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HACHER,  (v.  a«.  ) c’eft  l’art  de  difpofer  des 
lignes  ou  traits  à l’aide  du  crayon , de  la  pointe  ou 
du  burin  , pour  donner  l’effet  aux  difierens  objets  que 
l’on  veut  ombrer , (oit  en  deffin  , foit  en  gravure.  On 
hache  aufli  en  peinture  : c’étoit  même  une  manœuvre 
très-familière  aux  anciens,  comme  on  le  voit  par  les 
peintures  antiques  qu’on  a découvertes.  Pour  hacher , 
on  fe  fert  de  lignes  droites , courbes  ou  ondoyantes  ; 
quelquefois  on  les  combine  enfemble  , en  les  croifant 
en  forme  de  loiange  ou  de  quarré,  fiiivant  l’objet  qu’on 
▼eut  repréfenter.  Le  fens  dans  lequel  il  convient  de 
difpofer  ces  traits  n’eft  par  arbitraire  : c*eïl  à la  forme 
au  mouvement,  à la  dureté  , à la  molleffe  de  la  chofe 
Tome  III.  A 
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qu’on  repréfenre  , aufli  bien  qu’à  la  perfpeâive , à indi- 
quer le  fens  que  doivent  fuivre  les  hachures , & fl 
elles  le  doivent  combiner  en  lozange  ou  en  quarré.  Si 
l’objet  eft  rond  , les  hachures  doivent  être  circulaires  ’t 
s’il  eft  uni , elles  doivcnt’être  plates  ; s’il  eft  inégal , 
elles  doivent  participer  de  ces  inégalités.  Pour  ex- 
primer une  fubftance  dure  , elles  le  croil'ent  quarré- 
ment , & pour  exprimer  un  objet  qui  a de  la  mollelTe , 
elles  fe  coupent  en  lozange.  Enfin  , pour  parvenir  à 
donner  l’effet  convenable,  foit  à une  gravure,  foit  à 
un  deflin  , le  grand  art  eft  de  les  varier,  de  manière 
cependant  qu’elles  indiquent  toujours  l’inflexion  ou  la 
forme  générale  des  différens  objets  qu’elles  fervent  à 
peindre.  S’il  y a plufieurs  hachures  les  unes  fur  les 
autres , ainfl  qu’il  arrive  le  plus  Couvent , il  faut  tou- 
jQurs  que  celle  qui  exprime  la  forme  de  l’objet  foit  la 
dominante  , en  forte  que  toutes  les  autres  ne  fervent 
qu’à  la  glacer , à la  fondre  , à en  augmenter  l’effet. 
( Article  de  V ancienne  Encyclopédie.  ) 

HACHURE  ( fubft.  fém.)  fe  dit  des  lignes  ou 
traits  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  demi -teintes 
& les  ombres  dans  le  deffin.  En  gravure , ces  traits 
fe  nomment  tailles.  Il  y a des  hachures  Amples , dou- 
bles , triples,  &c.  Les  Amples  font  formées  par  des 
lignes  parallèles;  les  doubles,  triples',  Scc.  font  for- 
mées par  des  lignes  qui  fe  croifent  entr’elles.  ( Article 
de  l’ancienne  Encyclopédie.  ) 

t 

HARDI  , (adj.)  HARDIESSE,  (fubft.  fém.  \ 
La  hardieÿè  eft,  dans  la  carrière  des  arts*  la  marche 
d’un  homme  qui  va  sûrement  parce  qu’il  ’connoît  bien 
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ion  pas  & la  route  qu’il  doit  fuivré;  (à  démarche  a 
la  grâce  de  la  liberté , parce  qu’il  ne  craint  ni  de 
s’égarer  , ni  de  le  heurter , ni  de  tomber.  On  ne  peut 
le  confondre  avec  l’audacieux  qui  coure  fans  favoir  où 
il  va , fe  heurte  , tombe  & fe  relève  pour  retomber 
encore.  1 

La  hardi  ejfi  fuppofe  donc  la  fcience  , ou  elle  n’eft 
que  l’impudence  d’un  charlatan.  L’homme  habile  eft 
hardi , parce  qu’il  a la  conlcience  de  ce  qu’il  peut  ; 
l’ignorant  eft  audacieux , car  ce  qu’il  eft  incapable  de 
faire , il  ne  le  connoît  même  pas. 

La  hardiejje  répand  un  charme  fingulier  fur  les 
ouvrages  de  l’art.  Il  manque  quelque  chofe  pour  plaire 
à ce  qui  eft  même  bien  fait,  s’il  eft  fait  avec  timi- 
dité. Le  fpeélateur  fouffre  de  la  peine  qu’a  fupporté 
l’artifte,  & ce  fentiment  diminue  Ces  plaifirs.  D’ailleurs 
la  timidité  eft  un  fentiment  froid , & tout  ce  qu’elle 
produit  devient  froid  comme  elle.  Il  faut  échauffer  fes 
juges , fi  l’on  ne  veut  pas  qu’ils  foient  lêvères  & 
même  quelquefois  injuftes. 

Un’jugement  prompt  8c  fain , une  pratique  aflidue, 
/ont  les  vrais  moyens  de  parvenir  à la  hardieffe  louable. 
Avec  une  théorie  étendue  , mais  fans  pratique  * on 
exécute  timidement  ce  que  l’on  fait  ; on  connoît  bien 
ce  que  l’on  doit  faire  , mais  on  le  fait  avec  peine  : 
c’eft , en  tout , la  grande  habitude  qui  eft  la  caofe 
del’aifance,  & c’eft  l’aifance  qui  produit  la  hardiejje. 
On  eft  timide  , quand  on  prévoit  qu’on  pourra  man- 
quer ce  qu’on  fe  propofe  ; on  eft  hardi  quand  on  a 
coutume  de  faire  & de  réuflir. 

De  grands  maîtres  ont  été  timides  dans  l’exécution  ; 
mais  ce  n’eft  pas  leur  timidité  qui  fait  leur  mérite.  Elle 
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cft  toujours  un  défaut  ; & , comme  nous  l’avons  dît? 
ailleurs , il  n’eft  aucun  défaut  qu’on  ne  puifle  exeufer 
par  l’exemple  d’un  maître. 

On  peut  dire  qu’il  eft  des  défauts  qui  nuiroient 
moins  au  fi.«cès  que  la  timidité  , parce  qu’elle  femble 
annoncer  des  fautes  même  lorfqu’il  n’y  en  a pas.  Sa 
marche  incertaine  paroit  toujours  voifine  de  la  chute, 
& comme  elle  ne  montre  pas  la  sûreté  qui  promet  la 
réuflite,  on  ne  peut  croire  qu’elle  ait  réufli.  Le  mot 
# d’un  profefleur  de  l’art  ne  manque  pas  de  juftefle. 
» Si  vous  faites  des  fautes , dil'oit  - il  aux  éleves  , 
» faites-les  hardiment.  « Ce  mot  refl'emble  i celui  de 
Voltaire , qui  difoit  à un  jeune  poète  tragique  : 
» Frappez  fort , fi  vous  ne  pouvez  frapper  jufte.  « Mais 
Voltaire  ni  le  profefleur  ne  difoient  : » Faites  des 
» fautes  j ne  frappez  pas  jufte  «t. 

S’il  eft  un  moyen  d’éviter  les  fautes  en  travaillant 
hardiment,  c’eft  de  fe  rendre  compte  d’avance,  par  une 
efquifle  arrêtée,  de  l’ordonnance,  des  formes,  de  l’effet 
& de  la  couleur.  Mais  ce  moyen  devient  infuffifant, 
fi  l’on  n’a  pas  l’aifance  & la  pratique  du  faire. 

Tout  cet  article  peut  fe  réduire  à un  vers  de  la  Fon- 
laine  : 


Travaillez,  prenez  de  1a  peine. 

C’eft  en  prenant  de  la  peine  qu’on  acquiert  la  facilité, 

& c’eft  la  facilité  qui  donne  la  hardiejfc.  ( Article  de 
JH.  Levesque.  ) 

* 

HARMONIE,  ( fubft.  fém.  ).  Uharmonie , félon  les 
Grecs,  écoit  fille  de  Mars  & de  Vénus  : charmante 
allégorie , qui , mariant  enfemble  la  force  & la  beauté, 
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leur  fait  produire  l’ordre  , dirigé  vers  le  plaifir  & la 
félicité  des  êtres  fenfxbles-,  ordre  qui,  fans  doute,  eft 
néceffaire  à la  fatisfaûion  des  dieux , connue  aux  bon- 
heur des  hommes. 

Examinons  l 'harmonie  dans  l’art  dont  traite  cet  oui 
vrage^  d’après  l’idée  allégorique  des  anciens , en 
laiflant  nos  leâeurs  en  faire  une  application  plus  vafte 
à tout  ce  qui , parmi  les  hommes  , eft  fufceptible  de 
force  & de  beauté.  • • ... 

Le  mot  harmonie  s’applique  dans  la  peinture  à la 
couleur,  au  clair-obfcur , enfin  à l’enfemblç  d’une 
compofitien.  On  dit , ce  “peintre  a une  couleur  hârmo- 
nieufe  ; la  connoiffance  qu'il  a du  clair-obfcur  donne 
beaucoup  harmonie  à fa  couleur  ; enfin  , il.  y a une 
harmonie  charmante  dans  le  tout  enfemble  de  cet  ou- 
vrage. 

Si  nous  fuivons  le  fens  étymologique  dans  ces  diffé- 
rentes acceptions  , nous  dirons  que  l’harmonie  de  la 
couleur  confifte  dans  la  force  du  coloris,  qui  dans 
chaque  objet  repréfénté,  en  fait  approcher,  autant 
qu’il  eft  poflible , l’imitation  au  degré  des  objets  imités, 
& dont  la  beauté  rient  du  choix  de  ces  objets  & du 
foin  que  le  peintre  doit  prendre  de  ne  pas  falir  fes 
teintes,  en  les  accordant,  pour  les  rendre  harmonieufes. 

Le  mot  harmonie  appliqué  au  clair-obfcur , fuppofe 
de  même  que  l’artifte , ayant  bien  étudié  les  effets 
innombrables  de  la  lumifte , a choifi  dans  une  com- 
pofuion  ceux  qui,  produifant  les  plus  grands  effets, 
doivent  y répandre  un  charme  qui  attache  les 
regards. 

Enfin  , dans  le  tout  enfemble , le  mot  harmonie 
fuppofe  que  la  difpofition  de  toutes  les  parties  eft  telle 
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qu’elle  concourt  à l’éncrgiç  que  - comporte  le  fujet, 
par  confcquent  à la  forte  de  beauté  qu’il  doit  produire. 

L’ordre,  comme  on  le  voit  , eft  indifpenfoblement 
lié  à ces  idées;  car  fi,  dans  la  couleur,  on  n’étoit 
occupé  que  de  la  force  & de  la  beauté  des  teintes,  le 
tableau  peint  avec  ces  difpofitions , pourroit  fi^rt  bien 
n’être  pas  harmonieux  & n’être  pas  même  d'accord. 
Le  clair-obfcur  fournis , comme  je  l’ai  dit , aux  loix 
de  deux  fciences  exaéles , la  perfpe&ive  & Tes  règles 
d’incidence  & de  réflexion  des  rayons  de  la'  lumière  , 
établit  plus  néceffairemcnt  cet  ordre  indifpenfable  pour 
V harmonie  de  la  couleur.  Ce  qni  fait  qu’il  n’efi  guère 
poffible  de  concevoir  V harmonie  de  la  couleur,  fans 
fuppofer  Vharmonie  du  clair-obfcur.  Cependant  la  prati- 
que apprend  aux  artifies  que  certaines  couleurs  par 
elles-mêmes  & relativement  les  unes  aux  autres , 
femblent  fe  prêter  plus  facilement  à Vharmonie  que 
d’autres. 

Il  en  réfulte  que  la  plus  parfaite  harmonie  de  la 
couleur,  celle  qui  fatisfait  davantage  les  regards, 
çonfifte  non-feulement  dans  la  fucceffiôn  des  teintes 
modifiées  félon  l’ordre  de  la  lumière  & des  ombres  , 
mais  encore  dans  un  choix  de  couleurs  dont  une  infinité 
d’objets  laiffent  la  difpofition  au  peintre.  * 

Vharmonie  du  coloris  & celle  du  clair-obfcur  font 
urincipalement  jugées  & fenties  par  l’organe  de  la 
vue.  Si  elles  influent  fur  Pefprit  & fur  l’ame,  c’eft 
pa-  le  repos  fa'tisfaifant  dans  lequel  elles  laiffent  le  re- 
gard , repos  qui  laifTe  à l’efprit  & à l’ame  plus  de 
facilité  pour  être  affeâés  & touchés. 

On  peut  encore  pouffer  plus  loin  les  droits  des 
harmonies  dont  j’ai  parlé  , en  confjdérant  que  Vhar- 
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monte  du  coloris  & du  clair-obfcur  peuvent  acquérir, 
par  les  foins  & l’habileté  de  l’artifte , quelque  diffé- 
rence de  cara&ère,  & que  ces  différences  bien  alfor- 
ties  aux  fujets,  doivent,  par  l’impreflion  qu’en  reçoit 
la  vue , préparer  l’amc  à des  affrétions  relatives  à cos 
fujets , les  faire  durer  & les  fortifier. 

Une  harmonie  claire,  aimable,  & en  quelque  façon 
riante , ajoute  aux  charmes  d’un  fujet  agréable  -,  une 
harmonie  plus  fombre  peut  convenir  à des  fujets-triftes, 
& il  peut  y avoir  pour  les  artiftes  de  génie  quelques 
nuances  intermédiaires  entre  les  points  principaux  que 
j’ai  défigrtés. 

On  peut  objeéler  que,  dans  la  nature,  une  fcène 
infiniment  touchante  , pathétique  , déchirante  , fe 
paffe  louvent  dans  un  lieu,  ou  fe  trouve  éclairée  par 
un  jour  qui  n’a  nul  rapport  avec  le  caraélère  de  l’é- 
vénement, & cependant  elle  n en  caufe  pas  moins  toutes 
les  impreflions  qui  lui  appartiennent.  Il  réfulteroit 
dé  cette  obfervation  que  l’expreflion  devroit  abfolu- 
ment  l’emporter  filr  toutes  les  autres  parties  de  la 
peinture  -,  mais  on  ne  réfléchit  pas , en  appuyant  trop 
exclufivement  fur  cette  préférence,  que  dans  les  évé- 
nemens  que  nous  offre  la  nature , on  compte  pour 
rien  la  néceflité  où  elle  eft  d’être  fans  ceffe  foumife 
aux  loix  & aux  effets  de  la  lumière  qui.  produit  l'har- 
monie, & au  jufie  enfemble  des  corps  qui  produifenr 
/ les  mouvemens.  Ce  qui  refte  imprimé  feulement 
dans  le  fouvenir , font  les  mouvemens  cara&crifés 
des  aélions  qui  attirent , qui  fixent  l’attention,  & les 
expreflions  qui  agiffent  fur  l’ame.  Lors  donc  qu’on 
avance  que  préférablement  à tout , c’eft  l’expreffion  qui 
eff  la  partie  vraiment  intéreflante  de  la  peinture  , on  ne 
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développe  pas  alTez  fa  penfée  qui  fuppofe  les  autre# 
parties  nécetfaircs , comme  des  perfe&ions  qui , pour 
parler  ainfi,  vont  fans  dire;  mais  s’il  en  eft  ainfi  dans 
le  méchanifme  de  la  nature , il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  la  pratique  du  peintre,  & il  ne  fauroit  regarder, 
vû  les  connoiftances  qu’il  faut  acquérir  8c  les  diffi- 
cultés qu’it  faut  furmonter , V harmonie  , la  corre&ion, 
la  couleur  comme  des  objets  qu’il  ne  faut  pas  compter. 

Le  fens  phyfique  de  la  vue  étant  celui  qui  tranfmet 
à l’ame  fpirituelle  les  impreflions  qu’elle  préféré  à 
tout,  doit  lui-même  être  fatisfait ; ainfi  un  peintre  qui 
a un  grand  mérite  dans  l’expreflion  & qui  en  auroic 
un  trop  foible  dans  le  coloris,  dans  la  corre&ion  8c 
dans  17; amortie,  feroit  un  artifte  très-imparfait,  quoi- 
que puffent  alléguer  en  fa  faveur  les  hommes  d’un 
efprit  fin  & fenfible , qui , devinant  fes  intentions , 
lui  pardonneroient  en  leur  faveur  d’avoir  manqué 
à ce  que  l’art  exige. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cette  difcuf- 
fion , qui  demanderont  d’être  traitée  particulièrement, 
aujourd’hui  fur  - tout  qu’on  femble  , d’après  la  tour- 
nure de  l’efprit  répandu  plus  généralement  , exiger 
cette  partie  intcrefi'ante , dont  tout  le  monde  eft 
effeélivement  jaloux,  avec  trop  de  préférence  fur  les 
autres  parties  conftitutives  de  l’art , parce  qu’il  n’y  a 
guère  à la  vérité  que  les  feuls  artiftes  qui  puiffent  en  juger 
avec  entière  connoifiance  de  caufe. 

Pour  vous  jeunes  artiftes  , à qui  il  n’appartient 
pas  encore  de  difcuter  les  queftions  'délicates  de 
votre  art,  ayez  foi  à ceux  qui  en  font  bien  inftruits, 
îl  vos  maîtres , & ils  vous  répéteront  fans  cefTe  : apprenez 
à dêflioer  çoçre&emcnt , à peindre  avec  vérité  , à 
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donner  l 'harmonie  néceffaire  à vos  tableaux  , & joi- 
gnez-y l’exprelfion  dont  votre  ame  ou  votre  génie 
eft  fufceptible  ; fi  vous  rempliriez  parfaitement  tontes 
ce»  conditions  , vous  feriez  le  premier  des  peintres  ; fi 
vous  acquérez  les  premières  à un  dégré  raifonnable , 
vous  ferez  peintre  ; & fi  à cette  dofe  moyenne , vou  s 
joignez  ce  qui  touche , vous  atteindrez  une  harmonie 
du  tout  enfemble  qui  fatisfera  alfez  pour  vous  placer 
dans  un  rang  diftingué  parmi  çeux  quf  pratiquent  & 
qui  ont  exercé  votre  art.  ( Article  de  M.  Wjtelet.  ) 

Le  mot  Harmonie  nous  vient  des  Grecs peuple 
fi  fenfible  à la  qualité  qu’il  exprime,  & qui  dut  à cette 
fenfibilité  la  langue  la  plus  harmonieufe.  On  trouve 
l’or'gine  de  ce  mot  dans  les  verbes  kfa,  k-tpiÇa , j’a- 
dapte , j’unis,  je  rends  convenable  , & dans  le  fubftantif 
ctçp.ot , articulation  , jointure.  Il  • répond  donc  en 
mufique  & en  peinture  au  mot  accord  ; car  plufieurs 
chofes  qui  peuvent  s’adapter,  fe  joindre.  Le  convenir , 
doivent  néceflairement  être  d’accord  entr’elles  : voyc[ 
l’article  Accord. 

Toures  les  parties  de  la  peinture  ont  leur  harmonie. 

Si  les  diverfes  parties  de  l'ordonnance  font  con- 
venables au  fujet  & s’accordent  entr’elles  à en  pénétrer 
plus  profondément  l’ame  du  fpectateur,  il  y aura 
harmonie  de  compofition:  voye\  l’article  Composition. 

Si  toutes  les  parties  de  la  compofition  tendent  à 
rendre  plus  fenfible  ce  qu’elle  doit  exprimer,  fi  toutes 
les  parties  d’une  même  figure  s’accordent  avec  le 
fentiment  intérieur  dont  l’artifte  fuppofe  qu’elle  eft 
affeélée,  il  y aura  harmonie  d’ exprejjion.  Voye f l’ar- 
ticle Expression. 

Si  dans  les  variétés  du  faite , on  reconnoît  qu’il 
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cft  le  produit  d’une  feule  main  , d’une  feule  intel- 
ligence , il  y aura  harmonie  d'exécution.  Voye\ 
l’article  Fait. 

Si  les  formes  d’une  même  figure  s’accordent  mutuel- 
lement entr’cllcs  ; fi  toutes  indiquent  le  même  âge , 
le  même  tempérament , le  même  embonpoint,  la  même 
maigreur,  fi  toutes  font  également  quarrées  ou  arron- 
dies , mufclécs , ou  coulantes , il  y aura  harmonie 
de  dejpn.  l*oye\  l’article  Correspondance.  Ces 
differentes  fortes  d ' harmonies  conviennent  egalement 
à la  peinture  & à la  fculpture. 

Si  l’ombre  & la  lumière  ne  contraftent  pas  dure- 
ment entr’elles  , fi  des  demi-teintes  bien  graduées 
conduifent  artiftement  du  clair  à l’obfcur,  il  y aura 
harmonie  de  clair-ohfcur.  . 

Enfin  , fi  l’artWle  a foin  de  n’avoifiner  que  des 
couleurs  amies;  fi  chacune  de  fes  tein  es  participe 
toujours  de  celle  qui  la  précède  & qui  la  fuit , il 
y aura  harmonie  de  tons  r*  de  couleur. 

C’cft 'out  ce  que  nous  nous  permettrons  de  dire  fur 
• cette  partie  capitale  de  l’art.  Dans  ce  que  nous  pour- 

rions ajouter  , nous  craindrions  d’infpirer  peu  de 
confiance  aux  Ieéteurs , & nous  lailferons  parler  des 
maîtres. 

Il  ne  fera  quefVion  ici  que  des  deux  dernières 
fortes  d 'harmonies  ; nous  avons  fuffilamment  traité  des 
autres  dans  les  articles  auxquels  nous  venons  de 
renvoyer. 

Mengs  nous  paroît  avoir  bien  défini  l 'harmonie  , 
en  la*  regardant  comme  l’art  de  trouver  un  terme 
moyen  entre  deux  extrêmes.  - 

Il  regarde  le  Corrège  comme  le  gtand  maître  de 
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l 'harmonie  y « Ce  peintre  plaça,  dit- il,  un  efpace 
» entre  chaque  partie , tant  des  jours  & des  ombres 
» que  des  tons  & des  couleurs.  Il  remarqua  mieux 
» qu’aucun  autre  , qu’après  une  certaine  tcnfion , 
n les  yeux  ont  befoin  de  repos.  C’eft  pourquoi,  après 
» avoir  place  une  couleur  franche  & dominante  , il 
s»  avoit  foin  de  la  faire  fuivre  d’une  demi-teinte;  & 
>5  lorfqu’il  vouloit  de  nouveau  employer  une  partie 
>5  brillante,  il  ne  revenoit  pas  tout  de  fuite  au  degré  de 
55  teinte  d!où  il  étoit  parti,  mais  il  conduisit  l’oeil  du 
>5  fpcéiateur  , par  une  gradation  infenfible , au  même 
» degré  de  tenfion  ; de  forte  que  la  vue  étoit  ré- 
>5.  veillée  de  la  même  manière  qu’une  perfonne  endormie 
>5  e ft  tirée  du  fommeilparle  fon  d’un  inftrument  agréa- 
ble;  réveil  qui  relfemble  plutôt  à un  enchantement 
» qu’à  un  repos  interrompu.  » ( Voyez  ce  que  le 
même  artifte  nous  a fourni  fur  V harmonie  du  Correge  à 
l’article  Ecole.  ) 

Mengs  a encore  parlé  de  Yharmonie  dans  fes  leçons 
pratiques  de  peinture.  Nous  allons  rapporter  les  pré- 
ceptes qu’il  y a conlignés , en  oblervant  cependant  qu’il 
s’écarte  quelquefois  de  fon  fujet,  & que  plufieurs  de 
fes  maximes  fe  rapportent  moins  à Yharmonie  qu’à  l’art 
de  colorer. 

Il  établit  que  les  couleurs  claires  étant  celles  qui 
produifent  la  plus  forte  impreflion  fur  les  organes  de 
la  vue,  on  doit  les  employer  dans  les  endroits  où  l’on 
veut  que  l’œil  du  fpeélateur  fe  porte  & s’arrête  le 
plus,  & cet  endroit  doit  être  la  partie  principale,  8c 
la  plus  intérelfante  du  tableau. 

« Si  l’on  fe  propofe,  ajoute-t-il,  de  produire  une 
fenfatioq  douce , comme  dans  le#  fujets  gracieux  , il 


‘ Digitized  by  Google 


12 


H A R 

» faut  maintenir  le  plus  qu’il  eft  poflible , la  vue  du 
» fpedateur  dans  cette  fenfation  , & ne  la  lui  laitier 
» perdre  qu’infenftblement.  Ainfi  du  clair  il  faut  le 

• conduire , non  pas  à l’qmbre  , mais  à des  demi- 
» teintes,  & le  guider  doucement  & par  degrés  de  la 

• première  ombre  à des  ombres  plus  fortes,  lans  patier 
>»  tout -à-coup  d’une  foible  obfcurité  aux  plus  grandes 
» ténèbres. 

» Si , au  contraire , le  fujet  eft  terrible  , & demande 
» une  expreffion  forte , les  effets  du  tableau  doivent 
» être  analogues  à ce  caraftère  ; il  faut,  pour  les 
> produire , opérer  en  raifon  înverfe  de  la  manière 
» précédente. 

» Les  couleurs  brillantes  & les  couleurs  mattes , 
» doivent  être  employées  plus  ou  moins  abondamment, 
» ftiivant  que  le  fujet  eft  gai  ou  trifte , gracieux  ou 
» fombre. 

» Toutes  les  couleurs  peuvent  être  rompues  par  le 
» blanc  & par  le  noir,  en  les  plaçant  de  manière 
» qu’il  en  relie  peu  de  parties  éclairées,  parce  que 
» toutes  les  couleurs  fe  dégradent  dans  l’ombre  8c  y 
» perdent  leur  vivacité. 

» Le  rouge  demeure  toujours  dur  quand  on  l’emploie 
» pur,  & qu’on  ne  l’enveloppe  pas  8e  quelque  coû- 
ts leur  moëlleufe  qui  lui  ferve  de  véhicule , en  tern- 
it pere  la  crudité  8c  empêche  les  rayons  lumineux  de 
»’  réfléchir  avec  trop  de  force. 

» Le  peintre  doit  obferver  de  quel  ton  de  couleur 
» eft  l^ccord  général-,  car  en  fuppolant,  par  exemple, 
» qu’il  foit  rougeâtre , on  pourrait  employer  le  rougç 
» pour  les  figures  du  fécond  &:  du  troilième  plans  -,  on 
» fe  fervira  du  bleu  dans  les  endroits  les  plus  proches 
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% de  l’œil , & l’on  procédera  fuîvant  le  même  rai- 
» fonneraent , lorfque  le  ton  général  fera  d’une  teinte 
w différente.  Il  eft  rare  cependant  que  le  rouge  puiffr 
» fervir  d 'harmonie  générale  à un  tableau  , vu  fque 
» cette  couleur  eft  celle  qui  réfléchit  le  plus  la  lu- 
» mière.  L’orangé , compofé  de  la  couleur  la  plus 
» claire , & d’une  autre  qui  eft  la  plus  pure  , eft  la 
» plus  dure  de  toutes  les  couleurs  mixtes.  Le  verd  eft 
» la  plus  agréable  , parce  qu’il  eft  formé  du  mélange  • 
■ de  la  couleur  la  plus  claire,  & de  la  couleur  la 
» plus  obfcure  , ce  qui  fait  quMl  ébranle  le»  nerfs 
» fans  les  fatiguer.  Le  violet  eft,  de  toutes  les  couleurs 
« compofées,  la  plus  forte,  parce  qu’il  approche  delà 
» couleur  la  plus  obfcure,  ce  qui  fait  qu’il  occafionne 
» un  fentiment  trifte. 

» On  inférera  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on 
» peut  varier  -à  l’infini  toutes  les  couleurs  , & l’on 
» connoltra  la  manière  de  les  employer  avec  utilité. 

» Ajoutons  que , pour  parvenir  à un  bon  équilibre 
» des  couleurs  dans  un  tableau , il  faut  fe  rappeller 
» que  nous  avons  cinq  fortes  de  matériaux  ou  cou- 
» leurs  ■pour  rendre  tous  les  objets  de  la  nature,  le 
» blanc , le  jaune  , le  rouge , le  bleu  , & le  noir. 

» Deux  de  ces  couleurs  font  claires  , le  blanc  & le 
» jaune  ; deux  font  obfcures , le  bleu  & le  noir.  Le 
» rouge  eft  intermédiaire  entre  ces  deux  claffes  de 
» couleurs , & je  l’appelle  la  couleur  la  plus  pure  , 

» parce  qu’il  n’appartient  ni  à la  lumière  ni  aux  ténè- 
» bres , & qu’il  réfléchit  également  le  jour  & l’obf- 
» curité.  C’eft  de  ces  feuls  matériaux  que  fe  fert  le 
» peintre , & c’eft  en  employant  plus  ou  moins  les 
» uns  & les  antres , qu’il  parvient  à exprimer  des  ca- 
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» raflère?  décidés  & diftinéls  , par  le  moyen  dts 
» fenfations  que  ces  couleurs  produifent  fur  l’organe 
» de  la  vue. 

» Suppofons  que  l’on  n’emploie,  pour  faire  un  ta- 
» bleau  , que  le  noir  &:  le  blanc.  Il  fembleroit  qu’il 
» n’en  réfultera  qu’un  rout  fans  expreilion , par  fa 
» trop  grande  uniformité.  Cependant  fi  , eu  égard  au 
» fujet  que  l’on  veut  traiter  , on  emploie  plus  de 
» blanc  , ou  plus  de  noir , ou  plus  ou  moins  de  demi- 
» teintes  , on  produira , malgré  l’uniformité  de  ca- 
» raélère  de  ces  deux  couleurs , des  fenfations  très- 
» variées.  Rapprochera-t-on  les  deux  extrêmes  ? l’ex- 
» preiïion  fera  forte  & dure.  Mettra-t-on  , entre  l’un 
» & l’autre,  un  grand  intervalle  de  demi- teintes  ? 
» Le  caraftère  fera  doux.  Fera-t-on  fuivre  un  degré 
o de  teinte  par  le  degré  qui  en  approchera  plus , & 
» ainfi  pr^grelli ventent,  en  difiinguant  feulement  affez 
» une  teinte  d'une  autre  pour  détacher  les  objets?  Il 
» réfultera  de  cette  manœuvre  un  ouvrage  fort  fuave. 
» Si  c’eft  par  mafles  que  l’on  fcpare  les  clairs  des 
» clairs  , & les  ombres  des  ombres  , l’ouvrage  aura 
» de  la  grandiofité.  -En  un  mot , en  employant  avec 
» intelligence  ces  diffcrens  moyens  , on  imprimera  le 
» caraétère  convenable  aux  differentes  produélions. 

» Mais  au  lieu  d’employer  feulement  le  noir  & le 
» blanc , comme  nous  venons  de  le  fuppofer  ; fera- 
it t-on  ufage  de  la  variété  des  couleurs?  Alors  on 
» pourra  augmenter  à l’infini  la  Lignification  & l’ex- 
» preflion  qu’on  fe  propofera  de  donner  au  tableau. 

j>  Mais  il  faut  éviter  avec  foin  de  répéter  plufieurs 
» fois  la  même  force  & la  même  grandeur  des  jours  & 
u des  ombres , ainfi  que  les  extrêmes  des  uns  & des 
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a autres,  &r  s’attacher  toujours  à la  vérité  ou  à la 
a vraifemblance.jSur-tont  il  faut  fe  rappeller  que  le 
u clair-obfcur  eft  la  bafe  de  la  partie  de  la  peinture 
a qu’on  nomme  h hrmonie,  & que  les  cuuleurs  ne  font 
» que  des  tons  qui  fervent  à caraélérifer  la  nature  des 
» corps  ; que  par  conféquent  on  doit  les  employer  fui- 
» vant  leur  caraétère  général  de  clarté  ou  d’obfcurité  , 
» & fuivant  les  règles  du  clair-obfcur. 

» Pour  qu’il  réfulte  de  l’emploi  des  couleurs  de  la 
» grâce  & un  parfait  accord,  il  eft  néceflaire  d’en 
» bien  obferver  l’équilibre.  Quoique  nous  ayons  diftin- 
» gué  cinq  couleurs,  il  n’y  en  a réellement  que  trois, 
» le  jaune,  le  rouge  & le  bleu  , car  le  blanc  n’efl 
» pas  une  couleur , il  n’eft  que  la  repréfentation  de 
» la  lumière , & le  noir  celle  de  fa  privation.  Quand 
» l’occafion  fe  préfentera  de  mettre  fur  la  toile  , quel- 
» qu’une  de  ces  couleurs  pures,  il  faudra  chercher 
» l’occaûon  de  mettre  à côté  une  couleur  rompue. 
» Suppofons  qu’on  foit  obligé  d’employer  le  jaune  pur; 
» on  l’accompagnera  du  violet  qui  réfulte  du  mélange 
» du  rouge  & du  bleu.  Si  c’eft  le  rouge  pur  que 
» vous  employez  ,'vous  y joindrez  par  la  même  raifon, 
» le  verd  , qui  eft  compofé  du  bleu  & du  jaune. 
» Mais  l’union  du  jaune  & du  rouge , qui  forme  le 
» troifième  mélange , ne  peut  pas  être  employé  fou- 
» vent  avec  fruit,  parce  que  la  teinte  en  eft  trop 
» vive  t il  faut  donc  y joindre  le  bleu  , ou  du 
» moins  l’accompagner  de  qette  couleur. 

» Ces  matériaux  mis  en  œuvre  de  la  manière  que 
» je  viens  de  dire  , en  plus  ou  moins  grande  quan- 
» titc , ferviront  à donner  aux  choies  le  caraftère  qui 
» leur  convient.  Mais  on  doit  fe  garder  de  mettre 
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» dans  un  tableau  trop  de  couleurs  pures  & brillantes. 
» On  peut  marier  enfemblë  toutes  les  couleurs  par  le 
» moyen  du  blanc  & du  noir  ; le  blanc  en  ôte  la 
m dureté  8c  les  rend  fuaves  & tendres  ; le  noir  les 
» dégrade  & les  amortit.  Les  couleurs  compofées  de 
» deux  couleurs  franches  , peuvent  de  même  être 
» amorties  8c  rendues  tendres,  en  y mêlant  un  peu 
» de  la  troifième  couleur  pure.  Ce  que  je  viens  de 
» dire  doit  s’appliquer  non-feulement  aux  draperies, 
» mais  encore  au  coloris  des  chairs , & même  aux 
» fonds , en  commençant  toujours  par  fe  régler  fur  la 
» partie  principale  , avec  laquelle  il  faut  accorder 
y»  tout  le  refte  ». 

Ort  pourroit 1 defirer , peut-être,  un  peu  plus  de 
clarté  dans  l’expofition  de  cette  doftrine.  Dandrc- 
Bardon  traite  le  même  fujet  avec  moins  de  profondeur , 
mais  en  même  temps  avec  moins  d’obfcurité. 

» L 'harmonie  de  la  nature,  dit-il , envifagée  rela- 
» tivement  à fes  couleurs  , dérive  de  la  participation 
» des  nuances  que  le  foleil  communique  à tous  les 
» objets,  qui  tantôt  fe  mirent  les  uns  dans  les  autres, 
» & tantôt  fe  réflechiffent  réciproquement  les  rayons 
» qu’ils  reçoivent  de  l’aftre  du  jour.  De  même , 
•>  1 '"harmonie  d’un  tableau  confifte  dans  une  comrnu- 
3»  nication  de  tone  opérée  par  le  rapport  des  couleurs, 
» par  l’uniformité  des  lumières  & par  la  modification 
» des  ombres. 

» Pour  conduire  un  ouvrage  de  peinture  à une 
» harmonie  parfaite  , il  faut  donc  premièrement  que 
» la  plupart  des  couleurs  foient  liées  d’amitié , & 

» qu’elles  entrent  dans  là  compofuion  les  unes  des 
» autres  : on  en  excepte  à peine  celles  qui  font 

» deftinées 
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» deftinées  à former  les  plus  piquantes  o profit  ions. 

» Secondement , que  toutes  les  lumières  foiant  à 
n l’uniflon  relativement  aux  plans  & aux  malles  dont 
» elles  font  partie , ( ce  qui  ne  fignifie  pas  qu’elles 
doivent  être  à l’uniifon  dans  toutes  les  mafles.&  fur 
tous  les  plans,  mais. feulement  fur  chaque  plan  & dans 
chaque  malle  ).  » Troifièmement , que  les  partes  re- 
» fletées  réjailliflent  réciproquement,  & empruntent 
» les  nuances  des  objets  voilins  , comme  les  glaces 
» reçoivent  & réverbèrent  les  traits  & les  couleurs  des 
» corps  qui  leur  font  prélentés.  Quatrièmement , que 
» toutes  les  formes  comprifes  dans  les  malles  d’ombre 
» foient  amorties  par  la  privation  de  la  lumière , à 
» raifon  de  fon  plus  ou  moins  de  vivacité.  Qu’à  cet 
» égard , l’éclat  des  couleurs  locales  foit  plus  ou  moins 
» éteint , fans  néanmoins  que  les  objets  perdent  en- 
» tièrement  le  ton  qui  leur  eft  propre. 

» La  nature  , dit  - il  ailleurs  , eft  fufceptiblc  do 
» toutes  fortes  de  couleurs,  ainfi  que  de  toutes  fortes 
» de  formes , elle  réunit  les  nuances  les  plus  antipa- 
» thiques  & les  plus  bizarres.  Le  chef-d’œuvre  de 
» l’art,  confifte  à mettre  en  harmonie  celles  qui  pa* 
» roiflent  les  moins  liées  d’amitié.  Ce  réfultat  eft- 
d l’effet  de  la  participation  des  lumières , de  la  mo- 
n difîcation  des  demi-teintes , de  la  rupture  des  ont* 
» bres  , & de  la  jufteffe  des  reflets. 

» Un  moyen  infaillible  de  mettre  les  couleurs  oq 
» harmonie , eft  de  n’alfocier  que  celles  qui  font 
» douces  & fympathiques.  Eft-on  forcé  par  la  nature 
» du  fujet  d’en  introduire  qui  foient  d’un  autre  ca« 
» r acier e ï il  faut  les  groupper  & les  accofter , do 
» manière  qu’elles  fe  mirent  les  unes  dans  les  autres j 
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» les  difpoffer  de  façon  que  la  lumière  ne  prête  qu’une 
» même  nuance  aux  premiers  clairs , & que  leur? 
» ombres  ne  préfentent  qu’une  maffe  uniforme , dans 
» laquelle  néanmoins  on  entrevoie  le  ton  propre  de 
» chaque  objet. 

» A Y harmonie  des  couleurs , on  joindra  le  rapport 
» quelles  doivent  avoir  avec  l’expreflion  du  fujet. 
» Soit  qu’il  doive  infpirer  la  confternation  ou  l’allé- 
» greffe , on  peut  réveiller  l 'harmonie  par  des  tons 
» accidentels  qui,  diffonans  en  apparence,  fervent  à 
*>  la  rendre  plus  fingulière  & plus  frappante. 

» Pour  diriger  Yharmonie  au  plus  haut  degré  de 
y>  perfection  , il  faut  mettre  de  la  conformité  entre  le 
» caractère  de  la  manœuvre  & celui  de  la  couleur. 
» Un  perfonnage  ruftique , dont  les  carnations  d’un 
» ton  hâlé  & groflier , feroient  peintes  d’un  ftyle 
» agrçable  & moelleux  ; une  jeune  nymphe  , dont 
» les  chairs  fraîches  & vermeilles  feroient  traitées 
» d’un  pinceau  mauffade  & heurté , préfenteroient  l’un 
» & l’autre  un  faire  qui  ne  feroit  point  en  harmonie 
» avec  ta  couleur  ». 

H É 

HÉROÏQUE,  (adj.).  Le  genre  héroïque  eft 
celui  qui  repréfente  les  aCtions  des  hommes  de  la 
très  - haute  antiquité.  Il  doit  entrer  beaucoup  d’idéal 
dans  le  ftyle  héroïque  -,  mais  tout  eft  perdu  fi  l’on  y 
admet  le  ftyle  théâtral  : car  le  théâtral  n’eft  qu’une 
reprél'entation  ' imparfaite  de  l’homme  naturel  , & 
l 'héroïque  doit  être  au-deffus  de  l’homme.  ( L.  ) 

H.E  R O S , ( fubft.  mafe.  )•  On  appelle  héros  eu. 
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demi-dieux  ces  hommes  de  la  haute  antiquité  que  l’on 
cfoyoit  enfans  des  dieux , ou  qui  ont  été  déifiés , eu 
qui  ont  vécu  enfin  dans  les  fiècles  qu’on  nomme  héroï- 
ques. On  comprend  en  général  dans  le  nombre  des 
héros  tous  les  hommes  qui  ®nt  vécu  jufqu’au  liège  do 
Troye.  Homère  leur  donne  une  force  bien  fuperieure 
à celle  des  hommes  de  fon  temps.  « Le  fils  de  Tydé® 

» prit , dit-il , une  pierre  , mafle  énorme  , que  deux 
» hommes  tels  qu’ils  font  aujourd’hui  ne  pourroient 
» foulever  : feul , il  la  lança  facilement  ».  Homère 
n’eft  pas  moins  le  maître  des  artiftes  que  des  poètes  : 

• l’idée  qu’il  nous  donne  des  héros  , l’artifte  doit  l’ex  « 
primer.  Leur  nature  doit  être  au-deffus  de  l’humanité 
& approcher  de  celle  des  Dieux.  Dans  leur  jeunefle, 
ils  ne  font  pas  tout  à fait  des  Apollons , mais  ils  < 
rertemblent  à l’Antinous  ; dans  la  force  de  l’âge,  ils  ne 
font  pas  des  Jupiter  Olympien , mais  on  reconnoît  qu’ils 
ne  peuvent  céder  qu’à  Jupiter  ; audacieux  comme  Dio- 
mède , ils  attaqueroient  même  le  Dieu  Mars  : leur 
vieilleffe  majeftueufe  n’offre  aucun figne  de  décrépitude, 
on  voit  qu’elle  eft  encore  loin  de  la  deftruélion;  elle 
n’a  plus  la  vivacité  de  la  jeunefle , ni  la  force  de 
l’âge  viril , mais  elle  a l’empire  de  la  fagefle.  Dans 
tous  les  âges,  leurs  formes  font  grandes;  l’artifte  a 
négligé  dans  toutes  les  parties  ces  petites  formes  qui 
annoncent  à l’homme  fa  foiblefle.  Leur  maintien  eft 
fimple  , car  le  fort  n’a  befoin  d’aucune  affeâation.  Ils 
ont  la  taille  haute , & par  conféquent  la  tête  petite  ; 
car  l’artifte  donnât -il  à fes  figures  une  hauteur  gi« 
gantefque  , elles  feroient  courtes  fi  elles  avojent  de 
grofles  têtes.  L’Hercule  Farnèfe  eft  grand,  non  parce 
qu’il  eft  collpffal , mais  parce  que  fa  tête  eft  petite'; 
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on  peut  faire  un  naift  colloffal.  L'expreffion  fe  pciftt 
fur  les  traits  des  héros  fans  les  trop  altérer  : leur  colère 
ne  dégénère  point  en  fureur  -,  la  douleur  extrême  ne 
dégrade  pas  entièrement  leur  beauté,  parce  que  leur 
ame  vigoureufe  fait  réfifter  à la  plus  violente  douleur. 
Le  Laocoon  fouffre , tnais  il  eft  encore  beau  : il  ne 
s’écrie  pas  comme  le  Stoïcien  que  la  douleur  n’eft  point 
uh  mal  ; mais  il  fent  le  mal , & il  en  eft  prefque  vain- 
queur. S’il  ne  préfentoit  qu’un  vifage  hideux  , fi  la 
fouffrance  dégradoit  entièrement  la  beauté  noble  de  fes 
traits,  il  intérefleroit  moins  : ce  ne  feroit  plus  un 
héros  fouffrant  ; ce  feroit  un  efclave  à la  torture. 
( Article  de  M.  Levesque.  ) 

HEURTER,  (v.  aâ.  ).  « Ce  peintre  affe&e  de 
_ * heurter  fes  tableaux  ; cette  efquifle  n’eft  que  heurtée ». 
Le  heurté , regardé  comme  une  qualité  indifférente  en 
foi  , & qui  peut  être  bonne  ou  mauvaife , fuivant 
l’ufage  qu’on  en  fait,  eft  l’oppofé  du  fondu;  regardé 
comme  un  défaut , il  eft  l’oppofé  du  léché. 

• Dans  un  tableau  fondu  , les  teintes  , fe  fuccédant 
les  unes  aux  autres  par  des  nuances  infenfibles , fe  noyent 
les  unes  dans  les  autres , & ne  peuvent  être  difeen 
nées  que  par  un  œil  expert:  dans  un  tableau  heurté , 
les  teintes  font  pofées  largement , on  pourroit  dire 
brutalement,  les  unes  à côté  des  autres;  non-feule- 
ment leur  fucceifion  brufque  eft  très  fenfible  , elle 
eft  même  choquante,  fi  l’on  regarde  l’ouvrage  de 
fort  près  : mais  quand  on  le  voit  de  loin,  l’air  s’in- 
terpofe  entre  le  tableau  & l’œil  du  fpeélateur , fond 
& noie  ces  teintes , & change  l’ébauche  grofftère  en 
une  peinture  terminée.  On  difoit  des  frefques  de 
Lanfranc , que  l’air  les  finiffoir. 
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> Ce  n’eft  donc  pas  un  defaut  de  heurter  les  figures 
collofiales  d’une  coupole  élevée } c’en  ferait  un,  d’en, 
fondre  les  teintes,  comme  dans  un  tableau  de  Chevalet. 
Même  dans  un  tableau  qui  n’eft  pas  deftiné  à être  vu 
de  fort  loin,  certaines  parties  doivent  être  heurtées , 
pour  faire  valoir  la  délicateffe  de  celles  qui  demandent 
un  fini  plus  précieux.  Ainfi  le  feuille  d'un  arbre  touffu  , 
fon  vieux  tronc  rongé  par  le  temps  , une  terraffe , des 
broflailles  doivent  être  heurtées  , & n’offriroient  qu’une 
froide  fischerefle , fi  elles  étoient  fondues  comme  les 
chairs  de  la  jeune  Nymphe  qui  fe  promène  dans  ce  pay- 
fege.  Tous  les  objets  bruts  doivent  être  plus  ou  moins, 
heurtt?\  tous  les  objets  qui  ont  de  la  délicatefle ,. 
doivent  être  plus  ou  moins  foignés.  Quelques  Pein- 
tres, tels  que  le  Tintoret,  ont  eu  la  pratique  de 
fourrer  généralement,  leurs  tàbleaux  : c’eft  au  fpeâateur 
à fe  placer  à la  diftance  convenable  pour  les  finir. 
Mais  on  n’en  peut  dire  autant  de  la  manière  capri-(* 
cieufe  de  Rembrandt,  qui,  dans  un  même  tableau, 
fondoit  certaines  parties  , & ne  faifoit  que  heurter 
d’autres  parties  du  même  genre;  qui  terminoit  une  tête, 

& ne  faifoit  qu’ébaucher  une  main.  Comme  on  ne 
peut  fe  tenir  en  même  tenu  près  du  tableau  pour 
examiner  la  tête , & loin  du  tableau  pour  confidérer 
la  main  , on  eft  juftement  choqué  de  ce  défaut 
d’accord  dans  le  faire  d’un  même  ouvrage. 

tes  premières  penfées  des  peintres  ne  font  que  des 
efquiïïes  très.- heurtées  ils  ne  les  font  que  pour  eux, 

& elles  deviennent  quelquefois  dans  la  fuite  très-pré- 
cieufes  aux  vrais  connoifieurs.  Ceux  qui  ne  le  font 
pas,  les  recherchent  auiïi  pour  le  paraître,  & quoi- 
qu’ils n’y  voient  rien  eux-mêmes,  ils  veulent  y faire 
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Axer  la  pcnfce  fugitive  : mais  les  arts , parvenus  au 
plus  haut  degré , n’eurent  jamais  affei  de  perfe&ion 
pour  remplir  l’idée  que  les  hommes  fe  firent  de  leurs 
Dieux.  Les  artiftes  luttèrent  du  moins  avec  courage 
contre  cette  difficulté  invincible  ; ils  cherchèrent  à 
exprimer  la  plus  grande  beauté,  dont  l’imagination 
puifle  fe  faire  une  idée  ; & s’ils  ne  parvinrent  pas 
entièrement  à celle  qu’ils  fe  formoient  de  la  beauté 
divine  , ils  trouvèrent  du  moins  une  beauté  plus  qu’hu- 
maine , qu’ils  nommèrent  beauté  idéale.  ( article  d* 

jü.  Levesqur.') 

• • 

i e ■ * t 

HISTOIRE,  ( fubft.  fém.  ).  Ce  terme , dans  le 
langage  de  la  peinture , défigne  ce  qu’on  regarde 
généralement  comme  le  premier  & le  principal' genre 
des  imitations  dont  s’occupe  cet  Art. 

On  dit  un  peintre  d 'hijloire  , un  tableau  d 'hijloire. 
Il  feiribleroit , fi  l’on  en  jugeoit  par  cette  dénomina- 
tion , qu’un  tableau  d’ hijloire  ne  devroit  repréfertter 
que  des  faits  hifloriques.  Cependant  on  comprend  fous 
cette  même  dénomination , tout  ce  que  nous  connoilfons 
de  la  mythologie  & des  fables  anciennes , fans  dif- 
tinguer  ce  qu’elles  peuvent  contenir  d’hiftorique  , 
d’emblefnatique  , ou  d’abfolument  fabuleux  ; nous  y 
comprenons  même  les  fujets  que  nous  offrent  les  Poètes 
tragiques , épiques  & les  romanciers  diftingués , tant 
anciens  que  modernes.  On  voit  que  ces  objets , 
joints  à ceux  que  nous  ont  tranfmis  l&s  hiftoriens , 
forment  au  genre  dont  il  eft  queftion  , un  domaine  fi 
confidérable  , qy’il  a droit  à la  prééminence  dont  il 
a joui  jufqu’à  préfent.  AufTi  les  peintres  d 'hijloire  en 

jouiffent-ils  encore  parmi  'ceux  qui  ont  les  connoif- 

* „ • 
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pis  d'une  diftinôion  fi  bien  méritée?  Quels  autresgenres 
d'ouvrages  dans  la  peinture  ont  été  immortalifés  dans 
les  tems  & les  pays  où  les  Arts  étoient  exercés  avec 
plus  de  fuccès  , & jugés  avec  plus  de  connoiflance ï 
Quels  autres  Artiftcs  que  ceux  des  premiers  genres  , 
excitent  etr  nous , par  leurs  réputations  confervées  après 
tant  de  fiée  1 es , un  fentiment  d’eftime  aeflï  élevé? 
Quels  autres  enfin  , dans  ces  âges  éloignés , & depuis 
la  renaiffance  des  Arts,  ont  contribué,  autant  qu’eux, 
à la  gloirç  nationale  des  pays  où  ils  ont  vécu  ? Pour- 
roit-on  écrire  ou  fe  permettre  d’avancer,  que,  s’il 
n’avoit  exifté  que  des  repréfen tâtions , telles  que  les 
autres  genres  en  peuvent  produire  , l’on  eût  accordé  i 
la  Peinture  les  noms  d’Art  célefte  , d’Art  divin  ? 
Enfin  le  plus  beau  tableau  de  payfage  , la  plus  parfaite 
repréfentation  d’animaux  , celle  même  des  aétions  , & 
des  paffions  commuhes  peuvent-ils  élever  l’ame  à ces 
fentimens  & à ces  imprefiions  qui  la  font  forfir  d’elle- 
même  , & la  forcent  à s’oublier  pour  ne  s’occuper 
que  d’une  illufion  -,  8c  la  defeription  feule  d’un  ta- 
bleau , dont  le  fujet  hiftorique  ou  fabuleux  préfente 
le  courage  dans  toute  fon  énergie  , 8c  la  générofité , 
la  continence  , la  magnanimité,  toutes  les  vertus 
enfin  dans  leur  fublimité , ne  produit- elle  pas  plus 
d’effet  que  les  imitations  dont.  s’occupent  les  genres 
particuliers  ? . 

Aîais  c’efi:  d’après  une  partie  de  cet  expofé  même , 
que  les  Art  i fies  , qui  peignent  aulli  la  nature  humaine 
fans  fiélion  , animée  paç  des  paffions,  à la  vérité  moins 
ennoblies,  8c  qui  repréfentent  enfin,  dans  dés  fcèncs 
moins  héroïques  , les  imprefiions  du  vice  & de  la 
vertu  , prétendent  à des  droits  qu’il  eil  plus  difficile 
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de  leur  difputer.  Aufll  la  Peinture  , en  couronnant 
Tes  poèmes  épiques,  & fes  tragédies,  ne  refufe  pas  les 
prix  qui  font  dus  aux  poèmes  moins  élevés , tels  que 
fes  drames  8c  fes  comédies.  * 

Les  Artiftes  , qui  fe  font  livrés  à ces  genres,  peu-  ^ 
vent  , comme  opinion  perfonnelle  , reprocher  .au 
merveilleux  d’être  hors  de  la  nature  , & aux  héros 
d’offrir  fouvent  des  êtres  imaginaires  ; ils  peuvent 
penfer  <jyec  plus  de  raifon  encore , que  le  talent  de 
toucher,  le  coeur  & d’attacher  l’efprit  , leur  étant 
commun  avec  le  genre  de  l 'hijloirc , ils  doivent  par- 
ticiper à toutes  les  diftinétions  qu’on  accorde  à ce 
genre. 

Mais  les  hommes  diftingués  par  le  don  qui  a , de 
tout  temps , eu  le  droit  à la  plus  grande  admiration , 

Je  veux  dire  par  une  imagination  féconde , ont  créé 
par-tout  où  ils  fe  font  trouvés  , d’autres  êtres  que 
ceux  de  leur  efpèce , des  perfeâions  plus  fublimes  que 
celles  qu’ils  poffédoient  , d’autres  mondes  enfin  que 
celui  qu’ils  ont  habité.  Ils  ont  établi  & ont  fait 
admettre  comme  vrai , fur-tout  dans  l’Empire  des  arts, 
dont  l’imagination  & l’enthoufiafme  font  les  divinités  , 
ce  que  la  froide  raifon  dédaigne  comme  chimérique 
ou  fabuleux.  Il  eft  certain  qu’il  fe  développe,  chez 
les  hommes  réunis  & excités  par  l’ufage  qu’ils  font  de 
leur  efprit,  des  befoins  phyfiques  & moraux  d’une 
forte  de  fuperflu , & que  ces  befoins  deviennent  plus 
epgeans  que  ceux  du  ftriél  néceflaire.  C’eft  par  leur 
inftigation  que,  de  tout  temps , & dans  tous  les  pays, 
les  hommes  ont  admis  le  furnaturel , le  merveilleux  , 
les  prodiges  , & c’eft  fur  ce  fonds,  qui  a donné  lieu 
•n  partie  aux  plus  grandes  inftitutions,  à celles  qui 
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impriment  le  plus  de  refpeét , que  les  Artf-Libéraux 
ont  bâti  leurs  chefs-d’œuvre.  C’eft  à l’aide  des  êtres 
céleftes,  qu’ils  s’élèvent  au-deflus  des  idées  pure- 
ment terrcftres  ; c’eft  à l’aide  des  qualités  qu’il  faut 
bien  donner  à ces  êtres  ,v  qu’ils  fubliment  les  vertus 
& les  qualités  humaines  -,  c’eft  enfin  à l’aide  des  formes 
plus  parfaites  qu’il  a fallu  leur  donner,  qu’ils  font 
parvenus  aux  beautés  qu’on  nomme  idéales. 

Ces  conventions  femblent  tellement  appropriées  à 
notre  nature  , qu’elles  fe  reproduifent  par-tout  , & 
qu’elles  parviennent  non-feulement  à s’établir,  mais 
à être  confacrées.  C’eft  donc  d’après  le  befoin  du 
merveillèux , que  les  Poètes  & les.  Peintres  ont 
repréfenté  des  aâions , des  fcènes  , des  accidens , des 
qualités , des  formes  même  furnaturelles.  Lorfque  des 
circonftances  heureufes  les  ont  guidés  à la  perfeflion  j 
ils  ont  étudié  & approfondi , non-feulement  les  myftères 
de  l’ame  & de  l’efprit  humain,  mais  la  conftruélion 
du  corps , fes  proportions , fes  mouvemens  ; ils  ont 
procédé  d’abord  , par  le  choix  le  plus  recherché  : mais 
pour  faire  ce  choix  , & pour  en  embellir  leurs  ouvra- 
ges , il  a fallu  que  les  Peintres , & les  Sculpteurs 
lur-tout,  qui  s’occupent  des  formes  vifibles,  repréfenH 
taffent  le  corps  humain  fans  voile.  Plus  ils  l’ont  ob- 
fervc,  comparé  , étudié  nud  , plus  ils  ont  fait  de]pro- 
grès  vers  la  perfeâion  à laquelle  l’Art  éclairé  le* 
inviroit  d’atteindre. 

Ils  fe  font  donc  écartés  des  ufages  les  plus  univer- 
fels  , ceux  des  vêtemens  , ainfi  que  deplufieurs  autres 
obftacles  qu’ils  trouvoient  dans  la  nature  , & qu’ils 
ont  fait  céder  à de  fublimes  conventions.  Après  avoir 
franchi  ces  pas  importans,  ils  fe  font  avancés  dans 
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les  régi  «ns  fabuleufes  , & d’après  les  conventions 
reçues , ou  d’après  leur  propre  imagination  > ils  ont 
créé  des  Dieux  humains , & des  hommes  divinifés  ; ils 
les  ont  repréfentés  habitant  & maltrifant  les  élcmens. 
Leurs  (cènes  ont  été,  tantôt  le  vague  des  airs  , & les 
régions  olimpiennes ; tantôt  la  furface  mobile,  & les 
abymcs  des  eaux;  tantôt  enfin  des  Royaumes  fouter- 
rains  & embraies  par  des  feux  étemels. 

Alors  leurs  méditations,  leurs  obfervatiuns  , leurs 
études,  leurs  talens  exercés  le  font  aggrandis,  8c  H 
a été  difficile  fans  doute  que  ceux  qui  ont  réuffi , ne 
fc  regardaient  pas  comme  au-deffus  des  Artiftes , qui 
peignoient , à la  vérité  , ce  que  la  nature  humaine 
a d’intéreflant  , les  mœurs , les  paffions , mais  qui  les 
repréfentoient  fans  offrir  tous  les  mouvemens  , 8c 
toutes  les  beautés  dont  elles  font  fufceptibles.  Il  étoit 
difficile  encore  que  les  hommes  inftruits , les  hommes 
en  qui  l’imagination  prenoit  l’efTor , n’euffent  pas , 
|>our  des  Artiftes  qu’ils  voyoient  s’élever  à cette  hau- 
teur , une  confidération  particulière. 
i Voilà  donc , à ce  que  je  penfe , l’origine  & la 
marche  de  cette  prééminence  , dont , jufqu’à  préfent  , 
<jnt  joui  les  Artiftes  qu’on  nomme  Peintres  d 'hiftoirc. 
Que  quelques-uns  de  ceux  , qui  approchenr  le  plus  de 
«e  genre  , & qui  y touchent , pour  ainfi  dire  , mettent 
en  avant  la  perfeûion  de  leurs  talens  , & l’imperfeélien 
rrop  commune  de  la  plupart  de  ceux  qui  les  rivali- 
sent : ce  moyen  ne  ièra  jamais  que  captieux , parce 
qu’il  fuffit , comme  je  l’ai  dit  , de  leur  oppofer  le 
nombre  des  Peintres  immortels , qui , malgré  les 
difficultés  que  j’ai  défignéej , ont  acquis  cette  fupé- 
aiorité  de  talent  qui  femble  décider  la  queftion. 
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Quant  à ceux  qui  penferoient  que  la  perfeûion  ou 
2a  vérité  phyfique  de  quelque  imitation  que  ce  foit  , 
eft  ce  qui  doit  décider  feul  du  degré  d’eftime  que 
mérite  un  ouvrage  de  peinture  , leur  opinion  fepeut 
réduire  à ceci  : des  animaux  reprélèntés  avec  une 
parfaite  vérité,  offrent  un  tableau  qui  a une  plus  grands 
perfection  d’imitation  qu’un  -fujet  hiftorique  impar- 
faitement repréfenté.  Il  eft  impodible  de  leur  donner 
un  plus  graili  avantage  -,  mais  fi  vous  admettez  une 
perfection  égale,  les  difficultés  vaincues  par  le  Peintre 
é’6i/2oire,  je  le  repète  encore,  l’emportent  tellement 
fur  celles  qu’a  eu  à furmonter  le  Peintre  de  genre  f 
qu’on  ne  peut  balancer  à décider  pour  le  premier. 

Si  l’Artifte  de  genre  infiftoit,  en  obfervant  que  le 
Peintre  , qui  parvient  à faire  une  plus  exaCie  illufion  , 
eft  celui  qui  doit  l'emporter  , puifqu’il  exerce  un 
art , dont  l’objet  eft  de  tromper  ; on  pourroit  alors 
oppofer  les  genres  les  uns  aux  autres  , & l’on  prou- 
verait aifément  que  les  objets  les  plus  communs , 
repréfentés  par  des  efpèces  d’ouvriers  en  peinture , 
« trompent  quelquefois  plus  complettemcnt , en  prenant 
ce  terme  dans  fon  fens  propre , que  ne  peuvent  ja- 
mais faire  tous  les  genres  les  plus  eftimables.  En  effet , 
une  canne  peinte  & fùppofée  attachée  par  un  clou  à 
une  muraille,  engagera  même  un  artifte  à avancer  la 
main  pour  la  prendre.  Certainement , jamais  l’animal 
le  plus  parfaitement  peint,  ni  à plus  forte  rai  Ton  un 
fujet  d ’hifioire  , un  payfage , n’ont  pu  occafionner  une 
femblable  illufion. 

En  voilà  aflez,  je  croi9^  pour  mettre  au  moins  fur  la 
voie  de  cette  difeuflion  ceux  qui  ne  font  pas  aflçz 
inftruits  pour  eflayer  d’y  prendre  parti.  Mais  j’ajou- 
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terai  que  fi  les  Peintres  à’hiftoire  veulent  conferver 
leur  prééminence , il  eft  plus  important  que  jamai* 
qu’ils  redoublent  de  foin , d’étude  & de  courage. 

On  a vu  au  mot  Autiste  une  partie  des  qualités  qui 
leur  font  néceffaires.  Je  me  refufe  à développer  pour- 
quoi ces  qualités  deviennent  rares , & leur  réunion 
plus  difficile  : mais  je  répéterai , que  l’ennemi  le  plus 
dangereux  de  la  peinture,  eft  le  luxe  & la  trop  grande 
richeffe  répandue  dans  une  nation.  Lof&fue  ces  deux 
vices  des  Empires  font  parvenus  à leur  degré  extrême, 
les  ouvrages  des  Arts  entrent  dans  la  dalle  des  fomp- 
tuofités,  des  fuperfluirés,  des  meubles  enfin  fournis  à 
la  mode.  Ils  ne  peuvent  manquer  alors  d’être  affu- 
jettis  au  caprice  perfonnel , & d*une  autre  part , l’é- 
valuation de  leur  prix , qu’on  eft  bientôt  porté  à re- 
garder comme  le  tarif  de  leur  mérite , dépend  du  grand 
nombre  des  hommes  riches  qui  ne  confultent  que 
leur  goût  particulier  ou  la  fantaifie  régnante.  Pour- 
roient-ils,  manquant  de  lumières,  apprécier  autrement 
la  valeur  vraiment  libérale  des  ouvrages  des  Arts  ? Et 
ce  font  cependant  ces  juges  qui  parviennent  à former*  t 
ce  qu’on  appelle  l’opinion  publique  8c  les  arrêts  du 
goût. 

Ajoutons  que  le  commerce  des  ouvrages  de  l’Art, 
devenu  plus  aftif  8c  plus  raffiné , ne  contribue  pas 
moins  aux  erreurs  qui  s’établiflent  dans  le  jugement  de 
ces  ouvrages,  que  les  marchands  des  objets  mécàni- 
ques  recherchés  par  le  luxe,  n’influent  fur  les  extra- 
vagances des  modes. 

Par  toutes  ces  raifons , les'  Artiftes  font  enfin  obligés 
de  céder  à la  volonté  plus  forte  de  ceux  qui  les 
dominent  par  le  befoin  qu’ils  en  ont.  L’Art  doit 
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**afîbîblîr , en  paroiflànt  même  gagner  quelque  chof* 
dans  des  parties  autrefois  plus  négligées. 

Quel  remède  à ce  mal  ? il  n’eft  peut-être  que  des 
pailliatifs.  La  deftinée  des  connoifTances , eft  de  fe 
perdre  par  degrés,  comme  elles  fe  font  acquifes,  & 
par  les  mêmes  caufes  qui  les  ont  pçrtées  à leur  per- 
feâion.  C’eft  ainfi  que  les  principes  de  la  vie  nous 
conduifent  enfin  à la  perdre.  On  peut  cependant 
penfer  qu’ainfi  que  le  régime  & le  fecours  de  la 
raifon  foutiennent  & prolongent  l’exiftence  , de  même 
la  fàgelfe  des  administrations,  l’influence  dominante 
des  Princes  & des  Grands  , peuvent  retarder  la  déca- 
dence des  Arts,  parce  qu’eux  feuls  peuvent  combat- 
tre avec  avantage  la  forte  d’empire  que  s’arroge  l’igno. 
tante  opulence. 

C’étoit  les  Etats  , les  Villes,  les  Princes  qui  fe 
difputoient  les  ouvrages  des  premiers  genres  dans  la 
Grèce  ; c’étoit  eux  qui  foutenoient  les  Artiftes , qui 
deftinoient  leurs  travaux  à faire  partie  des  monumens 
qui  ont  porté  jufqu’à  nous  la  gloire  de  cette  nation 
privilégiée.  Voilà  les  exemples  ; il  ne  s’agit  que  de 
Les  fuivre , & j’ofe  répondre  du  fuccès.  ( Article  de 
M . JVatelbt.  ) 

HISTORIÉ.  ( adj.  ) Portrait  hijlorié ; on  emploie 
cette  expreflion , pour  fignifier  la  repréfentation  d’une 
ou  de  plufieurs  perfonnes  que  le  Peintre  traveftit  , à 
l’aide  d’un  coftume  emprunté  de  l’Hiftoire  ou  de  la 
Fable  , ou  bien  qu’il  peint  occupées  à quelque  aâion 
qui  leur  donne  de  l’intérêt  ou  du  mouvemenr. 

Une  jeune  beauté  peintè  avec  les  attributs  de  Flore, 
d’Hébé , d’une  Veftale , eft  un  portrait  hijlorié.  Un 
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Père  de  famille,  repréfenté  inftruifant  fes  enfans  dont 
îl  eft  entouré,  tandis  que  fa  femme  paroît,  dans  ce 
même  tableau  , jouir  avec  délice  de  ce  fpeflacle  dou- 
blement intéreflant  pour  l'on  coeur , cft  de  même  un 
aflemblage  de  portraits  hifloriés.  , 

Rien  n’eft  plu*  ordinaire  dans  ceux  qui  fe  font 
peindre , que  le  defir  de  voir  hiflorier  leurs  portraits. 
Rien  de  plus  néceflaire  que  la  réuflite,  & de  plus  ridi- 
cule , lorfque  l’Artifte  ne  réulTit  pas. 

Les  portraits  indifpenfablemcnt  hifloriés  parmi  nous, 
font  ceux  qui  ont  rapport  à des  évènemens  publics, 
& à des  fondions  ou  cérémonies , dans  lefquclles  on 
repréfente  des  Princes,  des  Grands,  des  Magiftrats, 
enfin  des  Officiers  municipaux. 

Les  portraits  des  Princes  & des  Grands  , font  plus 
fujette  à être  hifloriés  que  d’autres.  La  Peinture  accu- 
mule , par  flatterie  , ou  d’après  les  defirs  de  l’orgueil , 
des  allégories  froides,  un  coflumc  que  l’on  peut  appel- 
ler  ambitieux  , enfin  les  aélions  & les  cxprcfiions  fou- 
vent  lçs  plus  exagérées.  C’eft  bien  pis  encore  , 
quand  elle  joint  des  modes  modernes,  capricieufes  , 
ridicules , aux  idées  qu’elle  emprunte  de  l’ancienne 
mythologie  , comme  quand  elle  a mis  la  tête  de 
Louis  XIV  , coëftée  d’une  énorme  perruque  , fur  le 
corps  d’Apollon. 

Dans  les  portraits  hifloriés  qui  repréfentent,  par  exem- 
ple”, des  corps  de  Magiftrature  , & fur-tout  des  corps 
municipaux  , le  plus  fouvent  la  vanité  bourgeoife  con- 
traint l’Artifte  à facrifier  les  intérêts  de  l’Art  au  défit 
qu’a  chacun  des  individus , de  figurer  dans  le  tableau  , 
au  moins  autant  que  dans  la  cérémonie  ; auffi  ne 
manquent- ils  pas  d’exiger  qu’on  les  voie  le  plus 
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eompletrement  qu’il  eft  poflible , de  face , fans  ombre 
fur-tout , & fans  qu’aucune  cxprelfion  dérange  ou  leur 
coëffure  , ou  leur  habillement , ou  la  l'érénité  riante 
d’une  phyfionomie  qui  fe  complaît  à être  reprélëntée. 

Il  en  réfuite  ordinairement , ou  par  Les  bornes  du 
talent  de  l’Arriftc  , ou  par  fon  obéiffance  forcée , 
que  ces  tableaux  deftincs  à confacrer  un  évènement, 
8c  à infpirer  à fon  occafion  quelque  idée  de  refpeél , 
infpirent  la  dérifion. 

11  en  eft  de  même  encore  d’une  grande  partie  des 
portraits  hijlorïés  , que  les  particuliers  diûent  aux 
Artiftes  : comme  ce  font  les  prétentions  & la  vanité 
qui  les  compofent , elles  rendent  d’autant  plus  ridicules 
ces  compofitions , qu’elles  y mettent  plus  de  recher- 
ches, & ces  portraits  enfin  ne  font  jamais  plus  bêtes, 
que  lorfqu’on  a voulu  y mettre  plus  d’elprir. 

Une  des  raifons  principales  du  mauvais  effet  que 
produifent  les  affectations  repréfentées  par  la  Peinture, 
c’eft  que  toutes  ces  chofes  , dans  la  nature , ne  s’offrenc 
au  moins  que  paffagèrement , au  lieu  que  dans  les 
tableaux  , elles  fe  trouvent  confignées  , comme  à per- 
pétuité ; qu’elles  s’y  préfentent  fans  ceffe  aux  regards, 
de  manière  qu’il  n’eft  guère  polfible  qu’on  n’en  l'oit 
choqué  tôt  ou  tard  , & qn’alors  on  ne  s’en  moque  habi- 
tuellement. 

Au  refte  , la  fculpture  femble  , à cet  égard , mani- 
fefter  encore  davantage  le  ridicule  des  portraits  hiflo- 
nés , parce  que  les  ftatues  repréfentent  plus  complet- 
tement  l’homme  que  le  tableau.  En  effet,  les  ftatues 
l’offrent  fous  plus  d’afpeéls , & fous  des  formes  plus 
fenfibles  , puifqu’elles  font  palpables. 

La  ftatue  de  la  place  de,s  Victoires , par  cepre  raifon,' 

* Tome  II It  G ’’ 
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expofe,  d’une  manière  plus  fenfiblement  choquant*' 
l’orgueil  immodéré  , & l’affeétation  d’une  domination 
révoltante,  qu’un  tableau  qui  auroit  été  compofé  dans 
le  même  caraâère. 

Le  véritable  intérêt  des  Princes  & des  hommes  il- 
luftres  à qui  on  élève  des  ftatues  , fur-tout  fi  elles  font 
hijloritts , eft  donc  qu’elles  n’offrent  jamais  d'allégories 
faftueufes  ni  offenfantes  pour  l’humanité. 

C’eft  dans  cet  objet  des  Arts , que  les  grands  prin» 
cipes  des  convenances  doivent  diéler  les  règles  du  véri- 
table goût,  du  goût  de  tous  le»  temp*. 

Si  on  les  enfreint,  on  doit  s’attendre  qu’il  arrivera 
un  moment , où  , ce  qu’on  regardoit  comme  noble  , 
grand,  impofant , paroîtra  ridicule , petit  & choquant , 
& ce  fera  pour  toujours.  0n  doit  avouer  que  cette 
faute  n’eft  pas  entièrement  celle  des  Princes  : ils 
font  peu  inftruits  des  convenances  univerfelles , foit 
morales,  foit  artielles. 

Les  portraits  hljloriés  , foit  qu’ils  repréfentent  des 
princes  , foit  qu’ils  repréfentent  des  particuliers  , 
deviennent  ou  des  dérifions , ou  des  critiques  amères  , 
lorfqu’ils  ne  font  pas  fimples  , & que  les  accelfoires  ne 
font  pas  appropriés  avec  la  plus  grande  fineffe  de  goût 
au  caraélère  qu’ils  doivent  avoir  , & aux  loix  de  la 
convenance,  des  bienféances  & des  consentions  utiles. 

Les  tableaux-portraits , confacrés  à la  gloire  ou  à la  _ 
vanité  des  Royaumes  &:  des  villes , ont  lieu  relative- 
ment à certains  évènemens  qui  occafionnent  des  aétes 
publics  j efpèce  de  pantomimes  nobles  , dont  les  motifs 
font  quelquefois  aufli  louables  que  l’exécution  en  eÛ 
ridicule. 

Il  eû  plus  ordinaire , par  toutes  les  raifons  que  j’ai 
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«cpofces,  que  l’Artifte  confacre  les  ridicules  de  l’exé- 
cution , que  le  mérite  de  l’intenrion. 

Cer  abus  du  genre  étoit  moins  ordinaire  cependant, 
lorfque  le*  peintres  d’hiftoire  étorent  chargés  de  ces 
fortes  de  grandes  compofnions , parce  qu’indépendam- 
ment  des  connoiffances,  & de  l’habitude  plus  grande 
de  difpofer  un  grand  nombre  de  figures  , ils  jouiflbienc 
d’une  certaine  confidération  qui  pouvoir  les  affranchir 
- des  volontés  des  hommes  pulffans  par  leurs  places  & 
leur  rang.  Lorfque  Titien,  Rubens,  Van-Dyck,  Ra! 
phaël  peignoient  le  portrait  hijlorié , quel  original  en 
effet , auroit  ofé  leur  impofer  la  loi  dî  faire  un  tableau 
ridicule  » Ces  Artiftes  fuivoient  donc  plus  univerfelle- 
ment  les  convenances  générales  & celles  de  l’Art.  La 
manière  favante  & franche  dont  l’Arrffte  iàifilToi't  le 
maintien  , le  caradère;  l’habileté  avec  laquelle  , dans 
les  portraits  particuliers , ,il  avouoic  les  défauts  de  fes 
modèles  , fans  les  exagérer  i la  vérité  enfin  de  la  cou- 
leur , de  l’effet,  & la  beauté  du  faire  donnoient  à ces 
repréfentations  , le  trtérîte  durable  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles. 

D’ailleurs, -un  grand  Peintre  d’hifloirc  ne  peignoir 
le  plus  fouvent  que  de  grands  perfonnages , ou  du 
moins  des  perfonnages  diftingués.  S’il  facrifioit  de  fon 
temps  ou  de  fes  loifirs  à des  objets  moins  imporrans 
il  arnvoit  que  l’eftime  qu’obtenoient  fes  ouvrages  & 
la  gloire  de  fon  nom  refté  dans  la  mémoire  des 
hommes  , & confacre  dans  les  colleûions,  prétoient 
aux  fujets  mêmes  inférieurs  , une  dignité  que  C2s 
fujets  n’àvoient  point  par  eux -mêmes.  Le  particulier 
ignoré  devoir  vivre  dans  la  pofterité  par  ]e  mérite  d» 
U vérité  & par  le  grand  talent  de  l’Artifte. 
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Pour  vous,  jeunes  Artiftes  , c’eft  à votre  âge  qu’on 
aime  à hifiorier  des  portraits , & ce  penchant  naît  affez 
iouvent  de  prétentions  dans  votre  talent , comme  il 
naît  des  prétentions  de  la  vanité  dans  ceux  qui  les 
exigent  ; mais  fi  vous  cédez , ou  à votre  penchant,  ou 
au  défit  d’une  jeune  beauté,  ne  choififîez,  pour  fon 
traveftiffement , ni  Vénus,  ni  Hébé,  ni  Flore.  Ces 
noms  portent  l’imagination  plus  loin  que  ne  peut  at- 
teindre votre  modèle.  Ces  coftumes  vous  porteronc 
vous-même  à un  idéa\  éloigné  de  la  reflemblance  que 
vous  aviez  deffcin  de  faifir.  11  vaut  d’ailleurs  bien 
mieux  pour  le  modèle  & pour  l’Artifte , qu’on  dife, 
en  voyant  le  portrait  naturel  & vrai  d’une  jeune  per- 
fonne  : » C’eft  ainfi  que  de  voit  être  fans  doute  Vénus  a; 
que  de  dire  » fi  Vénus  n’avoit  eu  que  cette  beauté, 
» elle  n’auroit  pas  eu  tant  d’autels  a.  ( Article  de 
M . jfT'A  T £ L E t). 

HISTORIQUE,  ( adj.  ),.  On  dit  le  genre  de 
Yhijloire  , le  genre  hijlorique  , la  poéfie  du  genre 
hijlorique.  C’eft  cette  poëfie  qui  fera  fur-tout  l’objet 
de  cet  article. 

* 

On  défigne  en  peinture , par  le  mot  hijloire , oit 
genre  hijlorique , l’art  d’exprimer  avec  élévation  & 
avec  choix  les  aélions  des  Dieux , & celles  des  hom- 
mes que  leur  célébrité  a placés  au-deffus  des  hommes 
ordinaires. 

Tous  les  genres  de  peinture , même  les  plus  com- 
muns, doivent  parler  aux  yeux.  Il  en  eft  d’un  ftylé 
bas  qui  favent  récréer , inftruire  & quelquefois  émou- 
voir ; mais  en  ne  nous  offrant  que  la  repréfentation 

fcènes  , dont  les  modèles  peuvent  fe  montrer  ^ 
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h<5s  y eu*.  Cette  dernière  diftinâîon  eft  ci  qui  ca- 
raftérife  fpécialement  ce  qu’on  appelle  les  genre  £ 
proprement  dits  , & ce  qui  les  fait  différer  de  ce 
qu’on  nomme  Vhifloire.  Non-feulement  l’imitation  des 
fleurs,  des  fruits,  & d’autres  objets  inanimés,  doit 
être  rangée  dans  la  datte  des  genres] , mais  en- 
core les  fcènes  champêtres  ou  domeftiques , les  fujets 
de  marine  ou  de  guerre  lont  des  genres,  parce  que 
la  compofition  n’en  eft  pas  poétique , que  dans  l’exé- 
cueion  tout  y eft  fait  d’aptès  des  objets  communs  , 
& que  le  réfultat  en  eft  de  rendre  Amplement  la  na-, 
ture. 

Le  devoir  du  peintre  à'hiftoire , eft  d’élever  l’ame 
par  la  nobleffe  du  fujet , & par  la  grandeur  du  ftyle  , 
& de  préfenter  à notre  efprit  tout  ce  qu’il  peut  con- 
cevoir au  de-là  même  de  ce  qui  eft  pollible. 

Ainfi  point  de  tableaux  ÿhifloire  fans  poëfie.  Ç’eft 
de  ce  genre  qu’on  a voulu  parler , quand  on  a dit , que 
la  peinture  eft  une  poëüe  muette  : muta  poëfis  dicitur 
( Dufrefnoy  , de  arte  graphicâ  ) . . . . 

On  doit  traiter  Yhijloire  en  peinture  comme  un 
fujet  héroïque  dans  l’art  des  vers  : 

Nil  parvum  , aut  hamili  mode  , 

Nil  mortale  loquar 

Ces  mots  d’Horace , lignifient  en  langage  de  pein- 
ture » je  ne  m’occuperai  pas  de  fujets  obfcurs  & 
» ram  pan  s ; & je  ferai  des  hommes  au-deflus  de 
» l’homme  même  «.  Ainfi  bien  loin  d’aftreindre  le 
peintre  à’hijloire  à la  fidélité  d’un  biographe  ou  d’un 
hiftorien,  on  doit  exiger  qu’il  traite  les  fujets  à I* 
manière  d’Homère , ou  d’Euripide. 

- C iij 
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Ce  que  Bous  pofons  ici  comme  principe , pourrolt 
être  regardé  comme  fyftême , fi  nous  ne  prouvions , 
par  des  exemples  irrécufables,  que  la  peinture  d 'his- 
toire ne  peut  avoir  lieu  fans  poëfie,  que  cette  qualité 
feule  lui  donne  de  la  clarté , du  mouvement , & en 
conftitue  le  vrai  caraftère. 

Citons  d’abord  un  tableau  de  la  galerie  où  Rubens 
a repréfenté  divers  traits  de  la  vie  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Cet  artifte  , vraiment  peintre  d ’hijloire  , avoit  à 
repréfenter  la  mort  de  Henri  IV,  & la  régence  donnée 
à la  Reine.  Avant  que  de  parler  de  fon  ouvrage , 
fuppofons  que  ce  fujet  foit  propofé  à un  artifte  qui 
ne  connoific  ni  les  droits,  ni  l’étendue  de  l’art.  D’a- 
bord, il  ne  concevra  pas  qu’on  puilfe  placer  le  corps 
du  Roi  dans  le  même  tableau  , où  fe  fait  l’éledion 
de  la  régente.  Ajoutons  à la  fuppofition  que  cepen- 
dant on  l’exige  de  lui  : alors,  d’un  côté,  il  fera  voir 
Henri  mort  fur  un  lit , entouré  d’officiers  dG  cour  •,  & 
de  l’autre  , l’a  ({emblée  d’un  confeil  où  préfidera  la 
Reine.  Or,  cette  peinture,  fans  unité  d’adion , ne 
défignera  ni  le  héros  / ni  le  fujet  de  l’aifemblée. 

Voyons  à préfent  comment  il  falloit  peindre  ce 
fujet , pour  le  rendre  intelligible  8c  digne  des  princi- 
paux adeurs.  Le  corps  du  Roi  Henri  eft  enlevé  8c 
porté  au  nombre  des  Dieux  qu’on  apperçoit  dans  l’olym- 
pe , par  le  Temps  & par  Jupiter.  En  effet  ; c’cft  par 
le  Temps,  que  toutes  chofes  font  déterminées,  c’eft 
par  le  maître  des  Dieux , que  les  héros  reçoivent  la 
récompenfe  des  grandes  a&ions,  & qu’ils  deviennent 
Jmmortcls.  La  Gloire  & la  Renommée,  au  milieu  des 
trophées  d’armes  que  Henri  a laiffés  fur  la  terre  a 
s’affligent  de  fa  perte  & regrettent  de  n’avoir  plus 
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Be  fi  hauts  faits  à publier.  Cettd  partie  du  tableau 
toute  morale,  amene  la  régence  donnée  à Marie  de 
Médicis.  Cette  Reine  en  longs  habits  de  deuil,  accom- 
pagnée de  la  Prudence  & de  la  Sageffe  , reçoit  des 
mains  de  la  France  la  boule  du  gouvernement.  Les 
grands  du  royaume , fc  profternanc  autour  de  fon 
trône , paroiflent  l’affurer  de  leur  zèle  & de  leur 
foumifiion.  On  voit  comment  ce  tableau , par  la  dif- 
pofition  des  figures  qui  le  compofent , devient  clair 
& exprime  divers  événemens  , fans  cependant  divifer 
l’aâion 

Ce  n’eft  pas  que  nous  prétendions  que  l’allégorie 
foit  eflentielle  dans  une  fcène  pittorefque  , pour  U 
rendre  poétique  ; nous  femmes  loin  de  cette  penfée  , 
& nous  n’avons  apporté  en  exemple  , le  tableau  de 
Rubens,  que  pour  montrer  que  fi  la  poëfie  allégorique 
peut  contribuer  à la  clarté  du  fujet , la  poëfie  fimple, 
celle  qui  n’introduit  pas  d’êtres  purement  métaphyfi- 
ques , doit  à plus  forte  raifon , le  rendre  en  même  temps, 
& plus  piquant  & plus  facile  à comprendre. 

•Propofons  un  fujet  où  la  poëfie  fimple  puifle  au- 
gmenter l’intérêt  d’un  fait  hiflorique.  Ce  fera  fi  l’on 
veut,  le  miracle  de  la  manne,  nourriiTant  les  Ifraë- 
lites  dans  le  défert. 

Un  efprit  froid  & littéral , fe  contentera  de  pré- 
fenter  la  figure  de  Moyfe , dilànt  au  peuple  d’Ifraël. 
» Voilà  le  pain  que  le  feigneur  vous  donne  à manger. 
Les  IGaè'lites  mangeront,  &:  feront  occupés  à recueillir 
la  manne  pour  leur  journée  , car  tout  cela  eft  du 
texte.  Mais  le  Poufiin  , qui  a prouvé  par  tant  d’ou- 
vrages que  le  peintre  doit-être  poëte  , même  quand 
il  s’agit  de  rendre  les  vérités  hiJloriqu.es  , admets 

1 C iv 
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Indcpendammertt  des  figures  diélécs  par  l’hiftorïeri  j 
une  fille  faifant  partager  à fa  mère  le  lait  de  fou 
fein  , nourriture  que  fon  enfant  réclame  avec  larmes, 
comme  un  bien  qui  n’eft  qu’à  lui.  Mais  hélas  c’étoit 
la  feule  rofluurce  qui  reftoit  à cette  malheureufe  fille 
pour  appaifer  un  peu  la  faim  d’une  mère  chérie  , puis- 
qu'elle n’avoir  pas  encore  apperçu  la  chute  de  la 
manne.  Poufiïn  fait  voir  deux  jeunes  gens  qui  fe 
difputent  cette  nourriture , en  fe  battant  : caraélère 
de  la  vivacité  de  leur  âge , & fur  - tout  d’un  appétit 
que  l’on  ne  croi^  jamais  pouvoir  afTouvir. 

Ces  deux  grouppes , qui  n’ont  pas  été  fuggérés  par 
l’hiftoricn  , répandent  fur  le  fujet  un  touchant  intérêt, 
une  variété  piquante  , & indiquent  poétiquement  que  • 
la  manne  a été  envoyée  du  ciel  dans  un  temps  de 
famine. 

Si , malgré  ces  exemples , on  perfiftoit  à prétendre 
que  les  tableaux  à'hijloirc  doivent  fuivre  fidèlement 
les  faits  hijloriques  ; qu’y  ajouter  de  nouvelles  idées, 
changer  la  difpofition  de  la  fcènc  , c’cft  dénaturer  les 
fujers  v fi  on  veut  qu’enfin  la  peinture  i’hijloire , foie 
enchaînée  par  la  lettre  du  texte  hiflorique  ; que  les 
raifonneurs  créent  donc  de  nouveaux  grands-maîtres  , 

& qu’ils  produifent  des  moyens  inconnus  jufqu’ici , 
pour  infhuire  par  l’art  de  peindre. 

Il  nous  refte  à prouver  la  nécelïïté  du  choix  dans 
les  formes , & dans  la  couleur  des  objets  qui  doivent 
compofcr  un  tableau  d 'hifioire.  Il  eft  étonnant  que  la 
néceflité  de  ce  choix  n’ait  pas  été  fentie,  ou  du  moins 
ait  femblé  ne  pas  "l’être,  par  des  artiftes  qui  doivent 
connoître  le  prix  des  flatues  antiques , & des  chefs- 
d’œuvre  de  l’école  Florentine  8c  de  l’école  Romaine 
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’&•  11  eft  encore  furprenant  qu’cn  négligeant  ce  choix, 
ils  aient  réduit  cette  négligence  en  principe.  Mais  tel 
eft:  l’abus  du  raifonnement  de  la  part  d’hommes  peu 
inftruits.  Ils  ont  dit  : le  tableau  doit  Être  une  copie 
de  la  nature,  la  feule  tâche  du  peintre  eft  de  cher» 
cher  à l’imiter  telle  qu’elle  eft  ; s’il  y parvient,  il  a 
atteint  fon  but  , & prétendre  l’embellir  , eft  une 
chimérique  prétention.  Ce  raifonnement  n’eft  point 
applicable  à l’art  de  peindre  1 ’hiftoirc.  Les  faits  que 
cet  art  repréfente  , ne  font  pas  fous  nos  yeux  , ils 
ne  font  tranfmis  à notre  penl'ée  que  par  le  récit  des 
hiftoriens  -,  c’eft  notre  imagination  feule  qui  s’en  forma 
des  tableaux  , & c’eft  aufli  l’imagination  que  l’art 
doit  fatisfaire.  Ainfi,  quand  l’ouvrage  de  l’artifte  doit 
m’offrir  un  Apollon  , les  idées  que  je  me  fuis  faites 
de  cette  figure  célefte  , ne  peuvent  être  égalées  par 
le  portrait  le  plus  exaâ  d’un  beau  jeune  homme  qui 
aura  fervi  de  modèle  à l’artifte.  Pourquoi  ? c’eft  qu’ii 
n’eft  point  de  jeune  homme  dans  la  nature,  qui 
réunifie  toutes  les  beautés  dont  mon  efprit  aura  formé 
celles  d’Apollon.  Comment  donc  repréfenter  ce  dieu? 
Les  Grecs  nous  l’ont  appris:  c’eft  en  raflemblant  toutes 
les  beautés  éparfes  dans  diverfes  figures  de  jeunes 
hqmmes  , & compofant  de  ces  beautés,  comme  dans 
la  figure  fublime  du  Belvèdere  , un  enfemble  plus 
parfait  que  la  nature  même , prife  dans  le  plus  bel 
individu.  De  ce  raifonnement  découlent  deux  vérités 
bien  remarquables  ; la  première,  c’eft  que  l’excellence 
offerte  par  l’art , n’eft  pçint  purement  idéale  , mais 
qu’elle  eft  le  réfultat  du  talent  de  bien  copier  la 
nature  choifie.  La  fécondé  c’eft  qu’elle  fuppofe  dans 
l’artifte  capable  de  ce  choix  , plus  de  connoifiances, 
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plus  de  juftefle  &r  Infiniment  plus  de  goflf,  que  dadt 
celui  qui  copie  fervilcmcnt  la  nature  comme  elle  fc 
rencontre  fous  fes  yeux.  Et  voilà  ce  qui  conftitue  le 
grand  ftyle  , le  ftyle  propre  à l’hiftoirc.  Remarquons 
en  paffant  que , par  rapport  aux  formes  8c  aux  propor- 
tions, le  fculptcur  eft  aftrcint  aux  memes  loix  que  le 
peintre  à'hijloire. 

Mais,  dira-t-on,  de  très -grands  artiftes  n’ont  pas 
connu  ce  choix  de  formes , & leurs  ouvrages  n’en  font 
pas  moins  très-précieux.  Vaine  objc&ion.  Les  artiftes 
qu’on  cite  pour  exemple  , n’ont  pas  été  de  vrais 
peintres  à'hijloire  , ou  bien  s'ils  tenoient  à quelques 
égards  à cette  clafle,  c’étoit  par  la  poëfic  & la  grandeur 
de  leurs  compofitions  , & par  la  ftmplicité  & la  force 
de  leur  coloris.  Car  le  ftyle  hijlorique  embrafle  toutes 
les  parties  de  l’art  -,  8c  l’on  place , par  indulgence  , 
dans  la  clafle  de  l 'hijloire , des  ouvrages  où  ce  ftyle  ne 
règne  que  dans  quelques  parties,  pourvu  du  moins 
qu’elles  fuient  capitales. 

D’après  la  thèfe  que  je  viens  d’établir,  un  homme 
înftrtfit , en  voyant  le  très-beau  tableau  du  cabinet 
du  Roi , repréfentant  les  vendeurs  chaflës  du  temple  , 
ne  rangera  pas  Jacques  Jorda'ens  au  nombre  des  pein- 
tres à'hijloire.  En  efFct , la  compofirion  de  ce  tableau , 
eft  tellement  embarraflïe  d’objets  accumulés  les  uns 
fur  les  autres  , que , fans  une  figure  qui  offre  à-peu-  ■ 
près  le  caractère  convenu  pour  celles  du  Chrift , il 
feroit  impollîble  de  découvrir  le  fujet.  Cette  figure 
elle-même  eft  dans  une  attitude  fi  bafle  & fi  gauche, 
qu’on  doute  de  fa  dénomination  & de  fon  aâion.  Les. 
autres  figures  du  tableau  vêtues  à la  flamande,  dans, 
les  attitudes  les  plus  triviales,  8c  fous  les  formes  les 
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plus  communes,  n’vnt  rien  qui  ns  fente  le  marché 
d’Anvers.  Quant  au  coloris,  les  détails  qui  en  font 
charmans  pour  un  tableau  de  genre  , nuiroient  à un 
fujer  d 'hïjloire  , par  le  brillant  des  teintes  qui  atta- 
queroit  trop  vivement  l*tEÎl  du  fpeétareur.  Car  on  ne 
fauroit  trop  le  dire  , c’eft  dans  la  {implicite  des  teintes, 
comme  dans  celle  des  formes,  que  rtfide  principale- 
ment la  grandeur  du  ftyle  qui  doit  être  celui  de  Vhijloirey 
& qui  caraélérife  bien  plus  fon  eflence  , que  le  choix 
du  fujet.  En  effet , un  fujet  peut-être  puifé  àznsYhiJloire^ 
& devenir,  par  la  manière  dont  il  eft  traité,  une 
véritable  bambochadt , un  ftmple  tableau  de  genre. 

Cependant,  comme  nous  l’avons  déjà  infinué,  en  eft 
à-peu-près  généralement  convenu  de  ranger  dans  la 
claffe  des  peintres  d ’hi/ïoire , des  artjftes  qui  n’ont 
pas  eu  , dans  toutes  les  parties , le  ftyle  propre  de 
Yhifloire  , mais  qui  l’ont  poffédé  du  moins  , dans  quel- 
ques parties  capitales,  & dans  un  degré  éminent.  Ainfi 
par  la  grandeur  de  fes  effets , par  la  richeffe , la 
poëfie,  & l’abondance  de  fes  compofitions , Rubens 
y tient  fa  place  & y occupe  même  un  rang  très-diftin- 
gué,  comme  Paul  Veronèfe  par  la  magnificence  de  fes 
ordonnances.  Le  Tintoret  a des  mafles , & des  partis 
d'effet  fi  impofans  -,  (bn  deflin  même  a un  ftyle  fi 
grand,  fes  attitudes  font  fi  faciles,  qu’il  peut  être  réputé 
peintre  à'hijloire , malgré  la  bifarrerie  de  fes  inven- 
tions, & les  incorre&ions  de  fes  proportions  & da 
fes  formes.  ( i ) Enfin  on  ne  refyfe  pas  même  ce  rang 


(i)  M.  Reynolds  n’a  pat  précifitnent  exclu  du  genre  de  l 'hiftoire 
.es  artiftec  que  cite  ici  l’auteur  de  cet  article  ; mais  il  a diviCë  c« 
genre  en  deux  clartés.  La  première , bien  fupérieure  à l’autre , eft. 
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à Jacques  Baflan , quoiqu’il  ait  adopté  des  attîtudei 
communes , & des  caraéicres  de  têtes  aufli  peu  nobles  ; 
parce  que  fon  coloris  étoit  l'impie  , fes  teintes  puif- 
fantes  & fes  effets  larges  & bien  cadencés.  Les  ou- 
vrages de  ce  grand  peintre  , fe  font  peu  confervés  : 
mais  dans  ceux  qui  ont  le  moins  noirci  , on  peut 
voir  la  raifon  de  l’eflime  qu’il  a obtenue  de  fes  con- 
temporains. P.  Véronèfe,  lui  en  a donné  un  témoi- 
gnage non  équivoque,  en  lui  confiant  pendant  plu- 
sieurs années  l’éducation  pittorefquc  de  Carletto-Ca- 
gliari  fon  fils. 

Mais  quels  qu’aient  été  les  talens  de  tous  ces 
hommes  à qui  l’on  ne  peut  guère , je  crois , refufer  le 
titre  de  peintres  d ’hijloirc , reconnoiflbns  du  moins 
que  la  prééminence  de  ce  titre , doit  être  réfervée  • 
à ceux  qui  fe  font  diftingucs  par  l’excellence  du 
deffin  & de  l’expreflion.  Quelle  doit  être  en  effet  la 
fcience  des  artiftes  qui  peuvent  courir  cette  carrière 
d’une  manière  diftinguée?  Combien  toutes  les  parties 


compofïe  des  maîtres  qui  ont  joint  la  profondeur  de  penfee , la  gr»n 
deut  d’expreflion , la  (implicite  de  compofition  , à la  pureté  des  formes, 
k dont  le  coloris  fage  ne  fait  que  rendre  plus  puiflante  encore 

I expreflion  générale.  La  fécondé  clafTe,  longofed pi  oximaintervallo-  „ 
elVcompofée  des  peintres  qu’il  nomme  d’apparat , 8c  qui  féduifent  le 
fpeâateur  pat  la  magnificence  du  fpeckacle  & par  l’éclat  du  coloris. 

II  range  dans  cette  clafle  Rubens,  Paul  Véronèfe,  8cc.  & prouve 
que  même  les  qualités  qui  ont  fait  la  gloire  de  ces  artiftes , leroient 
nuifibles  au  premier  genrtf , qu’on  pourroit  appelles  le  genre  pur  9 
exprejfif.  Ou  tirerait  â-peu-près  le  même  réfultat  des  écrits  de  Mengs  , 
d’où  il  faudrait  conclure  que  le  premier  , le  vrai  genre  de  i'hifioire 
eft  celui  que  , pendant  long -temps' , ptefque  tous  les  artiftes  do 
l’Europe  femblent  êtie  convenus  d’abandonner.  (Note  de  l'Editeur..) 
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«Ï«ï  compofent  le  corps  humain  doivent  leur  être 
connues , pour  difpofer  à leur  gré  de  tous  fes  mou- 
vemens  , de  toutes  fes  proportions,  de  toutes  fes 
affeélions  fuivant  l’âge  , le  rang , le  pays  & l’étae 
phyfique  desfujets  qu’ils  veulent  rendre?  Etude  réflé- 
chie fur  les  monumens  antiques  ; connoiflance  appro- 
fondie de  la  partie  d’anatomie  , où  réfident  les  organes 
des  mouvemens  ; chaleur  de  penfée  pour  les  carac- 
tères, fentiment  pour  la  peinture  des  pallions  -,  détails 
fur  les  coftumes  : tel  eft  à-peu-près  , fur  l’objet  feuf 
de  la  figure  humaine , ce  que  doit  pofleder  le  peintre; 
d ’hijloirc , dans  les  parties  propres  à l’art  du  deflin« 
Car  l’architedure , la  perfpeâive , 1 ’hijloire  de  tous  les 
pays,  la  connoiffance  de  beaucoup  de  branches  d’hif- 
toire  naturelle  , fur-tout  des  animaux  , & des  végé- 
taux , la  mythologie  , les  ufages , les  inftrumens  civils 
militaires  & religieux  des  peuples  anciens  & mo- 
dernes ; toutes  ces  branches  & bien  d’autres  que 
j’admets , ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des 
connoiffances  acceffoircs  aux  parties  fpéciales  qui  conf. 
tituent  le  peintre  du  grand  genre , confidéré  comme 
deflinateur.  Qu’on  y joigne  a&uellement  le  mérite  du 
coloris  propre  à chaque  lujet  & aux  divers  efpaces,  & 
on  aura  une  idée  de  l’art  de  peindre  l 'hijloire  , & de 
ce  qu’on  eft  en  droit  d’en  attendre.  ( Article  dt 
JU.  R o b i w).  - 

H O 


HOMME,  ( fubft.  mafe.  ).  Vhomme  a été  vrai- 
femblablement  l’unique  objet  de  l’art  naïffant,  & il  efl: 
refté  le  principal  objet  de  l’art  perfe&ionné.  Le  pr«j 
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mier  fauvage  qui  a tracé  mal-adroitement  un  contour, 
ou  qui  a groflïèrement  reprélenté  le  relief  d’une  figure, 
a cherché,  dans  fes  travaux  informes,  à imiter  la  figure 
humaine  ; car  c’eft  de  l 'homme  que  l’homme  a tou- 
jours été  le  plus  occupé. 

Ne  connoiflant  rien  de  plus  parfait  qu®  lui-môme , 
il  a donné  aux  dieux  qu’il  a imaginés  une  forme  hu- 
maine. Le  dieu  fuprême  , pour  le  fauvage  encore 
brut,  eft  l’homme  d’en  haut , l'homme  qui  roule  & lance 
le  tonnerre  , l’homme  qui  loge  fur  les  montagnes. 
Homère  , pour  exprimer  les  dieux  , dit  fouvent  ceux 
qui  habitent  les  maifons  de  l’Olympe. 

C’eft  le  befoin  qui  a infpiré  les  arts  néccflaires  h 
la  vie  ; c’eft  la  religion  qui  a donné  naiflance  aux 
beaux  arts.  Les  premières  repréfentations  que  l’hommç 
ait  elTayées  furent  celles  de  fes  dietix,  & par  conféquent 
des  imitations  de  la  figure  humaine  , puifque  c’étoit 
cette  figure  qu’il  prèfoit  aux  dieux. 

S’il  a dans  la  fuite  imité  des  animaux  , des  plantes , 
cette  imitation  avoit  pour  objet  de  luppléer  à l’écri- 
ture qu’on  ne  connoifioit  pas  encore.  Tels  furent  les 
caraélères  hiéroglyphiques  des  Egyptiens. 

Mais  cette  forte  de  repréfentatioti  fut  très -impar- 
faite , parce  que  l’art  étoit  encore  fauvage.  Quand  il 
commença  à fe  perfeélionner  , on  avoit  déjà  trouvé 
l’écriture  alphabétique.  Il  ne  s’occupa  donc  pas  à per- 
feélionner le  fupplément  de  l’écriture , parce  que  ce 
fupplément  devenoit  inutile. 

L’art  fut  encore  aflez  long-temps  confacré  à la  reli- 
gion, c’eft-à-dire  , à repréfenter  les  dieux  qui  avoient 
(las  figures  humaines.  Enfuit®  il  fe  propofa  de  perpé- 
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tuer  le  fouvenir  des  grands  hommes ; ce  fut  donc 
Ÿhommc  qu’il  continua  d’imiter. 

Ce  premier  objet  des  arts , en  fut  toujours  prefqu* 
l’unique  objet  chez  les  Grecs  ; les  Romains,  leurs 
élèves,  ne  firent  que  marcher  fur  leurs  traces  & les 
fuivre  de  loin.  Audi  ne  peut-on  donner  aucune  preuve 
que  le»  anciens  aient  réufli  dans  l’imitation  du  payfage. 
Du  moins  ce  qu’on  voit  de  payfages  &:  de  fabriques  dans 
leurs  bas-reliefs  eft-il  d’une  imitation  fort  imparfaite. 
S’ils  ont  plus  approché  de  la  vérité  dans  l’imitation, 
de  quelques  animaux , c’eft  que  la  ftruéture  des  ani- 
maux le  rapproche  de  celle  de  V homme , & qu’il  ne 
faut  pas  une  très-longue  étude  à celui  qui  fait  repré-.  , 
fenter  la  figure  humaine,  pour  paffer  à la  repréfention 
d’un  animal.  Cependant  on  ne  peut  prouver  par  aucun 
monument  que  les  anciens  aient  réufli  aufli  bien  que 
les  modernes  dans  la  repréfentation  des  chevaux , 
quoique  leurs  fculpteurs  euffent  des  occafions  fréquentes 
de  faire  des  quadriges. 

On  a lieu  de  foupçonner  aufli  que  les  anciens  n’ont 
pas  été  fi  loin  que  les  modernes  dans  la  couleur  & 
le  clair-obfcur , & cette  imperfection  apparente  peut 
avoir  été  chez  eux  le  réfultat  d’une  réflexion  profonde. 
Ces  artiftes  philofophes  auront  bientôt  reconnu  qu’il 
eft  abfolument  impoflible  à l’art  de  parvenir*  à une 
parfaite  imitation  de  la  nature  dans  ces  deux  parties 
& fur-tout  dans  la  première;  & au  lieu  de  s’obftiner 
à pourfuivre  ce  qu’ils  ne  pouvoient  atteindre,  ils  fe 
feront  contentés,  pour  ces  parties , d’une  apparence  vrai- 
femblable.  C’eft  ainfi  qu’ils  feront  fagement  convenus 
de  borner  leurs  études  les  plus  férieufes  à l’imitation 
des  formes  & à l’expreflion. 
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Ces  bornes  apparentes  qu’ils  donnèrent  à l’art , en 
le  renfermant  dans  l’imitation  de  Yhomme , leur  en 
firent  étendre  en  effet  les  limites  ; car  les  deux  grands 
moyens  de  parvenir' aux  plus  brillans  fuccès , font  de 
ne  point  partager  les  efforts , & de  lavoir  bientôt  re- 
noncer à faire  des  efforts  inutiles. 

. Ce  n’eft  point  en  effet  fe  borner , que  de  fe  reftrein- 
dre  à l’imitation  de  Yhomme  -,  c’eft  donner  a l’art 
l’objet  le  plus  beau  qu’il  puiffe  fe  propofer  ; c’eft  lui 
offrir  le  but  qu’il  eft  le  plus  difficile  d’atteindre  -,  c’eft 
luipréfenter  la  palme  la  plus  glorieufe  qu’il  puiffe  ^re- 
cueillir. 

Aufli , quoique  nos  idées  fur  l’art  foient  fort  diffé- 
rentes de  celles  des  anciens , nous  avons  toujours  confcrvé 
la  fupériorité  au  genre  qui  fe  propofe  de  repréfenter 
Yhomme  dans  tous  les  mouvemens , & dans  toutes  fes 
affeéiions,  & c’eft  ce  que  nous  appelions  le  genre  de 
l’hiftoire. 

Et  qu’eft-ce  que  la  reprefentation  , je'  ne  dirai  pas 
d’une  fleur  , d’un  fruit  , d’un  arbre  , d’un  payfagè  ; 
mais  d’ujie  mer  en  fureur,  d’un  tonaerre  enflammé, 
des  convulfions  de  la  nature  , & du  bouleverfement  do 
cette  nature  infenfible , comparée  à la  reprefentation  ue 
Yhommt  jouiffant  du  calme  de  la  l'ageffe , ou  agité  par 
l’orage  des  paflions?  Toutes  les  autres  imitations  me 
laiffent  froid  , fi  celle  de  Yhomme  n’y  eft  pas  affociée. 
Je  vois  en  peinture  , un  vaiffeau  tourmenté  par  la  tem- 
pête , un  arbre,  un  édifice  , renverlés  par  la  foudre, 
tin  pays  entier  bouleverfé  par  un  tremblement  de  terre  . 
j’admire  l’adreffe  de  l’artifte  , je  fuis  étonné  de  ce  qu’il 
a fi  bien  menti , lorfque  fon  art  ne  lui  permettoit  pas 
d’atteindre  à l’exa&e  vérité  ; mais  s’il  veut  m’émouvoir 
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& parler  à mon  ame  , qu’il  repréfente  l 'homme  voyant, 
du  rivage,  fon  fils  près  d’être  fubmergé , l'homme  qui 
frémit  de  crainte , lorfque  la  foudre  a frappé  l’arbre 
fous  'eque!  iL  cherchoit  un  afyle  , l 'homme  fuyant 
• «erre  qui  i’a  t\iu  naître  , & qu’un  tremblement  va 
détruire. 

Mais , fans  doute  , l’artifte  qui  a confacré  fes  prin* 
cipales  études  à repréfenter  toujours  imparfaitement, 
mais  cependant  d’une  manière  féduilante , la  foudre , une 
tempête , un  tremblement  de  terre  & les  théâtres  d» 
ces  phénomènes  , n’a  pu  étudier  l'homme  allez  profon- 
dément, pour  reprélénter  toute  la  beauté  de  fes  formes, 
& toute  l’énergie  des  affeâions  qu’il  éprouve  à ce« 
dilïèrens  fpeâacles  Je  ferai  donc  bien  plus  fortement 
, remué  par  l’artifte  fupérieur , qui  , ayant  fait  de 
l 'homme  fa  principale  & même  fon  unique  étude , ne 
fera  que  m’indiquer  le  tonnerre,  la  tempête , le  trem- 
blement de  terre  , & me  repréfentera  , dans  toute  leur 
perfeâion  , les  formes  & l’expreflion  de  l 'homme  quî 
eft  témoin  de  ces  phénomènes. 

Il  eft  donc  certain  que  les  artiftes  de  l’antiquité 
avoient  choifi  la  plus  grande,  la  plus  belle  partie  d» 
l’art  ; & s’ils  ont  furpaffe  les  modernes  dans  cette 
partie , on  peut  dire  qu’ils  leur  ont  été  fupérieurs  dans 
l’art. 

Méprifons  encore  les  anciens  maîtres  de  l’art  : rions 
de  ce  qu’ils  ignoroient  ce  qu’ils  n’ont  pas  voulu  con- 
noître  : énorgueilliflons-nous  de  nos  avantages  dans 
des  parties  fubalternes  : je  crois  voir  un  adroit  faifeur 
d’acroftiches , un  patient  rempliffeur  de  bouts  rimésj 
vouloir  ufurper  le  trône  d’Homère. 

Les  anciens,  peut-être,  n’auroient  pas  repréfentc 
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un  coup  de  tonnerre  aulïi  bien  qu'un  de  nos  payfagiftes  | 
mais  ils  auraient  repréfenté  le  Dieu  qui  lance  la  foudre, 
& j'aurais  frémi  au  feul  afpeâ  de  fes  fourcils  : ils 
«'auraient  point , par  le  fracas  de  ce  que  nous  appel -t 
Ions  une  grande  machine  , repréfenté  le  jugement  der- 
nier, ou  la  chûte  des  anges  rebelles  ; mais  ils  auraient 
repréfenté  le  Juge  des  anges  & des  hommes , & mon 
oeil  timide  aurait  pu  fourenir  à peine  cette  impofanttf 
repréfemation.  Ils  auraient  moins  occupé  mes  yeux  , 
& peut-être  mon  efprit  ; mais  ils  auraient  dominé  fur 
mon  ame.  C'eft  donc  l’ homme  que  l’art  doit  fur-tout 
étudier,  s'il  veut  exercer  fur  Vhomme  l’empire  le  plut 
puiflànc.  ( Article  de  M.  Levesque.  ) , 

HONNEUR,  ( fubft.  mafe.  ).  'L'honneur  d’uni 
artifte  eft  d’exceller  dans  fon  art  ; mais  il  perdra 
pour  fon  talent , tout  le  temps  .qu’il  ne  craindra  pa9 
d’employer  à la  recherche  des  honneurs  , & cette  re- 
cherche occupant  une  partie  de  fes  efprits , au  mo- 
ment où  il  recevra  les  honneurs  qu’il  aura  pourfuivis, 
31  fera  moins  digne  de  les  obtenir. 

Mais  s’il  eft  dangereux  pour  les  artiftes  de  courir 
après  les  honneurs , il  eft  très -avantageux  pour  l’are 
xjue  les  honneurs  viennent  les  chercher.  On  ne  fauroie 
douter  que  ceux  qui  furent  accordés  aux  arts  dans  l'an- 
cienne Grèce , n’aient  contribué  beaucoup  à leur  per- 
feâion. 

Les  villes  de  la  Grèce  honoraient  fans  doute  la 
peinture , quand  elles  enrichirent  Zeuxis  , & quand  , 
dans  la  fuite  , elles  reçurent  avtc  reconnoilfance  le 
préfent  de  fes  ouvrages. 

Un  édit  public  ne  permit  qu’aux  parfonnes  libres 
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S’exercer  les  arts  ; on  eût  crain,t  qiPils  ne  fuflent 
fouillés  par  des  mains  qui  avoient  porté  des  fers.  Les 
^lémens  de  la  peinture,  ou  plutôt  du  deffin  , furent  ce 
.qu’on  apprit , avant  toutes  chofes , aux  enfans  de  conr 
dit  ion  ltyrp.  . ' • , 

Pamphile , le  maître  d’Apelles  , exigeoit  un  tal^t 
de  ceux  qui  voulaient  apprendre  fon  art  : fi  les  autres 
maîtres  fui  dirent  fon  exemple,  les  enfans  du  bas  peuple» 
à qui  la  démocratie  permettoit  de  s’élever  aux  charges 
publiques  , & de  prendre  part  aux  plus  grands  intérêtt* 
de  l’état,  ne  pouvoient  afpirer  à cultiver  les  arts.  - 

Alexandre  aimoit  Apelles,  fe  plaifoit  à venir  s’en- 
tretenir avec  lui  dans  fon  artelier  , & ne  s’offenfoii 
pas  des  réponfès  quelquefois  un  peu  familières  da 
peintre. 

Ce  Démétrius , à qui  fes  conquêtes  firent  donnef 
îe  nom  de  Poliorcète $ , ( le  preneur  de  villes  ) ne 
ïnarqua  pas  moips  de  bienveillance  pour  Protogènes. 
Le  prince  , pour  fe  délaffer^  du  fiège  de  Rhodes,  plloie 
vifiter  l’artifte  dont  la  maifon  étoit  dans  la  campagne* 

Les  arts  ne  furent  pas  de  même  çonfidérés  à Rome, 
J1  eft  vrai  que  des  patriciens  exerçoient  la  peinture^ 
' pais  fuivant  l’efprit  public  des  Romains,  c’étoit  l’hommf 
alors  qui  honoroit  l’art  & dans  la  Grèce,  c’étoit  J’axt  quÿ 
honoroit  l’hotpme. 

. Les  arts,  après  leur  renaiffance,  furent  éxcités  par 
des  honneurs.  Léonard  de  Vinci  mourut  dans  les  bnû 
du  Roi  de  France.  Le  fier  Jules  II  honoroit  Michels 
Ange  autant  qu’il  pouvoit  honorer  quelqu'un  ; c’eû-à» 
dire  ,.  que  du  moins.  il  le  confidéroit  un  peu  plus  quç 
les  Monfignori  de  fa  coiir.  . ..  > ir-tui-tj 
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Raphaël , aimé  de  Léon  X , eut  l'cfpérance  d’être 
cardinal. 

L’Empereur  Maximilien  fe  plaifolt  à voir  travaille* 
Albert  Durer,  & l’ennoblit.  Ce  peintre  ob.int  l’eftime 
de  Charles-Quint  & de  Ferdinand,  fjn  frère,  Roi  de 
Hongrie  & de  Eohcme. 

On  connoit  la  confidération  que  le  terrible  HenriVIIÎ, 
Roi  d’Angleterre , eut  pour  Holbeen.  « De  fept  pay- 
» fans , je  pourrois  faire  lepe  comtes  comme . vous  , 
'dit-il  à un  feigneur  ennemi  d’Holbeen  ; mais  de  fept 
» comtes , je  ne  pourrois  faire  un  Holbeen  ». 

, Nous  avons  fait  connoïtre  à l’article  Ecolk  , les 
honneurs  que  Rubens  reçut  à la  cour  de  Philippe  IV, 
Roi  d’Efpagne,  & à celle  de  Charles  II , Roi  d’An- 
gleterre. 

Si  J’artifte  vit  dans  un  temps  où  l’arc  ne  foit  pas 
honoré , qu’il  fe  confidère  & s’honore  lui-même.  Si  le* 
riches , les  grands  ont  peu  d’eftime  pour  les  arts  , qu’il 
fe  garde  bien  de  les  fréquenter  ; il  perdroit  auprès 
d’eux  l’énergie  qui  lui  efl:  néceflare,  concevrait  quel- 
que doute  fur  la  dignité  de  fa  profeffion  & nfqueroit 
de  fe  moins  eftimer  lui-même , en  le  voyant  médio- 
crement eftimé.  L’illufiun  d’un  noble  orgueil  lui  eft 
Utile  r qu’il  la  conferve  précieufement.  ( Article  de 
M.  Lsvbsqus.  ) 

HORIZON,  ( fubft.  mafe.  ).  Ce  mot  a , dans  1* 
langage  de  la  peinture  , la  même  fignificatiton  que  dans 
la  langue  ordinaire  ; c’eft-à-dire,  qu’il  ferr  à nommer  la 
ligne  oùfe  réunifient  le  Ciel  & la  terre  : il  vient  d’un 
mot  grec  qui  lignifie  déterminer , fixer  lu  limite.  Ce- 
pendant on  s’en  fert  dans  la  peinture  , fous  deux 
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lîpports  différens  : le  premier  cft  relatif  J la  perfpec* 
rive.  On  appelle  horizon , ou  ligne  horizontale  , la 
ligne  fur  laquelle  aboutirent  les  rayons  vifuels.  On 
nomme  horizon , l’endroit  du  tableau  où  la  terre  tou- 
che au  ciel  , & c’eft  la  fécondé  application  de  ce 
mot.  Mais  on  exprime  plus  proprement  cette  partie 
du  tableau  par  le  mot  lointain.  En  ce  fens,  la  meil- 
leure méthode  de  rendre  l'horizon  relativement  aux 
couleurs , aux  effets  & aux  manières  diverfes  des  ha- 
biles peintres  , pourroit  former  un  article  qui  fera 
mieux  placé  fous  le  mot  Loihtain.  Ainfi  nous  non» 
contenterons  de  dire  ici.  quelque  ahofe  fur  Ÿkori\or% 
dans  la  perfpe&ive. 

Nous  avons  établi  que  c’étoi,t  fur  la  ligne  horizon» 
taie  que  fe  plaçoit  le  point  où  fe  réunifient  les  rayons 
vifuels,  & qu’on  appelle  communément  le  point  de 
vue.  C’eft  une  convention  d’autant  mieux  fondée  qse 
l’œil  de  l’homme  qui  contemple , fans  intention  par- 
ticulière , une  vafte  campagne , ou  l’étendue  de  la  mer, 
s’arrête  ordinairement. à, V horizon.  , , • ' . , 

La  ligne  ide  l'horizon  doit  être  en  perfpeéljve  du 
niveau  le  plus  exafl  : àufTi  employe-t  on  figurément  les 
expreffions,  ligne  horizontale , furface,  plan  horizon- 
tal , pour  exprimer  le  niveau  de  ces  plans , de  ces 
furfaces , de  ces  lignes. 

Cette  qualité  fpcciale  de  Vhorizpn  en  perfpeâive  , 
détermine  la  différence  de  cette  application  du  mot, 
d’avec  celle  qui  fe.  donne  à Ÿhori\on  ou  lointain  , 
dans  une  peinture*,  car  ce  lointain  ou  horizon  peus 
être  très  varié  de  formes. 

Ce  nfeft  pas  une  chofe  indifférente  pour  un  peintre  , 
que  de  bien  ou  mal  placer  , dans  fon  ouvrage,  la. 
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figne  horl\ontale.  Si  elle  eft  placée  haut  , il  faudra 
voir  davantage  le  deflus  des  objets  ; fi  cette  ligne  effi 
baffe  , ces  deflus  ou  profondeurs  deviennent  plus  rac- 
courcies; 

Un  artlfte  raifonnable  fe  détermine  fut'  ce  choix  par 
la  place  que  doit  occuper  fon  Ouvrage,  & par  les  objets 
qu’il  fe  propofe  de  rendre.  S’ils  font  d’une  nature  à 
produire  une  parfaite  illufion,  tels  qüe  des  meubles , de 
l’archireâurè , ou  tous  autres  objets  fans  mouvement; 
alors  il  doit  fuivre  la  loi  dônnéè  par  la  nature,  & 
placer  Vhorijon  folvant  le  lieu  qu’occupera  lé  regar- 
dant. S’il  fait  un  tàbleau  d’hiftoire,  alors  fans  s’écarter 
de  cette  loi  d’une  manière  choquahte , il  doit  cepen- 
dant s'en  éloignèr  autant  qu’il  le  faut  pour  conferver 
de  la  graoe , difons  plus , de  la  vraifemblance  dans  ton 
ouvrage  : autrement  ce  (Vroit  le  cas  de  lui  appliquer 
cette  leçon  > 

s • , i ».  • » i * 

Le  vrai  peut  quelquefois  n’(tre  pas  vraifemblable.  • 

En  effet,  fuppofons  qu'uh  peintre  ait  à faire  un  ta- 
bleau deftirié  à être  placé  à vingt  pieds  dé  terre  ; s’il 
met  Vhdrifon  tel  qu’il  feroit  dans  là  nature  , s’il  voyoit 
d’en-bas  là  fcène  réelle  qu*il  veut  peindre  , il  placera 
cette  ligne  à 14  ou  15  pieds  au-deffous  du  bas  de  foii 
tableau  ; & alors  toutes  les  hauteurs  des  objets  de  fon 
tableau , deviendront  raccourcies , & produiront  des 
effets  défagréables,  fur-tout. dans  un  fujet  dont  l’aâion 
fe  pafleroit  fur  la  terre  , & par  rapport  aux  figures 
debout. 

D’un  autre  côté , lorfque  les  peintres  choififfent  uti 
ko  ri/b  ri  trbp  haut , les  objets  de  leurs  tableaux  ont  l’ait 
Üè  fe  rényerfer  fur  les  fpefrateurs.  C’eft  une  pratiqué 
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produit  dés  effets  ridicules , & qu’il  faut  fuir  • 
quoique  le  Tintoret  en  ait  fait  un  affez  fréquent  ufage. 

Ainfi,  pour  concilier  la  vraiflemblance  avecjla  né- 
ceflité  de  plaire , il  eft  avantageux  de  placer  la  ligne 
Ühorifon  un  p.eu  bas  , fcir-tout  lorfque  le  tableau  doit 
être  élevé , fans  cependant  le  faire  fortir  de  la  fcène. 
• Nous  favons  que  cettè  conciliation  eft  contre  le 
fyftême  de  quelques  peintres  qui  n’ont  pas  fait  diffi- 
culté de  placer  Vhorifon  hors  d’œuvre,  quand  l’expo- 
fition  de  leur  tableau  leur  a femblé  l’exiger.  L’art  de 
peindre  eftauffi  l’art  de  plaire,  & on  peut  facriüer  cette 
loi  de  rigueur , fur-tout  lorfque  des  peintres  habiles 
en  perfpeâire,  en  ont  ufé  ainfi.  Il  nous  fuffic  de  citer 
le  Vouet , le  Sueur , Jouvenet , la  Hyre  & Carie  Ma- 
ratte , qui  font  aflurément  des  modèles  à fuiyre  fans 
balancer.  ( Article  de  M-  Aeir*.  ) 

r » , ......  , . 
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JaLOUSIE,  ( fubft.  fém.  ).  Funcfle  maladie  de 
l’ame , qui  attaque  fouvent  les  artiftes.  Peux  rivaux 
ne  difputent  ordinairement  qu’un  objet  chéri  -,  mais, 
chez  les  artiftes , deux  amours  , également  puiflan* 
dans  l’ame  dont  ils  s’emparent , y font  naître  à-la-fois 
une  double  jaloufie  : l’un  de  ces*  amours  cft  celui  du 
profit,  & l’autre  celui  de  la  gloire. 

Les  artiftes,  dans  leur  vie  occupée  & tranquille, 
devroientnenourrirque  des  affeQ  ions  douces  ; mais,  dan* 
le  filence  paifible  de  leurs  atteliers , trop  fouvent  l’envie 
xonge  leur  cœur-,  elle  les  a quelquefois  portés  au,  crime: 

L’art  renaifioit  à peine , quand  André  , jaloux  de 
Dominique  , porta  le  poignard  dans  le  cœur  de  fon 
maître  , de  fon  bienfaiteur , de  fon  ami. 

Michel-Ange  , jaloux  de  la  réputation  du  Vinci , 
lui  caufa  tant  de  dégoûts , qu’il  l’obligea  de  s’expa- 
trier ; il  s’efforça  de  faire  regarder  Raphaël  comme 
un  plagiaire  , & de  lui  fufeiter  pour  rival,  Fra  Baftian 
del  Piombo. 

é ' \ f 

Par-tout  la  jaloufie  pourfuivit  le  doux  & modefte' 
Zampieri  , qu’on  appelle  le  Dominiquin.  Quand  il 
eut  fini  fon  tableau  de  la  communion  de  Saint-Jérôme  , 
que  le  Pouffin  comptoir  entre  les  plus  beaux  de  Rome , 
Lanfranc  fe  hâta  de  faire  graver  à Bologne , le  même 
fujet  qu’avoit  peint  Louis  Carrache  , répandit  à Rome 
cette  eftampe,  & eut  foin  de  faire  remarquer  quelques 
reffemblances  qui  fe  troxvoient  entre  l’ordonnance  de 
Louis  8tr  celle  du  Dominiquin.  La  plupart  des  con- 
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temporains  crièrent  au  plagiat,'  & foutinrent  que 
Zampieri  étoit  incapable  de  rien  faire  par  lui-même  ; 
il  eft  vengé  par  la  poftérité. 

Malheureux  à Rome , il  alla  travailler  à Naples, 
& y trouva  un  autre  ennemi  jaloux  , un  nouveau 
perfécuteur , l’Efpagnolet , qui  diloit  que  le  Domini- 
quin  ne  méritoit  pas  le  nom  de  peintre  , & qu’il  ne 
favoit  pas  même  manièr  le  pinceau^  II  mourut  de  lan- 
gueur & de  faim  , dans  la  crainte  d’être  empoifonné. 


Des  artiftes  jaloux,  gâtèrent  les'beaux  tableaux  que 
le  Sueur  avoit  peints  pour  le  cloître  des  Chartreux , 
& qui  appartiennent  maintenant  au  Roi.  Les  plus  belles 
têtes , les  plus  favantes  eXprelfions  furent  détruites  avec 
le  couteau.  On  voit  que  cet  infiniment  a été  employé 
avec  art,  & par  deé  mains  exercées  au  deflin.  Des 
expreflions  juftes  & précifes , ont  été  Tendues  'idicule* 
par  la  marche  favante  du  couteau.  On  reconnoît  ^u’il 
étoit  tenu  par  des  gens  qui  favoient  faire  ce  que  les 
artiftes  appellent  des  caricatures.  Ce  n’auroit  pas  été 
de  cette  manière , que  des  ignoràns  auraient  pu  gâter 
un  bel  ouvrage  , & les  ennemis  cachés  de  le  Sueur, 
fe  font  décelés  par  leur  habileté  même.  On  a prétendu 
qu’il  étoit  ttort  empoifonné  , & des  artiftes  avoient 
feuls  intérêt  d’avancer  fes  jours.  / 

i i , ^ r > .Il  itii  i't  J « J 

La  jaloufie  des  artiftes  n’a  p^s  toujours  une  énergifl, 
atroce  : elle  eft  plus  fouvent  baffe  mefquine.  .Çlje, 
les  dérqurne  de  leur  art,  pour  les  appliquer  àxde  periies 
manœuvres,  à de  petites  intrigues.  En  aviliflant.Jeyf 
ame,  elle  ne  .peut  .que  dégrader  leurs  talens.  Cipjt- 
on~  qu’il  foit  .poüjble  de  s'occuper , dans  ,1e  monde  , de 
manèges,  humiliant , & de  retrouver  , dans 
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lief  , la  noblefle  qui  eft  néceffaire  à l'exercice  des  ittsfc 
( Article  de  AI.  Levesçue.  ) 

IC. 

ÏCHNO  GRAPHI  E,  ( fubft.  fém.  ) Ce  moe 
fignifie  proprement  le  plan  ou  la  trace  que  forme  f 
fur  un  tertein , la  bafe  d’un  corps  qui  y eft  appuyé. 

Il  vient  du  grec  'iyytt  tract , vefltge  & de  ^fitpa»  * 
j’écris , je  trace.  V hichnographie  eft  véritablement 
une  defcription  de  l’empreinte,  ou  de  la  trace  d’un 
ouvrage. 

Ce  mot  n’eft  en  ufage  ni  parmi  les  peintres  ni  parmi 
les  fculpteurs  ; mais  il  eft  adopté  par  des  arts  qui 
tiennent  eux-mêmes  au  delïïn , & il  fignifie  toujours 
des  efpèces  particulières  de  dejfins. 

F.q  pprfpeflive , c’efl  la  vue  ou  la  repréfentatiofi 
d’un  objet  quelconque,  coupé  à fa  bafe,  ou  à fon 
rez-de -chauffée,  par  un  plan  parallèle  àj’horifon. 

U ichno graphie  t en  architecture  , eft  une  feéliort 
tranfverle  d’un  batiment,  qui  repréfente  la  circonfé- 
rence de  tout  l’édifice , des  différentes  chambres  & 
appartemens , avec  l’épaiffeur  des  murailles , les  diftrU 
butions  des  pièces  , les  dimenfions  des  portes  , des 
fenêtres,  des  cheminées,  les  faillies  des  colonnes  & 

• ' ' . •*  i 

des  pié-droits,  en  un  mot  avec  tout  ce  qui  peut  être 
yu  dans  une  pareille  feétion.  / 

En  fortification , lé  mot  ichnographie  fignifie  le  plan! 
ou  la  repréfenration  de  la  longueur  & de  la  largeur 
des  différences  parties  d’une  fortereffe , foit  qu’on  trace 
cette  repréfenration  fur  le  terrein  ou  fur  le  papier, 

^ C’eft  suffi  j dans  la  même  fcience,  le  plan  ou  le  dédia 
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d’une  forterene  coupée  parallèlement  Zc  un  peu  au-deffu* 
du  rez-de-chauffée. 

En  un  mot , Vichno graphie  eft  la  tnîme  chofe  que 
te  que  nous  appelions  plan  géométral  ou  Amplement 
plan.  Elle  eft  oppolcc  à la  fléréographie , qui  eft  la 
repréfentàtion  d’un  objet  fur  un  plan  perpendiculaire  à 
l’horizon  , qu'on  appelle  autrement  élévation' géo- 
tnétrale.  ( Article  de  l’ancienne  Encyclopédie . ) 

ICONOGRAPHIE,  (fubft.  fém.).  Ce  mot 
fcft  forihé  du  grec  tutàv  , image  & de  y-f  <itp« , j’écris^ 
II  ne  s’emploie  qUe  pour  Lignifier  la  dfcfcription  des 
reftes  de  l’antiquité  qui  peuvent  être  regardés  comme 
des  images  ou  représentations,  tels  que  ftatùes,  buftes, 
frefques,  mofaïques.  Quoiqu’il  exprime  une  idée  relative 
aux  arts,  il  appartient  plutôt  à la  langue  des  érudits 
& des  antiquaires  , qu’à  celle  des  arriftes. 

I C O N Ô LÔ  G J É , ( fubft.  fém.  ).  Ce  mot  compofë 
de  deux  mots  grecs , dont  l’un  veut  dire  image  8c 
l’autre  langage , difeours  , eft  en  effet  une  forte  de 
langage  dans  lequel  on  emploie,  pour  s’exprimer,  de* 
images  ou  fymboles,  C’eft  une  écriture  hiéroglyphique  , 
que  favent  lire  toutes  les  nations  , quoique  différentes 
de  langues,  pourvu  que  la  mythologie  des  Grecs  & 
des  Latins , & certaines  autres  conventions  ne  leur 
foient  pas  inconnues.  Si  l’pn  repréfente,  par  exemple, 
une  figuré  dé  femme,  vêtue  d’un  manteau  femé  dé 
fleurs  de  lys , & rendant  hommage  à Apollon,  oti 
èntertdra , depuis  Cadix  jufqu'à  Moskou , que  ce  ta- 
bleau icohologique , fignifie  que  la  France  eftime  les 
*rts,  8t  lëut  rend  une  eJpèce  de  culte.  Alnfi  le» 
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peintures  allégoriques  & emblématiques,  appartiennent 
à Viconologie,  ou  plutôt  elles  n’en  font  pas  différentes. 

Tout  ce  qui  peut  s’exprimer  par  des  figures,  des 
images , eft  du  reflbrt  de  Viconologie.  C’efit  une  langu» 
dont  on  ne  pourra  jamais  donner  le  di&ionnaire  com- 
plet, parce  que  l’imagination  a le  droit  de  l’enrichir 
tous  les  jours.  On  la  parlera  toujours  bien,  quand  on; 
la  parlera  clairement  , 8c  l’emploi  des  expreflion* 
nouvelles , recevra  des  éloges  , quand  il  n'aura  pas 
d’obfcurité. 

Winckelmann  , dans  fon  F ffai  d' allégories  pour  les 
articles , indique  trois  moyens  d’enrichir  cette  langue* 
en  puifant  cependant  toujours  fes  expreflions  dans  Pan- 
fiquité-  Le  premier  eft  de  donner  aux  anciennes  images 
une  lignification  nouvelle  , ccmme  en  citant  les  ver» 
d’un  poète , on  les  détourne  quelquefois  du  fiens  de 
l’auteur  ; le  fécond  eft  de  fe  fervir  des  ufages , de* 
mœurs,  des  proverbes  des  anciens,  pour  en  faire  de 
nouvelles  images  ; & le  troiûcme  eft  de  choifir  dans 
les  hiftoires  anciennes  les  plus  connues  , un  évènement 
qui  ait  un  rapport  frappant  à ce  que  l’on  veut  ex- 
primer. 

Les  (burccs  les  plus  propres  & les  plus  fécondes  du 
langage  iconologique , font  les  poëfics  d’Homère , de 
Virgile,  d’Horace,  & les  monumens  de  l’antiquité  9 
médàilles  , pierres  gravées  , ftatues  , tombeaux  , &c. 
&:  les  ouvrages  allégoriq!  es  des  plus  favans  & des 
plus  ingénieux  artiftes  modernes.  Si  l’on  veut  lire  les 
poètes  récens,  dansl  le  deffein  d’enrichir  la  langue  de* 
images , il  pourra  bien  arriver  qu’o.n  y trouve  moins 
de  richcfles  que  chez  les  anciens  , & que  leur  ftyle 
eft  ce  genre,  paroilfe  plus  diffus  & moins  catpreffLÇ 
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Vous  avons  plufieurs  traites  d’iconologie.  Celui  de 
Céfar  Ripa  efl  plus  connu  que- tous  les  autres,  fans 
mériter  de  l’être  davantage.  Dans  le  grand  nombre 
d’images  qu’il  a rafTemblées , il  n’en  efl  qu’un  petit 
nombre  qui  puiflent  convenir  aux  art  i fies  ; encore  les 
a-t-il  chargées  d’acceflbires  & d’inferiptions  ou  devifes 
qu’il  faut  élaguer.  On  voit  qu’il  ne  connoilfoit  abfo- 
lument  point  les  arts. 

Il  y a bien  des  moyens  de  parler  la  langue  icono - 
logique.  Tantôt  on  n’emploie  qu’une  feule  figure  de  la 
mythologie  ; ainfi  le  dieu  Mars  peut  lignifier  la  guerre. 
Tantôt  on  en  raffemble  plufieurs  ; ainfi  Minerve  te* 
nant  l’Amour  enchaîné,  lignifie  que  l’amour  peut  êtte 
dompté  par  la  fagelfe.  Quelquefois  on  prendra  un  fujet 
hiflorique , & pour  fignifier  la  confiance , on  repié- 
fentera  Mutius  Scévola  fe  brûlant  la  main  fur  un  autel. 
Quelquefois  ce  fera  un  animal  qui  exprimera  l’idée 
que  l’on  veut  peindre  ; le  loup  , par  exemple , expri- 
mera la  fureur , le  lion  la  générofité.  On  peut  aufl* 
prendre  pour  fymbole  une  chofe  inanimée;  une  char- 
rue repréfentera  l’agriculture  ; une  bêche , le  jardi- 
nage ; une  lyre,  la  mufique. 

La  plupart  des  exemples  que  nous  venons  de  citer, 
no  font  que  des  mots  de  la . langue  iconologique  ; on, 
peut  en  combiner  plufieurs  cnfemble,  pour  former  un 
dâfcours  & développer  une  ou  plufieurs  penl'ées. 

Ce  que  nous  appelions  des  armes  parlantes,  fait  aufli 
partie  de  Vfconologie.  Ainfi  la  ville  d’Egine  , étoic 
d«figné  par  une  chèvre  , parce  que  le  nom  grec  de 
cette  ville , vient  du  mot  qui  fignifie  thivre.  Un 
artifle  nommé  Batrachus,  au  lieu  de  mettrè  fon  nom 
à fon  ouvrage,  y lculpta  une  grenouille,  parce  que 
fon  nom  fignifiok  grenouille. 
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Nous  ne  donnerons  point  ici  un  traité  d’ iconologit  j 
mais  nous  allons  raflemblcr  un  certain  nombre  de 
fymboles  iconologiques  ; c’eft  aux  leétures , aux  ob- 
fervations , à l’imagination  des  artiftes  d’enrichir  ce 
fonds,  qui  dans  cet  article  aura  peu  d’étendue.  Mais 
c’eft  peu  de  peindre  & de  fculpter  de*  figures  allégo- 
riques , il  faut  fur-tout  leur  dpnner  l’expreflion  qui  leur 
convient.  Rien  de  plus  ridicule  que  de  repréfenter 
des  grâces  qui  n’ont  rien  de  gracieux,  la  Force  fans 
caraâère,  & la  Sagefle  fan*  phyfionomie.  D’ailleurs  il 
faut  ufer  très  - fobrement  de  l’allégorie.  Le  tableau 
d’Eudamidas  fera  toujours  préférable  à une  allégorie 
qui  repréfenteroit  la  confiance  en  l’amitié.  Montrez-* 
nous  la  chofe  au  lieu  de  nous  offrir  fon  emblème. 

Abondance.  Elle  peut  fe  défigner  par  la  corne 
d’Amalthée  -,  c’eft  le  nom  de  la  chèvre  qui  nourrit 
Jupiter.  De  cette  corne  fortenten  abondance  des  fleurs, 
des  fruits , des  richcfles.  On  repréfente  ordinairement 
l’abondance  fous  la  figure  d’une  femme , qui  tient 
cette  corne. 

Agricuiture.  Pfyché  appuyée  fur  un  hoyau; 
Cet  emblème  eft  donné  par  Winckelmann,  d’après 
l’antique.  On  peut  indiquer  l’agriculture  par  une  char- 
rue, ou  par  Ccrès,  qui  a appris  aux  hommes  à cultiver 
la  terre.  - • • - ; 

A i r ou  Æther  ; Junon.  Cette  déefle  fécondée  par 
les  embrafiemens  de  Jupiter,  qui  eft  le  feu  principe  , 
répand  fur  la  terre  la  fertilité.  Quelquefois  aufTi  c’eft 
Jupiter  lui-même  qui  eft  l'air , & qui  répand  à fon 
gré  la  pluie  ou  la  férénité.  Dans  ce  fens,  il  eft  regardé 
comme  l’éppux  de  la  terre , défignée  par  Cérès  , & il 
deicond  dans  fon  fein  , pour  la  féconder. 
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Amitié.  On  peut  l’indiquer  par  deux  tourterelles. 
On  peut  encore  la  repréfenter  par  une  femme  qui  a I9 
fein  découvert , parce  qu’un  ami  ne  réferve , pour  fou 
ami  , aucun  fecret  dans  fon  fein.  Elle  a la  main 
droite  fur  fon  cœur,  & tient  deux  tourterelles  de  la 
main  gauche.  On  la  déflgne  auffi  par  un  ormeau  deffé- 
çhé , qu’embraffe  un  cep  de  vigne  , pour  témoigner  que 
l'amitié  ne  peut  être  détruite  par  le  changement  de 
fortune. 

, Amour,  enfant  »nud , avec  des  flèches  , un 
carquois  & quelquefois  un  bandeau  fut  les  yeux, 
Zeuxis  l’a  reprélenté  avec  des  ailes  & couronné  de 
rofes.  Le  faux  Orphée  lui  donne  des  ailes  d’or  , & 
les  clefs  du  ciel , de  la  terre  & de  la  mer.  Un  autre 
poète  grec  fait  dérober  aux  amours  les  armes  de  tou? 
les  Dieux  -,  ils  portent,  dit-il,  l’arc  de  Phcebus,  le 
foudre  de  Jupiter,  le  cafque  & la  lance  de  Mars, 
la  malfue  d’Hercule  , le  trident  de  Neptune  & le 
flambeau  de  Diane.  Il  étpit  repréfenté  dans  une  char 
pelle  d’Egire  , à çôté  de  la  fortune  , pour  fjgnifier  , dit 
Paufanias,  que  la  fortune,  même  en  amour,  a pluj 
de  puilfance  que  la  beauté. 

Amour  domptant  la  rujlfcilé , Polyphème  jouant  de 
la  flûte , pour  plaire  à Galathée. 

Amour  matfmel,  Je  pélican,  parce  que  les  anciens 
ont  fuppofé  qu’il  s’ouvroit  la  poitrine,  pour  nourrir  fes 
petits  de  fon  fang. 

Amour  de  la  patrie.  Un  jeune  homme  marchant 
pieds  nuds , fur  des  armes  acérées.  Il  tient  deux  cou- 
ronnes , la  couronne  obfidionaie , qui  étoit  de  gramen  , 
fie  qu’on  décernoit  à çelui  qui  avoit  délivré  fa  patrie 
4'un  ûège,  &la  couronne  civique,  qui  étoit  4s  feuilîeç 
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de  chêne,  & qu’on  accordoit  à celui  qui  «voit  fauvé 
la  vie  à un  citoyen.  Il  peut  avoir  fur  la  tête  la  cou- 
ronne triomphale,  qui  étoit  anciennement  de  laurier, 
ou  la  couronne  murale  qu’on  dccernoit  au  brave  guer- 
rier qui  avoit  monté  le  premier  à l’afTaut  ; elle  repré- 
fentoit  des  crcnaux  de  murailles. 

Antiquité,  une  femme  étendue  au  milieu  de 
ruines  antiques  , & s’appuyant  fur  le  fût  d’une  colonne 
brifée. 

Architecture  , elle  peut  être  repréfentée 
par  Minerve.  La  fable  raconte  que  cette  Déefle  difputa 
d’induftrie  avec  Neptune;  il  fit  un  taureau,  & elle 
éleva  une  maifon.  Il  faut,  dans  cet  emblème  , donner 
à Minerve  quelques-uns  des  inftrumens  de  l’architec- 
ture , tels  que  l’équerre  , le  niveau. 

Arts  font  défignés  par  Minerve  : l’olivier  lui  eft 
confacré , parce  que  l’huile  eft  néceflaire  à la  plus 
grande  partie  des  arts  : il  eft  aufli  l’image  de  la  paix , 
& c’eft  dans  la  paix  que  les  arts  fleuriflent.  Minerve 
confidérée  comme  Déefle  des  arts , doit  en  avoir  les 
attributs.  Les  arts  mécaniques  font  figurés  par  Vulcain  , 
qui  défigne  le  feu  , parce  que  le  feu  eft  néceflaire 
aux  arts  mécaniques , & furitout  aux  arts  métallurgiques. 

Astronomie,  Atlas  qui  loutient  le  ciel  ; fable 
imaginée , parce  que  les  aftres  ont  été  obfervés  fur  de 
hautes  montagnes,  telle  que  l’Atlas.  On  reprélente  aufli 
l’aftronomie  par  une  femme  couronnée  d’étoiles  ; elle 
tient  d’une  main  un  globe  célefte  , & de  l’autre  un 
compas. 

Avarice,  une  vieille  femme  pâle  & décharnée  ; 
elle  fixe  les  yeux  fur  une  bourfe  qu’elle  preffe  dans  fes 
mains  , en  la  cachant  en  partie  de  fa  robe. 

Aurore, 
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i 'A  v R o R ê , fuivant  Homère  , elle  eft  vêtue  d’au 
manteau  couleur  de  crocus  ou  faffran.  Virgile  fuppofe 
que  Ton  char  eft  atteléde  chevaux  couleur  de  rofes  , & 
Théocrite  de  chevaux  blancs.  L’étoile  du  matin  peut 
être  au  deflus  de  fa  tête.  Virgile  lui  fait  quitter  le  lit 
du  vieux  Tithon,  & cette  idée  eft  rendue  par  Annibal 
Carrache  , dans  la  galerie  du  palais  Farnèfe. 

Beauté,  les  Iconologijles  n’ont  pas  manqué  de 
donner  la  figure  de  la  beauté  : mais  quel  arrifte  oferoit 
la  peindre , & préfumeroit  affez  de  fes  talens  , pour  fe 
croire  capable  de  repréfenter  la  beauté  même  ? On  la 
défigne  par  Vénus  , & la  Déefle  doit  être  nue  , parce 
que  la  beauté  n’emprunte  aucun  de  fes  attraits  à des 
parures  étrangères.  Elle  doit  avoir  le  cefte_,  cette  fa-  • 
meufe  ceinture  qui  renferme  tous  les  dons  de  plaire.  « 

Botanique,  une  femme  tenant  dans  un  vafe  des 
plantes  exotiques. 

Calme  de  la  mer  , après  la  tetApête  , Caftor  & 
Pollux  montés  fur  des  chevaux  blancs.  Ils  ont  une 
flamme  fur  la  tête , fymbole  de  ces. feux  éle&riques 
qu’on  apperçoit  quelquefois  au  haut  des  mars,  ou  le 
long  des  huniers,  & qu’on  nomme  aujourd’hui  feux 
Saint-Nicolas.  Les  matelots  croyent  que  ces  météores 
annoncent  la  fin  de  la  tempête.  On  pourroit  au(Ti 
figurer  le  calme  par  des  nids  d’alcyons , parce  que 
les  poètes  ont  prétendu  que  la  mer  étoit  tranquille 
quand  ces  oifeaux  faifoient  leurs  nids  ; mais  on  ne 
fait  pas  même  à quels  oifeaux  il  faut  rapporter  les  alcyons 
des  anciens.  Nous  obferverons  ici,  que,  fi  l’on  veut 
faire  entrer  des  animaux,  ou  des  plantes  dans  les  fym- 
boles  iconologiques , il  faut  choifir  des  plantes  , ou  des 
animaux  très  connus;  car  on  ne  doit  pas  fuppofer  qug 
Tene  II  J.  E 
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tous  les  fpeélateurs  foient  de  favans  naturali  ftes.  Ceftui» 
défaut  de  l’allégorie  d’être  toujours  énigmatique  ; il 
faut  du  moins  que  l’énigme  foit  facile  à deviner. 
Caresses  perfides  , le  chat. 

Chant  des  Poètes , un  cygne,  parce  que  les 
anciens  ont  imaginé  que  le  cygne  avoir  un  chant  mé- 
lodieux quand  il  approchoit  de  la  fin. 

Charité,  une  femme  qui  allaite  phmeurs  en- 

fa"cH  A s v E t É , une  veftale  tenant  dans  un  vafe  le 
feu  facré , parce  que  le  feu  , n’admettant  en  lui-mêmo 
aucune  fubftance  étrangère  , eft  le  fymbolc  de  la 

pureté. 

' Colonie,  une  ruche  d’abeille  , parce  que  ces 
înfedes  envoyent  au- dehors  des  cflaims  que  l’on  peut 

comparer  à des  colonies. 

Commerce,  Mercure  tenant  une  bourre. 
Concorde*,  le  caducée  de  Mercure  , qu’entor- 
tillent deux  ferpens  qui  femblent  ne  faire  enfemble 
qu’un  même  corps.  On  peut  aufli  figurer  la  concorde 

par  un  failceau  de  fléchés. 

Constance,  Mutius  Scevola  fe  brûlant  la  main 
fur  un  autel.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu’un  trait 
d’hiftoire  fort  connu , pouvoir  entrer  dans  la  langue 
iconologique.  C’eft  même  alors  qu’elle  eft  heureufe , 
parce  que  l’ame  eft  intéreflëe  par  un  fait  qui  eft  cenfe 
véritable  , & que  l’efprit  a le  plaifir  d’en  faire  1 ap- 
plication. 

Continence,  celle  de  Scipion. 
Conversation,  les  anciens  l’ont  défignée  par 
Mercure , confidéré  comme  Dieu  de  l’éloquence.  Ils  le 
-placent  à.  côté  de  Vénus , pour  fignifier  que  les  pla.Gr* 
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3e  l’amour  ont  befoin  d’être  fouteous  par  une  converfa^ 
jion  ingénieufe.  . < 

Courage,  Hercule  arm!  d’une  maffue , & cou- 
vert de  la  peau  du  lion  de  Ncmée. 

Courage  énervé  par  V amour , Hercule  jouant 
de  la  cymbale  à coté  d’Omphale , qui  tient  la  maffue 
de  fon  amant. 

Destinée  défignée  par  les  trois  parques.  L’une 
eft  Atropos  , qui  empêche  le  paffé  de  revenir  ; la 
fécondé  eft  la  fileufe  Clotho , qui  détermine  le  préfent- 
la  troifième  eft  Lachéfis , qui  prend  foin  de  l’avenir , & 
coupe  le  fil  de  la  vie. 

Eau,  eft  figurée  par  Neptune.  Il  porte  un  trident 
dont  il  frappe  & ébranle  la  terre  ; car  les  anciens 
attribuoient  à l’eau  les  tremblemens  de  terre  ; &fuivanc 
les  modernes , elle  a beaucoup  de  part  à ce  phénomène. 
Homère  donne  à Neptune  deux  épithètes  , qui  toutes 
deux  fignifient  l’ébranleur  de  la  terre.  Le;  char  de  ce 
Dieu  eft  traîné  par  des  chevaux  , ' ou  des  veaux  marins  ; 
des  monftres  marins  & des  tritons  l’environnent  ; fa 
barbe , fa  chevelure  font  dç  la  couleur  des  eaux. 

L’eau  fupérieure  , élémentaire  , célefte , eft  défignée 
par  Jupiter.  Les  anciens  ont  révéré  Jupiter  pluvieux. 

Éioquenck,  Mercure.  ■ 

Erreur;  fa  figure  eft  défagréable  ; elle  chercha 
fon  chemin  avec  un  bâton  , a les  yëux  bandés  & marche 
à tarons. 

E s P Ê ran  c E-,  elle  peut  être  défignée  par  des  fleurs, 
parce  qu’elles  promettent  des  fruits.  ’ * 

Étude  ; une  femme  drappée  févèrement , & lifanc 
avec  beaucoup  d’attention  à la  lueur  d’une  lampe.  Un 
Coq  eft  auprès  d’elle;  ‘ ; - - - 

E ij 


1 


Digitized  by  Google 


«8  ï C CF 

Fécondité  de  la  terre,  Cércs  tenant  un  flaiift 
beau , & ayant  une  faux  auprès  d’elle.  Elle  monte  uif 
•char  attelé  de  dragons. 

Feu  élémentaire  , feu  principe , qui  anime  toute 
la  nature , Jupiter.  Les  anciens , ainfi  que  nous  l’ap- 
prenons de  Platon  , l’ont  regardé  comme  le  foleil  qui 
promené  dans  le  ciel  fon  char  ailé.  C’eft  en  cette  même 
qualité  de  feu,  que  les  philolophcs  de  l’antiquité  en 
ont  fait  l’ame  du  monde. 

Feu  terrejlre  , c’eft-à-dire  celui  qui  eft  fur  la  terre 
& dans  la  moyenne  région  , eft  figuré  par  Vulcain.  Il 
/ eft  fils  de  Jupirer  & de  Junon,  parce  qu’il  naît  du  feu 
principe  & de  l’air  imprégné  de  ce  feu.  Il  eft  le  Dieu 
des  arts  ; & en  effet,  comme  le  dit  Efchyle,  le  plus 
grand  nombre  des  arts  font  nés  du  feu , ou  font  obligés 
d’en  faire  ufage. 

On  caraûérife  aufli  le  feu  par  Vcfta.  Elle  eft  drapée 
de  blanc  pour  marquer  la  pureté  du  feu  : elle  habite 
l’æther  au  defius  de  la  région  des  nuages  , & par 
conféquent  elle  n’a  rien  qui  lui  ferve  de  fupport.  Pau- 
fanias  parle  d’une  ftatue  de  Vefta  qui  étoit  dans  le 
Prytanée  -,  il  ferait  à fouhaiter  qu’il  en  eût  donné  la 
deferiptipn.  • 

Forcé-,  Raphaël  l’a  défignée  par  une  femme’quï 
tient  en  lefle  un  lion,  & qui  n’eft  pas  arrêtée  dans 
fa  marche  par  un  feu  qui  eft  devant  elle.  D’autres  ont 
repréfentéla/orce,  ouvrant,  comme  Samfon  , la  gueule 
d’un  lion  pour  l’étouffer.  Quelquefois  on  la  figure  par 
le  lion  lui-même.  La  peau  de  lion  que  revet  Hercule 
eft  le  fymbôle  de  fa  force  , & on  peut  repréfenter  la  . 
crce  par  la  figure  de  ce  demi-Diea. 

F o r T u h e , Bupale , l’un  des  célèbres  fculpteurs 
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de  l’antiquité,  l’a  reprélentée  ayant  le  pôle  fur  fa  tête, 
& tenant  d’une  main  la  corne  de  la  chèvre  Amalthée. 
Le  poète  Archiloque  l’a  dépeinte  tenant  de  l’eau  d’une, 
main  , & du  feu  de  l’autre , pour  défigner  qu’elle 
diftribue  le  mal  & le  remède.  Les  poètes  la  repré- 
fentent  aveugle  , ou  du  moins  les  yeux  bandés , pour 
témoigner  qu’elle  diftribue  aveuglément  fes  bienfaits» 
Ils  la  pofent  fur  une  roue , pour  marquer  fon  mouve- 
ment continuel  & fon  inconftance.  Ovide  lui  donne 
un  char  traîné  par  des  chevaux  aveugles. 

Fourberie;  elle  cache  en  partie  fon  vifage 
affreux  fous  un  mafque  agréable:  elle  s’enveloppe  de 
fon  mantehu  , a le  maintien  courbé,  & tient  un  poi- 
gnard qu’elle  cache  fous  fa  draperie. 

Génie  fignifianc  une  éminente  qualité  de  l’efprit,. 
fe  repréfente  avec  des  ailes  ; une  flamme  lui  fort  du 
fommet  de  la  tête. 

Géographie,  une  femme  tenant  un  globe  ter- 
reftre  , dont  elle  mefure  quelques  degrés  , à l’aide 
d’un  compas. 

Gloire  , Céfar  Ripa  , d’après  une  médaille  d’A- 
drien , la  repréfonte  fous  la  figure  d’une  femme  cou- 
ronnée ; elle  embraffe  un  obélifque,  & tient  une  cou- 
ronne de  laurier  , deux  l'ymboles  de  l’immortalité.  On. 
défigne  aulïï  la  gloire  par  fon  temple;  il  eft  de  forme 
ronde , il  en  fort  des  rayons , & il  s’élève  fur  la  cimç 
d’une  roche  efearpée.  La  forme  ronde  du  temple  défigne 
l’immortalité;  les  rayons  indiquent  l’éclat  de W gloire  ± 
& le  roc  efearpé  témoigne  qu’elle  eft  difficile  à ac- 
quérir. 

Gourmandise,  les  harpyes , monftres  ailés , à 
têtes  de  femme , à mammelles  pendantes.  Le  caraftèr« 
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de  lenrs  têtes  doit  tenir  de  celui  de  la  femme  & dit 
chien  , parce  que  le  chien  eft  un  animal  vorace  , & 
parce  que  les  anciens  appelloient  les  harpyes  les  chiens 
de  Jupiter.  Elles  fouilloient  ce  qu’elles  ne  pouvoient 
dévorer. 

G r a c a s fe  prennent  pour  les  agrémens , ou  pouf 
les  bienfaits.  Elles  font  au  nombre  de  trois , Eu- 
phrofine,  Aglaë , Thalic  ; elles  font  nues.  L’une  tourne 
le  dos  au  fpcûateur,  pour  marquer  qu’il  eft  impoflîble 
de  pofféder  ou  de  recevoir  toutes  les  grâces  à la  fois* 

Guerre.  Le  Dieu  Mars  déligné  par  fes  armes  , & 
par  le  loup  ou  le  vautour  qui  lui  ctoient  confacrca.  Son 
char  de  fer-cft  guidé  par  Bcllone.  On  défigne  aufli  la 
guerre  par  Pallas  : elle  porte  le  bouclier  qu’ori  appelle 
égide , tk  a fur  la  poitrine  la  rête  de  la  Gorgone. 

Histoire,  elle  a des  àîles  pour  aller  porter  au 
loin  le  récit  des  faits  ; elle  écrit  dans  un  livre  qu’elle 
appuyé  fur  le  dos  du  Temps , & regarde  en  arrière , 
pour  témoigner  qu’elle  s’occupe  des  chofes  paffées. 

Jeunesse,  Hébe.  Elle  tient  la  coupe  de  neélar  qu’elle 
préfente  aux  Dieux  , pour  témoigner  que  la  jeunejfe  eft 
l’dge  des  plaifirs.  Elle  a été  aufli  nommée  Ganyméde 
par  les  anciens,  & ce  nom  fignifie  qui  s’occupe  de 
la  joie. 

Immortalité.  Elle  fe  défigne  par  un  cercle, 
parce  que  cette  figure  eft  continue  , & n’a  aucun  point 
où  elle  fipifle  ; d’ailleurs  les  objets  circulaires , n’ayant 
point  d’angles  , offrent  moins  de  prife  à la  deftruétion.  . 
On  reprefente  crdina;rement  ce  cercle  par  un  ferpent 
qui  le  mord  la  queue.  L’obélifque  , ou  la  pyramide', 
étant  la  plus  folide  des  conftruélions , & affrétant  la 
figure  du  feu  que  les  anciens  ont  regardé  çomms 
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l’amc  immortelle  du  monde,  fert  aufii  d’emblème  à 
l’immortalité.  Si  on  la  perfonifie  , on  la  repréfente  fous 
la  figure  d’une  femme  placée  auprès  d’un  obélifque  , 
couronnée  d’un  cercle  d’étoiles,  & tenant  d’une  main 
un  ferpent  qui  forme  un  cercle , en  fe  mordant  la 
queue. 

Inconstance.  Elle  eft  portée  fur  une  boule , & 
s’appuye  fur  un  rofeau.  Peut-être  ce  fymbole  a-t-il  été 
mal  interprété,  8c  fignifie-t-il  plutôt  la  folle  confiance.. 
On  repréfente  aulfi  l’inconftance  fous  la  forme  d’une 
femme  qui  tient  une  lune  en  fon  croisant;  & en  effet 
l’apparence  variable  de  cette  planette  on  de  ce  fatellite, 
peut  être  le  fymbole  de  l 'inconfiance. 

Invention.  Une  femme  qui  a des  ailes  aux  deux 
côtés  de  la  tête,  elle  tient  d’une  main  une  petite  ftatue 
de  la  nature. 

Ivrognerie;  Silène , chauve  , camus-,  de  courte 
ftature , excefTivement  gras , ayant  le  ventre  gros  & 
tombant,  & de  larges  oreilles.  Sa  monture  eft  un  âne 
des  fatyres  le  foutiennent.  On  le  repréfente  toujours 
ivre. 

Inflation  heflemo  vtnat  , ut  ftmptr  , ïatcho. 

Justice,  une  femme  févèrement  drapée , tenant 
d’une  main  des  balances,  & de  l’autre,  une  cpée.  Si  je 
rapporte  cette  allégorie  devenue  triviale  , c’eft  pour 
obferver  qu’elle  eft  confacrée  , & qu’on  ne  peut  1» 
changer,  ainfi  que  plufieurs  autres,  fansÊ rifquer d’être- 
obfcur. 

Légèreté  à la  courfe , Atalante.  Légèreté 
de  carattère , des  papillons. 

E ivj 
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Libéralité,  .une  femme  d’une  phyfionomi* 
ouverte,  préfente  dans  un  vafe  des  médailles,  des 
pierreries,  des  perles,  des  colliers.  Le  Guide  a joint  à 
cette  figure  celle  de  la  M ode (lie , qui,  les  yeux  baiffés , 
prend  du  bout  de  deux  doigts  une  perle  médiocre. 

Liberté,  un  bonnet  au  bout  d’une  perche.  Griller, 
Gouverneur  de  laSuifle  pour  l’Empereur  Albert , avoit 
fait  expol'er  fon  bonnet  fur  la  place,  8c  les  citoyens 
étoient  obligés  de  le  l'alucr.  Cette  infulte  fut  caufe  de 
la  liberté  helvétique.  Le  fymbole  de  la  liberté  6 toit, 
chez  les  anciens,  le  petit  chapeau  que  les  maître* 
donnoient  à leurs  efclaves  en  les  afFranchiflant.  Il  Te 
pourroit  que  ce  chapeau  , mal  repréfenté  par  les  Suifles 
devenus  libres , eût  donné  lieu  à l’hiftoire  dp  bonnet 
de  Grimer. 

Licence,  un  fatyre. 

Loi-,  Cérès  , qui , la  première , donna  des  loix 
aux  hommes  , après  les  avoir  arrachés  à la  vie  fauvagç, 
en  les  attachant  à la  culture.  Frima  dédit  teges , dit 
Ovide. 

Louange.  On  trouve  dans  les  figures  qui  accom- 
pagnent Vlconologie  de  CéfarRipa,  une  penfée  fine  qui 
appartient  fans  doute  au  deiïinateur  ; car  flipa  n’en  dit 
rien  dans  fon  difeours.  La  femme  qui  repréfente  la 
louange,  fouille  dans  une  trompette,  8c  du  bout  oppofé 
de  cet  infiniment  fort  une  petite  vapeur,  pour  témoigner 
que  la  louange  , dont  on  fait  tant  de  cas , n’cft  que 
du  vent. 

Lune.  Les  Poëres  la  confondent  quelquefois  avec 
Hécate  -,  & quelquefois  ils  en  font  une  Divinité  fé- 
parée  qu’ils  nomment  Luna  , Sélené , Phœbé ; elle  eft 
Ifafoéç  dans  un  çhar  attelé  de  deux  çheva.ux  blancs-. 
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On  lui  donne  aulïi  un  cheval  blanc  & un  cheval  noir  , 
pour  marquer  l’éclat  argentin  de  fa  lumière  & la  noire 
obfcurité  de  fon  ombre.  Ses  vêtemens  font  d’une  blan- 
cheur éclatante.  • Les  modernes  lui  mettent  un  croiflant 

/ 

fur  la  tête  ; mais  l’auteur  des  hymnes  attribués  à Or- 
phée , lui  donne  des  cornes  de  taureau.  Elle  étoit 
fen fée  préfidcr  aux  enchaatemens  & aux  maléfices  , 
parce  qu’ils  s’opèrent  ordinairement  pendant  la  nuit. 
C’eft  elle  que , dans  Théocrite , implore  la  magicienne 
Simcthe.  u 

M£deci;ne,  Efculape.  Le  ferpent  lui  eft  confacré , 
parce  que  les  anciens  penfoient  que  ce  reptile  renou- 
vclloit  fa  famé  & fa  jeunefle,  en  changeant  de  peau  , 
& parce  que  fa  chair  étoit  d’un  grand  ufage  dans  leur 
pharmacie.  On  fait  qu’elle  eft  encore  employée  dans 
la  thériaque.  Efculape  lui-même  eft  introduit  fous  la 
figure  d’un  ferpent  dans  le  Plutus  d’Ariftophane , & 
c’étoit  fouvent  fous  cette  forme  que  les  anciens  le 
révéroient.  Les  Grecs  l’ont  quelquefois  repréfcnté  im- 
berbe , & quelquefois  barbu.  Ils  plaçoient  à côté  de 
lui  la  Déefle  Hygié  ou  la  famé.  L’Efculape  d’Fpidaure 
étoit  aflis  fur  un  trône,  tenant  d’une  main  un  bâton, 
& appuyant  l’autre  fur  un  dragon,  un  chien  étoit  couché 
auprès  de  lui.  Plus  fouvent  on  fe  contentoit  de  lui 
donner  un  bâton  entouré  d’un  ferpent.  On  repréfente 
aufti  la  médecine  fous  la  figure  d’une  femme  qui  tient 
le  bâton  d’Efculape.  Le  toq  étoit  confacré  à ce  Dieu  , 
pour  marquer  la  vigilance  néceflaire  au  médecin. 

MflDisANCE.  Elle  pourrait  être  figurée  par  une 
femme  d’une  figure  aft'reufe  : un  ferpent  lui  fortiroit  de 
]a  bouche. 

Méditation,  ur»e  femme  alîlfe  fur  une  baf« 
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de  colonne,  ayant  en  main  un  livre  fermé,  d’autreà 
livres  fous  fes  pieds , & plongée  dans  une  profonde  rêve- 
rie •,  fa  draperie  eft  large  & majeftueufe  ; elle  a la 
têre  appuyée  fur  fa  main , & fon  vifage  eft  en  partie 
caché  de  fon  voile,  parce  qu’une  perfonne  qui  médite, 
tâche  de  n’être  point  diftraite  par  la  vue  des  objets 
extérieurs. 

M o d Ê s t i e -,  elle  eft  vêtue  de  blanc  & fans  aucune 
parure.  Ses  yeux  font  baillés  , fes  jambes  font  peu 
écartées  l’une  de  l’autre  : la  draperic^qui  lui  couvre  le 
fein  , eft  arrêtée  par  une  large  ceinture.  Ripa  lui  donne 
un  feeptre  furmonté  d’un  œil  , & dit  que  ce  fymbole 
lui  a été  attribué  par  les  prêtres  égyptiens.  Cet  œil 
Indique  celui  de  la  raifon  , fur  laquelle  eft  fondé  l’em- 
pire que  la  modeftie  exerce  fur  les  pallions. 

Mort.  La  manière  dont  les  modernes  la  repré- 
fentent  eft  trop  connue , pour  qu’on  puifle  la  changer 
fans  devenir  obfcur.  On  fait  que,  dans  les  feftins, 
les  anciens  faiCoient  fervir  fur  table  un  fquelette 
d’argent.  Cette  repréfentation  rappclloit  la  penfee  de  la 
mort  ; mais  elle  ne  figuroit  pas  la  divinité  de  la  mort. 
Voye\  l’article  Mythologie.  Horace  donne  à la  mort 
une  tête  noire  & des  ailes  noires  j mors  atra  caput , 
fufeis  circumvolat  alis.  Elle  étoit  figurée  chez  les  an- 
ciens par  Mercure , chargé  d’enlever  les  âmes  pour 
les  conduire  aux  enfers,  & par  Iris  qui  rempliffoit  la 
même  fonélion  pour  les  femmes.  Ces  divinités  voloienc 
fur  la  tête  des  mourans,  & leur  coupoient  le  che- 
veu fatal  : 

Devolat  8c  fupra  caput  adflitic  : hune  ego  Did 

Sacrum  jufTa  fero  , teoue  ifto  corporc  Calvo- 
' Sic'  ait , 8c  ilcxirâ  «iaem  fec«. 
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Les  morts  douces  & fubites  étoîent  attribuées  aux 
flèches  d’Apollon  , & quelquefois  pour  les  femmes  , 
à celles  de  Diane.  Homère , pour  exprimer  que  quel- 
qu’un a fini  fes  jours  fans  douleur  , & de  mortfubite  , 
dit  qu’il  a été  frappé  des  douces  flèches  d’Apollon.  La 
mort  prématurée  a été  diflinguée  par  une  rofe  qui  panche 
& fe  flétrit.  IVIalherbe  a enrichi  fa  poëfie  de  cette  idée 
des  anciens  : , 

Et  rofe  > elle  a vécu  ce  que  vivent  les  rofes  , 

L’efpace  d’un  matin. 

Muses,  filles  de  Jupiter,  pour  indiquer  !e  feu 
célefte  dont  les  nourriflons  des  mufes  font  animés,  & 
deMnémofine  , c’eft-à-dire  de  la  mémoire  , parce  que  , 
fans  mémoire , on  ne  peut  être  propre  à cultiver  les 
mufes.  On  fait  qu’on  en  compte  neuf. 

Cauioee,  la  mufe  du  poème  épique , tient  des 
guirlandes  de  laurier  pour  les.  diftribuer  au*  poètes 
qui  font  dignes  de  les  recevoir.  Elle  a en  main  ou 
auprès  d’elle  les  poèmes  d’Homère. 

Cuo,  la  mufe  de  l’hiftoire  couronnée  de  laurier 
& tenant  une  trompette.  Près  d’elle  eft  l’hiftoite  d’Hé- 
rodote ou  celle  de  Thucydide,  les  plus  célèbres  hifto- 
riens  de  l’antiquité , dont  les  ouvrages  foient  parvenus 
jufqu’à  nous. 

E r a t o , la  mufe  des  poëfies  érotiques.  Sa  couronne 
eft  de  myrthe  ou  de  rofes,  parce  que  fes  chants  font 
confacrés  à l’amour. 

Eut  er  ve  prélide  aux  inftrumens  de  mufique^ 
& ils  lui  fervent  de  fymbole.  Elle  eft  couronnée  ds 
fleurs. 
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Melpomène,  la  mufc  de  la  tragédie  , porte  ui< 
fceptre  & un  poignard.  « 

Polymnie,  mufe  lyrique  , eft  défignée  par  la 
lyre. 

Terpsicore,  mufe  de  la  danfc. 

T h a u e , raufe  de  la  comédie  , tient  un  mafque. 
Elle  eft  couronnée  de  lière  , parce  que  , chez  les  Grecs , 
e’étoir  pendant  les  fêtes  de  Bacchus  qu’on  repréfentoic 
les  comcdies. 

Uranie,  mufe  de  l’Aftronomie  , eft  couronnée 
d’étoiles,  & tient  une  fphère  , ou  un  globe  célefle. 

Musique.  Elle  peut  être  défignée  également 
par  Mercure  ou  par  Apollon , parce  que  l'un  a in- 
venté la  lyre , & l’autre"  le  (iftre.  Les  Grecs , pour  cette 
raifon , ont  quelquefois  élevé  un  autel  en  commun  à 
ces  deux  divinités.  Elle  peut  être  aufli  figurée  par  Mi- 
nerve qui  a inventé  la  flûte. 

Nature  eft  difignée  par  Vénus  , parce  que  tout 
doit  la  vie  à l’amour.  « C’eft  toi , dit  l’auteur  de  l’hymne 
m à Vénus  qui  porte  le  nom  d’Orphée  , c’eft  toi  qui 
» donnes  à tout  la  vie  dans  le  ciel , fur  la  terre  , dans 
» les  mers  & dans  l’abyme  ».  Lucrèce  , en  lui  confa- 
crant  fon  poëtne  de  la  nature  des  chofes , l’a  prife  pour 
« nature  elle-même.  • 


Qui  quoniam  rerura  naturam  fola  gubernas , 
Itec  fine  te  quicquam  dias  in  luuiinis  oras 
Exoticur. 


. A l’exemple  des  Égyptiens , on  repréfente  la  puif- 
fjnce  féconde  & nutritive  de  la  nature  par  une  femme 
qui  a des  cornes  de  taureau,  & un  grand  nombre  de 
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ÏUsmmelles.  Quand  on  veut  témoigner  que  les  myftères 
de  la  nature  font  impénétrables , on  la  figure  par  une 
femme  voilée. 

N écessitê,  c’eft  la  force  des  évènemens  que 
l’homme  ne  peut  changer.  On  l’arme  de  clous  , pour 
fignifier  que  ce  qu’elle  a une  fois  , en  quelque  forte  , 
attaché  de  fes  clous  , ne  peut  être  changé  par  aucun 
pouvoir  humain.  Il  faut  la  repréfemer  fous  la  figure 
d’une  femme  pleine  de  vigueur,  & fon  expreffion  doit 
être  févère  & menaçante.  Horace'  lui  donne  des  clous 
de  diamans,  fi  cependant  les  anciens  n’ont  pas  donné 
quelquefois  le  nom  du  diamant  à l’acier  pour  exprimer 
fi  dureté  : 


• Si  Agit  adamantinos  ' 

Summis  rerticibus  dira  Neceflïtas 
Clavot , non  animum  ment  , 

Non  mortis  laqueis  expédiés  caput.  . 

• 

Négociation*  Mercure  , ayant  en  main  le 
caducée  entouré  de  deux  ferpens  qui  fe  confondent - 
dans  leurs  plis,  fymbole  de  la  concorde  qui  eft  l’objec. 
des  négociations.  . 

Nuit,  fille  du  Cahos  & de  l’Erebe.  Les  anciens 
ont  fuppci"  qu’elle  étoit  mère  de  tout,  parce  que  la 
nuit  régnoit  avant  l’exiftence  des  êtres.  Ils  lui  don-, 
noient  un  char  attelé  de  deux  chevaux  noirs , qui 
fuivoient , ou  qu’entouroient  les  aftres.  Son  voile 
& fes  vêtemens  étoient  noirs.  Quelquefois , au  lieu 
de  char,  on  lui  fuppofoit  des  ailes.  Le  coq  lui  étoit 
confacré. 

Orgueil,  le  paon  déployant  fa  queue.  On 
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pourrait  défigner  le  foc  orgueil  par  le  dindon  faifanï* 
le  même  mouvement.  On  figure  aufli  l’ orgueil  par  Junon, 
Déefle  orgueilleufe , à qui  le  paon  eft  confacré. 

Paix,  Minerve  tenant  une  branche  d’olivier.  Oh 
la  défigne  auiïi  par  une  femme  qui  tient  d’une  main 
l’olivier  , & de  l’autre  la  corne  d’abondance. 

Pauvreté,  femme  maigre  , vêtue  d’habits  dé- 
chirés , afliie  fur  une  gerbe  de  paille.  Le  Pouflin  l’a 
repréfentée  vêtue  d’habirs  délabrés,  & la  tête  ceinte 
de  rameaux  dont  les  feuilles  l’ont  fèches  & flétries. 

Piété  filiale,  une  femme  qui  allaite  fa 
mère. 

Plaisir,  le  Pouflin  l’a  peint  fous  la  figure  d’une 
femme  parée  de  fleurs  & couronnée  de  rofes. 

Pluie;  les  cinq  Hyades , nymphes  filles  d’Atlas , 
& nourrices  de  Bacchus  , qui  furent  changées  en  étoiles. 
On  les  repréfente  tenant  des  amphores  d’où  elles  ver- 
fent  de  l’eau. 

P ri  i res  ; elles  font,  dit  Homère , filles  du  grand 
Jupiter;  elles  font  boitCufcs,  ridées  & ont  le  regard 
incertain.  Cette  image  du  poète  ne  ferait  pas  heureufe 
dans  un  tableau.  Il  faudroit , en  peinture,  donner* 
aux  prières  une  phyfionomie  timide  8c  touchante  : elles 
oferoientà  peine  lever  les  yeux.  On  verrait  à la  pofi- 
tion  de  leurs  pieds  qu’elles  s’avancent  avec  crainte , ’ 
& à petits  pas.  Ce  n’eft  pas  abandonner  l’idée  d’Ho-’ 
mère  ; c’eft  traduire  le  langage  de  la  poëfie  en  celui 
de  la  peinture. 

~ Phudesci.  Raphaël  l’a  reprefentée  par  une  femme 
qui  a le  vifage  convenable  à fon  fexe,  8c  derrière  la 
tête  un  vifage  de  vieillard.  Elle  fe  cache  en  partie  de 
£on  voile,,  tient  en  main  un  miroir,  fc  a le  bras  en- 
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tortillé  d’un  ferpçnr.  Ce  reptile  eft  l’emblême  de  la 
prudence , & fert  quelquefois  feul  à la  repréfenter. 

Puissance  domptée  par  V amour  ; Jupiter  tenant 
dans  fes  bras  Junon,  qui , pour  leféduire,  a emprunté 
le  cefte  de  Vénus. 

Pusillanimité-,  Raphaël  l’a  rcpréfcntëe  par 
une  femme  qui  fe  repofe  pour  le  tirer  du  pied  une  épine. 
Un  lievre  eft  auprès  d’elle. 

Reconnoissance.  L’hiftoire  de  l’efclave  Androclus 
expofé  aux  bêtes  féroces  & défendu  par  un  lion  à qui 
il  avoir  tiré  une  épine  du  pied  ; celle  d’une  femme 
nourrie  par  une  lionne  qu’elle  avoir  aidée  à mettre 
bas,  pourraient  faire  regarder  cet  animal  comme  le 
fymbole  de  la  reconnoijfance.  Ripa  la  repréfente  par 
une  femme  qui  tient  d’une  main  une  cicogne  , de 
l’autre  un  bouquet  de  fleurs  de  fèves , & qui  a près 
d’elle  un  éléphant.  Les  Egyptiens  penfoient  que  la 
eicogne  foigne  fa  mère  dans  la  vieillelfe , lui  fait  un  nid , 
& lui  donne  à manger.  On  croit  que  les  fèves  engraif- 
fent  le  terrein  qui  les  nourrit , & l’on  a plus  d’uu 
exemple  de  la  reconnoijfance  de  l’éléphant. 

Religion.  On  fait  que  la  religion  chrétienne 
fe  repréfente  par  une  femme  modeflement  drapée  , le 
front  couvert  d’un  voile,  tenant  d’une  main  la  croix, 
& de  l’autre  un  calice.  Mais  dans  un  fujet  profane, 
la  religion  peut  être  défignée  par  Orphée  qui  apprit  aux 
hommes  à connoître  & à révérer  les  Dieux , & qui 
inflitua  les  cérémonies  religieufcs.  Il  joue  de  la  lyre , 
mais  il  n’a  pas  la  jeunefle  d’Apollon,  & il  eft  encore 
diftingué  de  ce  Dieu  par  les  animaux  qui  l’environnent 
accourrans  au  fon  de  fa  lyre.  D’ailleurs  il  eft  drapé, 
Apollon  eft  nud-,  il  eft  fans  armes,  & Apollon  a fur 
* les  épaules  un  carquois. 
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Remords;  les  tourraens  intérieurs  qui  fbïven^ 
le  crime , font  figurés  par  les  Euménides  ou  furies', 
Tifiphone  , Aleélon  , Mégères.  Elles  font  filles  de  la 
nuit,  parce  que  l’obfcurité,  livrant  l’homme  à lui- 
n»ôme  fans  aucune  diftracrion  , rend  fes  remords  encore 
plus  déchirans.  Leurs  cheveux  font  des  ferpents  , elles 
tiennent  en  main  des  flambeaux.  On  peut  reprefenter 
le  remords  par  une  feule  figure  dont  un  ferpent  ronge 
le  cœur. 

Renomm  êe.  Voici  encore  un  exemple  d’une 
image  qui , belle  en  poëfie  , ne  peut  fe  traduire  en 
peinture.  Virgile  dit  de  la  renommée  , que  d’abord  elle 
eft  rendue  petite  par  la  crainte , qu’elle  s’élève  en- 
suite dans  les  airs , qu’elle  marche  fur  la  terre  Sc 
cache  fa  tête  dans  les  cieux  : 

Parva  metu  primo;  mox  feft  adtollit  ad  auras, 

Ingredi  turque  folo  Sc  caput  inter  nubila  coudit. 

On  repréfente  la  renommée  par  une  femme  allée  qui 
tient  une  trompette  & quelquefois  deux , parce  qu’elle  J 
publie  également  les  belles  acrions  , & les  aérions,  con- 
damnables. 

Richesse,  Plutus , Dieu  aveugle.  Le  Pouflïn  a 
repréfenté  la  Richefle  fuperbement  vêtue , & ayant 
» une  couronne  d’or  & de  perles. 

Santé,  Hygié , fille  d’Efculape  & de  Lampetie. 
Les  anciens  l’ont  repréfentée  couronnée  de  laurier. 
Elle  a fur  le  fein  un  dragon , qui , fe  recourbant  en 
plufieurs  plis  , avance  1 i tête  pour  boire  dans  une 
coupe  qu’elle  lui  préfente.  Comme  fon  père , elle  tient 
en  main  un  bâton  tfu’entoure  un  ferpent , & elle  après 
d’elle  le  coq  qui  étoit  confacré  à Efculape. 

.Satyre;  * 
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Satyre;  les  Grecs  ont  caraftérile  par  des  frelons 
le  genie  fatynque  d’Archiloque. 

Jîcüritï  u„e  femme  qui  s’appuye  de  la  main 
droite  fur  une  -pique  ou  fur  une  maffue,  & de  l’autre 
fur  une  colonne. 


Sérénité 
l’arc-en-ciel  : fes 
météore. 


apris  l'orage  ; Iris  entourée  de 
ailes  ont  toutes  les  couleurs  de  ce 


Silence,  Harpocrate,  jeune  homme  ayant  )» 
do.gt  fur  la  bouche.  On  exprime  auffi  le  filence  ou 
p utot  le  fecret,  par  une  figure  qui  approche  un  ca- 
chet de  fes  lèvres.  Cette  allégorie  a été  fournie  par 
Alexandre , qui  , s’appercevant  qu’Hépheftion  liffiie 
en  même-temps  que  lui,  une  lettro  qu’il  recevoir  de 
a mère  , tira,  de  fon  doigt , la  bague  qui  lui  fem,it 
de  cachet,  & la  lui  appliqua  fur  la  bouche. 


Sommeil,  Morphée  , a des  ailes  noires,  les 
fonges  le  fuivent;  les  oifeaux  de  nuit  & ]es  plantes 
fommfères  lui  font  confacrées,  & lui  fervent  de  fym- 
bole.  Mercure  a été  auffi  regardé  comme  le  Dieu  du 
fommcil.  Il  eft  repréfenté  dans  un  bas  relief  antique 
tenant  en  main  des  pavots. 


Tem  p s ; il  eft  offert  fous  l’emblème  de  Saturne 
qui  dévore  les  années  & s’en  raflafie.  Auffi  fon  nom 
latin  Satumus , & fon  nom  Grec  cronos , viennent  de 
deux  mots  qui  fignifient  raffafîer.  Il  porte  une  faulx  , 
parce  que  tout  eft  fauché  par  le  temps.  Il  dévore  fes 
enfans,  parce  que  le  temps,  qui  fait  tour  naître, 
fait  auffi  tout  mourir.  Il  tient  en  fa  main  gauche  un 
ferpent  qui  forme  un  cercle  en.fe  mordant  la  queue, 
pour  marquer  la  continuité  du  temps.  Il  a une  clef 
Ton:;  III.  j? 
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dans  la  main  droite , pour  ouvrir  la  porte  aux  faifotu 
Sc  aux  heures , au  jour  & à la  nuit. 

Terre;  elle  eft  lignifiée  par  Pluton.  Il  eft  le 
Dieu  des  richeffes , parce  que  toutes  les  richeffes  font 
produites  par  la  terre  , qui  manifefte  les  unes  à fa  fur- 
face  , & recèle  les  autres  dans  fon  fein.  Il  eft  le  Dieu 
des  morts,  parce  que  tout  ce  qui  périt  fe  réfoud  en 
terre.  Il  a des  clefs , ou  parce  qu’il  ouvre  la  terre  à 
fes  produdions,  ou  parce  qu'il  ne  permet  pas  que  ce 
qui  eft  entré  dans  fon  empire  , en  puiffe  fortir  fous  la 
même  forme.  Il  enlève  Proferpine , qui  n’eft  autre  chofe 
que  les  fémences.  Cérès  cherche  long-temps  Proferpine 
après  fon  enlèvement , parce  que  les  fémences  réfi- 
dent  long-temps  en  terre  avant  de  fe  remontrer.  Le 
Narcyffe  & le  Cyprès  entrent  dans  fa  couronne.  On 
lui  donne  aufii  une  couronne  de  fer , un  char  de  fer  > 
& des  chevaux  noirs.  > 

La  terre  , confidérée  feulement  à fa  furface  , eft 
figurée  par  la  Déeffe  Tellus , Déme'ter , ou  Cérès.  Elle 
eft  appellée  mère  des  Dieux  & des  hommes  par  Orphée, 
parce  qu’elle  nourrit  tout.  On  lui  donne  une  couronne 
murale  chargée  de  tours  , parce  que  la  terre  porte  les 
villes.  Elle  a pour  fymbole  les  différentes  produâions 
de  la  terre,  qui  fervent  à la  nourriture  des  hommes. 

On  défigne  aulli  la  terre  par  Rhèa , dont  le  nom 
vient  d’un  mot  grec  qui  fignifie  couler , parce  que 
tout  découle  d’elle.  Elle  eft  couronnée  de  tours,  & 
portée  fur  un  char  tiré  par  quatre  lions.  Les  animaux 
les  plus  féroces  entourent  fon  char , & femblent 
adoucis  par  fa  préfence. 

Vanité  des  travaux  de  l’homme.  Un  enfant 
appuyé  fur  une  tête  de  mortj  &faifant  des  boules  de 
favon. 
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Vl  È 1 I t B s S E ; Tithon  , époux  de  l’A1M.  * ' • 

Dé^:T' 'T  P°Ur  lui  ,edd"  dtl,™*Ei^ 

de  tenande,  ***,  de  h 

Vi  g i LANCÉ,  uné  fèmftie  ayant  un  cnV,  ’ - > * 

d’dle.,  & travaillant  à la  lueur  d’une  lampe!  Ve— 
peut  foui  être  l’emblème  de  la  vigilance.  ? >r  ’ ** 

yÙ^IV.ERs,  ou  l’uni  verfalité  de  tou/ce  qui  eft 
étott  figure  par  le  Dieu  PaA.  Son  nom  fig^ 

» J invoque  Pan,  dit  le  faux  Orphée,  lui  fçuûftu 
•”  ^°n  ,G  entJer J le  ciel>  la  mer,  la  terre,  le  feu 
» font  des  membres  du  Dieu  Pan  «.  On  le  repréfentoi! 
avec-  le  teint  enflammé,  des  pieds  de  bou/,  la  face 
tenant  de  cet  animal  & de  l’homme , des  cornes  très 
fortes  à tres-elevées,  pour  marquer  fa  puiffance  ; une 
longue  barbe  lui  couvrait  la  poitrine.  D’une  main’  il 
tenoit  une  verge  , & de  l’autre  la  flûte  à fept  tuyaux 

Ï!:  éCOiC  PeUt-Ôtre  b • d*  1 harmonie 

V°  LV  PT  É Vénus.  Sa  ceinture  renfermoit  tout 

a°J“î  r,’  t6ndreflb’  le  d^r,  les  difoours 
gneables,  & la  grace  trompeufe  qüi lëduit  même 

efpr.ts  les  plus  fages.  Les  colombes  lui  font  confia 

-es,  àcaufe  de  leur  penchant  à l’amour  ;elfos 

font  attelees  à fion  char.  On  lui  a aufli  confiacré  les 

momeaux,  oifieaux  voluptueux.  Les  anciens  l’ont  cou 
onnée  de  rafies , ,ls  ]ui  ont  donné  un  arc  & d ' 

LevGraces,  ,’Hymen  & l’Amour  l’environnent. 

es  attraits  de  la  volupté  font  figurées  par  les  Arènes.*  ' 

fl  » par  a douceur  de  leur  chant  , attiraient  le* 

rrUrS  lc  deTein  de  les  Perdre-  ( Article  d* 

F i j 
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IDÉAL,  (adj.  pris  fubftantivement  J,  Ce  qu’on 
appelle  généralement  idéal , eft  le  réfultat  de  plufieurt 
perceptions  qu’on  unit  dans  la  penfée , mais  dont  l’affem- 
blage  n’exifte  pas  dans  la  nature,  ou  ne  s’y  rencon- 
tre que  rarement  & paflagèrement. 

V idéal,  tel  que  je  le  définis,  n’a  vraiment  d’exif- 
tence  que  dans  l’imagination  -,  mais  il  peut  être  ce* 
pendant  commun  à plufieurs  hommes  , à une  nation 
même , à toute  une  fociété , enfin  à certaines  claffes 
d’hommes,  comme  les  opinions  & les  préjugés. 

Toute  religion  fauîTe  efl  une  forte  d 'idéal , adoptée^ 
par  des  nations  entières.  Ce  qu’on  appelle  l’efprit  d’un 
peuple,  celui  d’un  corps,  font  une  efpèce  d'idéal: 
certaines  perfections,  exagérées,  & fur-tout  certains 
aflemblages  de  perfections  furnaturelles  ou  infiniment 
rares , font  encore  une  forte  d’idéal. 

L'idéal  peut  aufTi  n’être  que  perfonnel;  telles  font, 
dans  chaque  individu , les  penfees  du  bonheur  dont 
on  voudroit  jouir,  celles,  ou  la  plupart  de  celles  des 
plaifirs , des  voluptés , des  craintes , les  fyftêmes  de 
perfectionnement  que  l’on  imagine  à fa  fantaifie  , ou 
d’après  fon  caraétère  & les  circonftances  dans  lefquelles 
on  fe  trouve. 

Enfin , relativement  à la  peinture  , la  première 
forte  d'idéal , confifte  dans  la  perfeétion  des  ouvrages 
de  l’art  -,  l'idéal  particulier  eft  la  manière  dont  chaque 
artifte  conçoit  fou  art. 

De  cet  idéal  particulier , émane  en  grande  partie 
ce  qu’on  entend  par  la  manière , ou  le  caraCtère  gé- 
néral des  ouvrages  d’un  artifte. 

Dans  le  genre  de_  l’hiftoire,  les  peintres  font 
fcmblables  à Prométhée.  Ils  fabriquent  de9  figures , ils 
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les  animent , & la  colleâion  de  leurs  ouvrages  forme 
enfin  une  efpèce  de  famille  idéale , qui  porte  un  ca* 
raSère  de  reflemblance  ,•  car  il  eft , par  exemple , 
généralement  .noble  ou  grolfier  , agréable  ou  fans 
attraits,  fimple  ou  maniéré , fpirkuel  ou  bête.  Si  l’on 
pouvoit  raflembler  aux  yeux  tous  les  ouvrages  d’uit 
peintre  , fur-tout  par  ordre  de  date  de  fes  produirons , 
ce  que  j’avance  paroîtroit  infiniment  fenfible  , & l’on 
diftingueroit  l’idéal  de  l’artifte  à l’enfemble  le ‘plus 
ordinaire  de  fes  figures , au  cara&ère  habituel  des  têtes , 
aux  attitudes  qu’il  donne  le  plus  louvent  à fes  per- 
fonnages , enfin  à la  compofition  même  de  fes  tableaux  , 
à fa  couleur  & à fa.touche.  Chaque  artifte  conçoit  donc 
un  idéal , qui  dirige  fes  travaux  & qui  décide  l’opi- 
nion qu’on  prend  de  fes  ouvrages. 

L’artifte  apporte  fans  doute  en  naiflant  le  germe 
de  cet  idéal , qui  tient  à fon  organifation , à fon  tem- 
pérament , à fon  propre  cara&ère  , fouvent  à l’état  dan» 
lequel  il  eft  né,  & à fon  éducation. 

4 Mais  une  autre  partie  del 'idéal  qu’il  le  formé',  pro^ 
vient  des  connoiflancés  qu’il  acquiert,  des mftru&ions 
qu’il  prend , & des  obfervations  qu’il  fait  fur  la  nature 
& fur  les  bons  ouvrages,  foit  anciens , foit  modernes. 
Au  refte  , comme  ce  terme  vague  d’idéal  entre  peut- 
être  trop  fouvent  dans  le  langage , & qu’il  fe  préfente 
plus  fouvent  encore  à l’imagination  des  artiftes , je 
vais  leur  adreffer  deux  obfervations  néceffaires. 

Que  Viiéal  ne  foit  jamais  féparé  dans  votre  efprit 
des  perfeftions  que  vous  offre  la  nature. 

Si  vous  les  défuniffez  , vous  vous  égarerez  indu- 
bitablement. D’une  autre  part , fi  vous  vous  occupez  de 
l’imitation  de  la  nature , abftraél  ion  faite  de  cette  per»; 
1 F iij 
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fecfion  idéale  qui  ‘s’offre  fi  raremenf  à vous  , vous 
abandonnerez  bientôt  les  fecours  même  que  vous  pouvez 
au  moins  tirer  du  choix.,  . . i • .. 

.--La  difficulté  & les  foins  qu’exige  ce  choix •,  ainfi 
que  U parefle  naturelle  , vous  perfuaderont  que  l’imita» 
«ion  parfaite  de  ce  qui  eft  fous  vos  yeux , eft  la  véri- 
table & fuffifante  perfeélion , & vous  tomberez  , par 
«ette  route,  dans  les  défauts  communs  à ceux  qui  ont 
texefcé  votre  art  dans  fon  commencement. 

Cependant  n’oubliez  pas  auÛî  , qu’en  abandonnant 
trop  la  nature  pour  l'idéal , vous  pourriez  à la  fin  defli- 
ner  fans  correélion  & peindre  fans  vérité. 

Il  faut  lans  doute  que  vous  ayiez  pour  but  de 
produire  desj  figures  parfaites,  mais  d’une  perfe&ion 
humaine.  Mariez  donc,  par  un  noeud  indiffoluble , la 
nature , & ce  qu’on  doit  entendre  de  raifonnable  par 
Vidéalÿ  qu’il  n’y  ait  jamais  de  divorce  , & vous  aurez 
par- ce  charte  & célefte  hymen  , des  enfans  d’une 
nature  diftinguée , c’cft-à-dire , aurti  parfaits  que  le 
çtsmportent  la  raifon , lé  bon  goût  & votre  art.  ( Article 
deM.  WATELET.)  t:'i  . > 

Idéal , (adj.).  Le  beau  idéal , la  beauté  idéale. 
Il  & prend;  aufli  fubftantiyement , & l’on  dit  1 ’âdiàl 
d’un  tableau -,»  Raphaël,  au  jugement  de  Mengs  , n’a 
» pas  porté  l’idéal , pour  la  beauté  des  figures  , jufqu’au 
» degré  lublime  des  anciens  «.  • 

L ’idéal  eft  ce  que  l’artifte  ne  peut  trouver  à copier 
dans  un  modèle,  & ce  dont  il  eft,  par  conféquent, 
obligé  de  chercher  le  modèle  dans  fa  penféc. 

L’imitation  même  exaéle  de  ia  nature  n’en  doit  pas 
être  une  copie  timide  & mefquine.  Jamais  , par  une 
froide  & ftérile  imitation,  l’artifte  ne  s’élèvera  lui- 
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taëme  a Penthoufiafme , & ne  l’excitera  dans  l’ame  de* 
fpe&ateurs.  Comme  il  aura  produit  d’une  manière 
vulgaire  , il  excitera  feulement  l’admiration  du  vul- 
gaire , qui  s’arrête  plus  aux  imitations  des  pauvretés  de 
la  nature,  qu’à  celles  de  fes  beautés.  Les  anciens  & 
ceux  «des  modernes , qui  font  dignes  de  donner  de* 
loix  , ont  reconnu  qu’il  exifte  dans  l’art  une  fublimité 
qui  l’emporte  fur  la  nature  elle  - même.  C’eft  dans 
cette  fublimité  fupérieure  à la  nature,  que  confifte 
Xidéal i c’eft  cette  dignité  intelleâuelle  qui  ennoblie 
l’art , & le  diftingue  d’une  pure^  opération  mécanique 
& manuelle. 

Que  l’artifte  cependant  n’aille  pas  fe  perdre  à la 
fuite  de  Platon , & croire  qu’il  faut  chercher  dans  le 
ciel  cette  idée  de  la  beauté , dont  il  n’exifte  ici-bas 
que  de  foibles  copies.  Attachés  à la  terre  par  notre 
nature  , c’eft  fur  la  terre  que  nous  devons  chercher 
ce  que  l’art  a de  plus  terreftre  & ce  qu’il  a de  plu» 
intelleôuel. 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  de  Ta  plus 
grande  beauté  de  la  nature  vivante  , que  par  la  con- 
templation de  la  nature  vivante  elle-même.  Chaque 
modèle  que  nous  choisirons , aura  toujours  fes  diffor- 
mités ; mais  la  plupart  auront  aufli  leurs  beautés.  C’eft 
à l’expérience  acquife  par  l’infpeôion  réfléchie  d’un 
grand  nombre  de  modèles , que  nous  devrons  l’idée 
d’une  beauté  que  ne  poffède  aucun  d’eux.  C’eft  elle  quiÿ 
nous  accoutumant  à confidérer  fouvent  les  mêmes  par- 
ties dans  plufieurs  êtres  vivans  , noms  donnera  cette 
jufteffe  d’intelligence  qui1  difeerne  ce  qui  eft  beau  , 
non-feulement  de  ce  qui  eft  . difforme  , mais  encore 
de  ce  qui  eft  commun.  Par  elle  nous  connoîtrons  les. 
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forme» purement  individuelles,  les  habitudes  purement 
locales , les  minuties , les  pauvretés  du  naturel , & 
nous  les  rejetterons,  pour  nous  livrer  à l’idée  de  la 
beauté  générale,  8c  d’une  perteélion  abftraite.  , 

Tous  les  objets  que  nous  préfe/ite  la  nature  , ont 
leurs  défauts  : une  forme  feule  , confidérée  féparéjnent , 
cotnpofe  elle-même  un  tout  qui  a fes  dufeduofités.  C’eft 
donc  la  longue  infpedion , l’habituelle  comparaifon 
d’un  grand  nombre  de  formes  qui  nous  donnera  l’idée 
de  la  plus  grande  beauté  du  corps  humain  , & de  cha- 
cune  de  fes  formes  prifes  féparément.  C’eft  ainfi  que 
nous  parviendrons  à créer  dans  notre  intelligence  , 
le  modèle  d'une  beauté  que  la  nature  nous  aura  fait 
connoitre,  quoiqu’elle  n’exifte  pas  individuellement 
dans  la  nature. 

Cette  étude,  longue  & difficile,  femble  même  im- 
polïïble  dans  nos  mœurs , qui  ne  nous  permettent  de 
voir  le  nud  que  fur  des  mercénaires  que  l’on  engage  par 
argent  à le  dépouiller  -,  dans  nos  mœurs  qui , d’ailleurs 
suffi  difiolucs  que  celles  des  anciens , font  tellement 
levères  à cet  égard , que  ces  mercénaires  font  diffi- 
ciles à trouver.  Comment  donc  l’artifte  pourra-t-  il 
comparer  entr’eux  un  affez  grand  nombre  de  modèles 
nuds  pour  fe  former , par  la  contemplation  habituelle 
de, leurs  beautés  différentes  & de  leurs  différentes  dé- 
feâuofxtés , l’idée  d’une  nature  parfaite  ? 

Les  Grecs  nous  ont  laifle  les  réfultats  de  cette  étude 
que  nous  ne  pourrions  faire  fans  eux.  Vivans  dans  un 
pays  où  la  nature  a des  défauts  fans  doute  , mais  où 
cependant  elle  eft  généralement  belle  ; fous  un  climat 
dont  la  douceur  rend  les  vêtemens  incommodes  à des 
hommes  qui  agiffent  ; fous  des  mœurs  infpirées  par  ce 
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climat  , & : qui  permettoient  aux  hommes  de  le  dé- 
pouiller, non-feulement  pour  les  exercices  de  la  gym-  ^ 
naftique  , mais  pour  la  plupart  des  exercices  de  la  vie  ; 
ils  étoient  auiü  habitués  à voir  le  nud , que  nous  le 
Tommes  à voir  des  vêtemens  , & ils  faififl'oient  aufli  vite 
la  beauté  des  formes , que  nous  faiûffons  la  beauté  & la 
bonne  coupe  d’un  habit.  Ces  comparaifons  , je  ne  dirai 
pas  fréquentes , mais  habituelles  de  différentes  formes , 

& de  leur  jeu  dans  les  différentes  aétions  , donnè- 
rent aux  artiffes  grecs  un  fentiment  exquis  du  beau, 

& ils  ont  fait  paffer  ce  fentiment  dans  leurs  ouvrages. 
C’eft  donc  en  étudiant  ces  ouvrages , que  l'artiffe 
moderne  acquerra  l’idée  du  beau  qu’il  ne  fe  formeroit 
jamais  par  l’infpeâion  du  petit  nombre  de  modèles 
qu?il  pourrait  fe  procurer  à grands  frais  dans  toute  fa 
vie. 

Mais  comment  fe  former  une  idée  de  la  beauté  gé- 
nérale, puifqu’il  y a dans  l’efpèce  humaine  différentes 
claffes  de  beautés , & que  celle  d’un  Hercule  n’eft  pas 
celle  d’un  Apollon  ou  d’un  gladiateur? 

L’idée  générale  de  la  beauté  humaine  la  plus  parfaite 
doit  être  prife  dans  l’âge  le  plus  parfait , c’eft-à-dire , 
dans  celui  où  l’homme  a pris  tout  fon  accroiffemenc 
& toute  fa  beauté , fans  avoir  éprouvé  aucune  dégra- 
dation -,  elle  fera  prife  dans  l’état  le  plus  noble  , c’eft- 
à-dire,  dans  celui  qui  permet  à l’homme  les  exercices 
qui  développent  fa  beauté,  fans  lui  impofer  aucun  de 
ceux  qui  la  déforment.  C’eft  de  ce  premier  modèle  que 
l’on  partira  pour  trouver  les  differentes  claffes  dans  les- 
quelles les  hommes  peuvent  être  partagés  par  leurs  ha- 
bitudes, leurs  travaux,  leurs  conceptions  même  qui 
ont  de  l’influence  fur  l’extérieur.  Chacune  de  ces  claffes 
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aura  fa  beauté  générale  , exempte  des  défeâuofités  în* 
dividuelles.  La  beauté  d’Apollon  fera  celle  d’un  homme 
qui  exerce  habituellement  & doucement  une  partie 
de  fes  forces  : la  beauté  cPHercule  fera  celle  d’un  homme 
qui  les  exerce  habituellement  toutes,  & r même  avec 
une  forte  de  violence,  mais  fans  excès  : la  beauté  de 

' f 

Vulcain,s’il  pouvoit  être  beau , feroit  celle  d’un  homme 
qui,  non  feulement,  les  exerce,  mais  qui  les  excède. 
De  ces  trois  fortes  de  beautés , la  première  feule  aura 
le  complément  de  la  perfeélion.  Il  en  fera  de  même  des 
figes  dift'érens  de  l’âge  parfait  ; il  manquera  quelque 
chofe  à la  perfeélion , dans  les  uns , parce  qu’ils  ne 
l’auront  pas  encore  atteinte,  dans  les  autres,  parce  qu’ils 
en  auront  déjà  perdu.  Ainfi  la  beauté  d’un  vieillard 
fera  celle  d’un  homme  qui  eut  la  beauté  parfaite  dans  fa 
pleine  virilité,  & dont  la  nature  femble  refpeéter  encore 
la  beauté , mémo  en  la  dégradant.  Son  maintien  té- 
moignera qu’il  eft  affoibli , mais  on  reconnoîtra  qu’il 
fut  vigoureux  autrefois.  Les  plis  que  forment  les  muf- 
cjes  de  la  face , feront  creules  plus  profondément  t 
mais  la  peau  de  fon  vifage  ne  fera  pas  fillonnéede  rides 
multipliées , fe  croifant  entre  elles  ; fes  paupières 
n’auront  plus  leur  première  fermeté,  fes  joues  leur 
première  rondeur,  fes  regards  leur  ancien  feu  , & l’on 
pourra  remarquer  quelque  foiblefle  dans  les  mufcles 
moteurs  de  fes  lèvres.L’adolefcence  n’aura  pas  la  pléni- 
tude qui  doit  former  la  beauté  de  l’homme  : on  fentira 
dans  la  maigreur  de  fes  mufcles  la  fatigue  qu’ils  vien- 
nent d’éprouver  en  prenant  leur  accroiflement  en  lon- 
gueur ; mais  c’eft  l’âge  fuivant  qui  accomplira  leur 
accroiflement,  en  épaifletfr,  & qui  achèvera  leur  per- 
feélion.  On  verra  qu’il  ne  leur  manque  plus  que  c« 
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dernier  accroiffement  pour  y parvenir , & cet  âge  eft 
déjà  beau  de  la  beauté  qu’il  promet , & dont  il  ap- 
proche.  L’enfance  ne  manqde  pas  elle-même  de  fa 
beauté  générale.  La  rondeur  excédente  de  fes  formes 
indique  qu’elles  ont  des  développemens  à éprouver  pour 
parvenir  à la  beauté  de  l’adolefcence  , & à celle  de  la 
virilité  ; fon  aélion  eft  une  maladrefle  naïve  & gra- 
cieufe,  parce  que  cet  âge  n’a  pas  la  force  & l’expé- 
rience qui  donne  la  juftefle  des  mouvemens. 

Ces  réflexions  , la  plupart  fournies  par  M.  Reynolds, 
nous  conduifent  à la  connôiflance  d’une  beauté  déjà 
idéale , puifqü’elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  individu. 
On  l’appelleroit  pourtant  mieux  beauté  de  choix,  ou, 
fuivant  l’expreflion  de  M.  Falconet,  beauté  de  réunion , 
puifqu’elle  forme  un  tout  dont  on  a choifi  dans  la  na- 
ture les  parties  difperfées,  pour  les  raffembler  en  un  feul 
objet.  Mais  pour  parvenir  au  dernier  complément  de 
l 'idéal , il  refte  encore  à revenir  fur  ce  tout  formé  de 
différentes  parties  prifes  dans  la  nature,  & dont  aucune 
n’eft  défeâueufe pour  fupprimer  celles  dont  la  beauté 
inférieure , ou  l'utilité  moins  fenfible  , ou  le  volume 
moins  apparent,  nuit  aux  formes  qui  ont  un  caraftère 
frappant  de  beauté,  de  grandeur  & d’utilité.  C’eft  ce 
qu’ont  fait  les  anciens  ; & c’eft  par  ce  moyen  , qu’ils 
ont  élevé  l’art  au  point  de  repréfenter  la  nature  hé- 
roïque, & même  une  nature  divine,  vraifemblable 
dès  qu’on  fuppolè  les  Dieux  fous  la  figure  de  l'homme. 
Us  ont  fupprimé  des  parties  de  l’homme , toutes  celles 
qui  rendent  témoignage  de  fa  foiblefle  , & dès  lors 
la  forme  humaine  ne  femble  plus  indigne  des  Dieux. 

Cette  fupprelfion  des  parties  fubalternes , ordonnée 
par  l’art  à celui  qui  veut  le  traiter  dans  toute  fa  gran- 
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deur , n’eft  pas  moins  impofée  par  la  nature.  En  eftef 
pour  ne  parler  ici  que  du  peintre , s'il  fe  place  à une 
diftance  convenable  pour  embrafler  d’un  coup -d’œil 
ion  modèle  dans  tout  fon  enfemble  , & les  mafles 
dans  toute  leur  valeur  , cette  diftance  fuffira  pour 
effacer  à fes  yeux  les  petits  détails.  S’il  fait  un  tableau 
«Phiftoire , la  diftance  fera  plus  grande  encore  > puis- 
que fon  œil  embrafle  la  fcène  entière.  C’eft  une  des 
raifons  pourquoi  le  dedin  doit  avoir  plus  de  grandeur , 
plus  de  facrifices  des  parties  fubalternes , plus  d ’ idéal 
enfin  dans  l’hiftoire  que -dans  le  portrait.  Nous  avons 
déjà  fait  ailleurs  cette  obfervation  ; & nous  avons  re- 
marqué que  le  Pouflin  , le  plus  idéal  de  tous  les  pein- 
tres, étoit  peut-être  auffi  le  plus  vrai  de  tous , & dans 
le  dcfiîn  , & dans  la  couleur  de  fes  figures,  parce  qu’il 
les  peignait  telles  qu’elles  paroiffent  dans  la  nature  à 
la  diftance  où  il  étoit  cenfé  les  voir. 

Les  veines  ne  fe  voient  pas  à la  diftance  que  nous 
fuppofons  entre l’artifte  & fon  modèle;  mais  fur-tout  elles 
ne  fe  trouvent  pas  dans  la  nature  idéale  des  divinités , 
& jamais  les  anciens  n’ont  commis  la  faute  de  leur  en 
donner.  Les  veines  ne  font  apparentes  que  par  le  gon- 
flement qu’y  caufe  le  fang  : mais  le  fang  groflier  des 
mortels  ne  couloit  point  dans  les  veines  des  Dieux. 
Homère  nous  apprend  qu’ils  avoient , au  lieu  de  fang, 
une  liqueur  plus  fluide , plus  fubtile , plus  convenable  à 
leur  nature  immortelle  , & cette  liqueur  fe  nommoit 
îchor. 

Quoiqu’on  ne  parle  ordinairement  de  l 'idéal  que 
pour  la  beauté  des  formes , il  peut , & doit  même  fe 
trouver  dans  toutes  les  parties  de  l’açr.  La  compofnion  , 
la  diftribution,  font  toutes  idéales.  Le  peintre,  n’a  pas 
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tu  fon  fujet,  il  le  trouvé  repréfenté  dans  Ton  idée, 
& c’eft  cette  repréfentation  qu’il  tranfporte  fur  la  toile. 
Quand  ce  fujet  ferait  tellement  détaillé  pat  l’hiftoire,' 
que  le  nombre  même  des  figures  en  fût  abfolument 
déterminé,  & que  leur  aâion  fût  exaâement décrite , 
combien  l’idée  de  l’artifte  n’a-t-elle  pas  encore  d’in- 
fluence fur  la  manière  de  les  placer,  de  les  mettre  en 
attitude , de  prêter  à quelqu’une  d’elles  un  gefte  peut- 
être  qui  fera  citer  le  tableau  parla  dernière  poftérité? 

Un  valet  de  geôle  doit  donner  le  poifon  à Socrate  : 
voilà  un  perfonnage  obligé  par  le  fujet , & dont  l’aélîon 
eft  déterminée.  Mais  quel  récit  a jamais  déterminé  la 
beauté  idi'aU  de  l’a&ion  que  M.  David  prête  à cette 
figure  ? Ce  valet  préfente  la  coupe  en  détournant  le 
corps  entier.  Il  doit  l’offrir , il  voudrait  la  retirer , & 
pour  tenir  le  bras  tendu  , il  fait  fur  lui-même  un  tel 
effort,  que  tous  les  mufcles  de  ce  bras  font  dans  une 
violente  contra&ion.  Xa  convulfion  intérieure  que  lui 
fait  éprouver  fa  limaçon  douloureufe , s’annonce  dans  un 
de  les  pieds  qui  ne  pofe  que  fur  le  talon.  Socrare 
doit  prendre  la  coupe  : mais  l’hiftoire  dit-elle  qu’il  n’a 
pas  même  tourné  la  tête  du  côté  d : cette  coupe  , qu'il 
l’a  prife  comme  à tâton  & d’une  manière  diftraire, 
daignant  à peine , tout  occupé  des  matières  fublimes 
dont  il  entretient , pour  la  dernière  fois , fes  audi- 
teurs, penferau  poifon  qu’il  reçoit  & qui  va  lui  donner 
la  mort?  Cette  penfée  n’étoit  écrite  que  dans  l’idée  de 
M.  David.  Mais  quel  étonnant  contrafte  Socrate 
prend  nonchalamment  le  poifon  mortel , comme  fi 
cette  aftion  lui  étoit  indifférente,  & le  valet  qui  le 
lui  donne  fouffre  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps , 
comme  s'il  étoit  menacé  lui-même  du  trépas. 
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Dira-t-on  que  les  détails  , dans  lefquels  je  viens 
d’entrer,  fe  rapportent  à l’erpreflîon  & non  pas  à la 
compofition  ? Je  réponds  qu’ils  appartiennent  fi  bien 
à la  compofition  , qu’ils  concernent  l’attitude , & ce  que  , 
dans  l’école,  on  appelle  la  poft  des  figures.  Mais 
j’ajoute  que  l’expreflion  eft  en  effet  uns  partie  domi- 
nante de  l’art  qui  s’empare  de  toutes  les  autres , & 
je  foutiens,  contre  ce  qu’a  dit  quelque  part  M.  Wate- 
let,  qu’elle  eft  la  principale  de  toutes.  Le  but  de  l’artifte 
eft  d’exprimer  le  fujet  qu’il  fe  propofe  , & c’eft  pour 
atteindre  ce  but , qu’il  trace  des  formes,  qu’il  difpofe 
des  figures  & des  accefloires , qu’il  éclaire  fon  fujet , 
qu’il  le  colore-  Otez -lui  ce  but,  il  ne  fait  plus 
qu’agencer  des  figures  fans  objet,  & placer  de  la 
couleur  fur  la  toile  pour  amufer  les  yeux. 

Cette  belle  partie  de  l’art , l’expreflion  , eft  prefque 
toute  idéale.  Dans  la  nature  , l’expreffion  eft  fugitive  ; 
fur-tout  dans  les  pallions  vives , les  mouvemens  de  l’ame 
fe  fuccèdent,  fechaflent,  fe  coiqJ>attent.  On  ne  peut 
les  copier  fur  un  modèle.  Lui  ordonner  de  pofer  une 
expreflion  , c’eft  lui  ordonner  d’en  faire  la  grimace  : car 
on  n’exprime  qu’en  grimaçant  ce  qu’on  ne  lent  pas. 
Alors  les  figures,  loin  d’avoir  pour  le  fpe&ateur  le  charme 
qu’infpire  une  aélion  naïve  , lui  cauferont  la  forte 
d’averfion  que  font  éprouver  les  phyfionomies  faufles. 
On  verra  bien  çn  effet  des  figures  qui  agiflent , mais 
elles  fembleront  agir  avec  perfidie,  ou  ce  qui  arrivera 
de  moins  malheureux  pour  l’ouvrage,  ce  fera  d’y  voir, 
non  une  aâion  véritable  , mais  une  fcèné  de  théâtre 
mal  jouée.  Il  faut  donc  que  l’artifte  trouve  dans  fon 
idée  , ce  qui  ns  s’eft  montré  quelquefois  à lui  dans 
la  nature  que  pour  lui  échapper  à l’inftant , & fouvent 
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même  ce  qu’il  n’a  jamais  vu  précifëment , comme  il  le 
repréfente.  M.  David  avoit-il  vu  Socrate  prendre  la 
coupe , & le  valet  la  lui  donner  î avoit-il  vu  même 
quelque  chofe  qui  eût  un  rapport  bien  fenfible  à cette 
fcène  d’expreffion  ? 

Combien  n’entre-t-il  pas  à’ide’al  dans  le  choix  des 
mafl'es  d’ombre  & de  lumière,  favamment  afforties  à 
l’expreflîon  du  tableau , & deftinées  à en  aflurer  l’effet 
& en  accroître  la  beauté  ? Un  jour  pur  & ferein  éclaire 
fouvent  dans  la  nature  une  fcène  funefte  ; mais  le  pein- 
tre , comme  le  poète  , fait  reculer  d’horreur  le  Soleil , 
& n’éclaire  que  d’un  jour  obfcur  le  théâtre  du  crime 
ou  du  malheur.  Au  contraire  , dans  la  nature , fouvent 
l’aâion  la  plus  gaie  n’cft  éclairée  que  d’un  jour  nébu- 
leux , & fe  pafle  fur  une  fcène  dépouillée  de  tout 
agrément  : mais  le  peintre , véritable  enchanteur , ré- 
pand fur  cette  fcène  tous  les  charmes  de  fon  art  , & 
ordonna  au  jour  le  plus  brillant  de  l’éclairer.  Il  prefcrit 
à la  nature  nouvelle  qu'il  fait  naître  , les  couleurs 
dont  elle  doit  fe  vêtir.  A-t-il  befoin  de  mafles  grisâtres 
il  défend  à tous  les  objets  qui  ne  font  pas  de  cette 
teinte  de  vçnir  troubler  l’harmonie  de  fon  ouvrage. 
Veut-il  des  couleurs  brillantes?  Tous  les  objets,  fur 
lefquels  la  nature  a répandu  le  plus  d’éclat , viennent 
fe  foumettre  à fon  choix.  Des  tons  vigoureux  font-ils 
néceffaires  au  preftige  de  fon  art  î Les  vêtemens  de 
les  figures,  les  teintes  de  leur  chair  & jufqü’aux 
êtres  inanimés  fe  prêtent  aux  ordres  de  l’artifte,  & fe 
placent  à l’endroit  de  fon  chef-d’œuvre  qu’ils  doivent 
' embellir.  Il  ordonne  même  de  s’éteindre  à des  lumières 
fubalternes  qu’indique  la  nature  , quand  elles  nuifent 
à l’accord  de  fon  ouvrage. 
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Nous  avons  vu  à l’article  Draperie,  combien  il 
entre  iVidéal  dans  cette  partie  de  l’art.  Enfin  l’art  n’eft 
pas  précifément  la  nature  ; il  eft  une  magie  puiflante 
qui  gouverne  la  nature  à fon  gré , ou  qui  plutôt  crée  à 
fon  gré  un  monde  fantaftique.  Si  l’on  veut  que  l’art  ne 
foie  que  la  nature,  il  ne  fera  pas  elle,  & n’en  offrira 
qu’une  imitation  froide  & inanimée.  C’eft  à Vidée 
créatrice  qu’il  doit  tous  les  charmes  qui  lui  donnent 
la  vie.  ( Article  de  M.  Levesque.  ) , 

J É 

JÉSUS-CHRIST.  Il  eft  peu  d’amateurs  de* 
arts  qui  ne  fe  foient  plaints  de  la  face  gothique  & peu 
noble  que  les  artiffes  femblent  être  convenus  d’adop- 
ter pour  la  figure  du  Chrijl.  Dans  la  plupart  des  ou- 
vrages où  il  eft  repréfenté,  fa  tête  a moins  decaraftère 
que  toutes  celles  du  tableau,  & l’homme  Dieu,  l'hu- 
manité divine  n’a  pas  la  beauté  commune  entre  les 
hommes.  Les  Grecs  ont  donné  une  beauté  divine  à 
tous  les  objets  de  leur  culte;  & les  artiftes  chrétiens 
n’ont  pas  fu  donner  même  une  beauté  humaine  à leur 
Dieu  ! Que  lignifie  cette  face  maigre  & allongée  que 
termine  d’une  manière  ignoble  une  barbe  mal  fournie? 
Quoi  '.  le  Jupiter  Olympien  rempliffoit  d’un  refpeft 
mêlé  de  terreur  ceux  qui  entroient  dans  fon  temple  ; 
& , dans  les  temples  chrétiens  , c’eft  une  phyfionomie 
triviale  qui  annonce  le  Dieu  ! On  vient  rendre  à 
l’image  une  vénération  relative,  & l’image  repoufle 
la  vénération  : la  piété  du  fidèle  eft  dans  fon  cœur, 
& l’image  la  refroidit  par  le  canal  des  fens  ! Convient- 
il  aux  artiftes  de  parler  du  beau  idéal , & de  ne  pas 

même 
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fcîme  -donner  au  Dieu  fait  homme  une-  beauté  vul- 
gaire ? 

On  doit  penfer  que,  pour'  la  tête  du  Chrift , ils  ont. 
généralement  voulu  fe  conformer  à un  caradère  déjà 
convenu  avant  les  beaux  liècles  de  l’art  ou  quMs 
ont  pris  pour  modèle  le  muuchoir  de  Véronique.  C’eft  * 
ce  que  peut  faire  croire  l’exclamation  de  Paul  Lo-  * 

mazzo  fur  cette  relique  : • Abbiamo  principalmente 
» d’eflere  grandemer.te  obligati  a rendere  continova- 
» mente  grazie  fingolari  à Chrijlo  noftro  fignore  , chè 
» voilé  efl'o  medefimo  effere  pittore  , ftampando  la  fua 
».  fàcratiflima  effigie  nel  vélo  di  Santa  Veronica  , accià 
» chè  reftaffe  à pofteri  per  uno  efiempio  fingolare  df 
» lui,  chè  gl’inchinaffe  ad  amarlo  e riverirlo,  ve- 
y>  dendola,  corne  fi  vede  à Roma  ».  Les  peintres  n’avoient 
donc  qu’à  fe  conformer  encore,  pour  la  figure  de  la 
Vierge,  au  portrait, que  les  efprits  crédules  regardent 
comme  un  ouvrage  de  Saint-Luc , & que  l’on  voie 
aufïi  à Rome. 

Daniel  de  Volterre,  dans  fon  beau  tableau  de  la 
defeente  de  croix,  s’eft  écarté,  pour  la  tête- du  C hrijlt 
4 u caradère  convenu  , fans  fie  rapprocher  beaucoup 
plus  de  la  beauté. 

« Les  fublimes  conceptions  des  artiftes  anciens  fur 
» la  beauté  des  héros  , dit  Winckelmann  , auraient 
» dû  faire  naître  aux.  artiftes  modernes  y lors  qu’ils 
» ont  à traiter  la  figure  du  Sauveur,  l’idee  de  l’accorder 
» avec  les  prophéties  qui  l’annoncent  comme  le  plus 
» beau  parmi  les  enfans  des  hommes.  Mais  dans  la 
t)  plupart  de  ces  figures  , à commencer  par  celle  de 
» Michel-Ange,  l’idée  parait  empruntée  des  produdion# 

» barbares  du  moyen  âge  : on  ne  peut  rien  vair  dç 

J'orne  11!.  Ç 
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» plus  ignoble  en  phyfionomie  que  les  lira  de  tête  du' 
» Chrijl.  Que  Raphaël  a eu  des  conceptions  bien  plus 
l»  nobles!  C’eft  ce  que  nous  voyons,  entr’autres,  dans 
J»  un  petit  deflin  qui  fe  trouve  au  cabinet  royal  Farnèfe, 
» 1 Naples , & qui  repréfente  Jéfus-Chrijl  porté  en 
» terre  : la  tête  du  Sauveur  offre  la  beauté  d’un  jeune 
» héros  fans  barbe.  Anmbal  Carrache  eft  le  feul  , à 
» ce  que  je  fâche  , qui  ait  fuivi  Raphaël.  C’eft  ce 
» qu’on  voit  à trois  tableaux  qui  reprefentent  le  même 
» fujet;  le  premier  eft  à Naples  au  cabinet  dont  nous 
m venons  de  parler;  le  fécond  , à Rome,  à fûnFran- 
n ctfco  a Ripa ; & le  troiftème  , dans  la  même  ville  s' 
» au  palais  Panfili.  Cependant  ft  quelques  perfonnes 
# regardoienr  comme  une  innovation  choquante  de  re- 
» préfenter  ainfi  le  fauveur , parce  qu’il  eft  d’ufage  de 
» le  repréfenter  avec  de  la  barbe , je  confeilleroia 
» du  moins  à l’artifte  de  contempler  & de  prendre 
» pour  modèle  le  Chrijl  de  Léonard  de  Vinci.  Pour 
to  moi,  je  n’ai  rien  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre  qu’une 
» tête  du  fauveur  de  la  main  de  ce  maître  ; tête 
» admirable , qui  fe  trouve  dans  le  cabinet  du  prince 
» deLichtemfteân  à Vienne  telle  eft  barbue;  mais  elle 

f 

» porte  l’empreinte  de  la  plus  haute  beauté  virile , 
» & on  peut  la  recommander  comme  le  plus  parfait 
» modèle». 

Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puifle  hafarder  de  re- 
préfenter le  Chrijl  fans  barbe , parce  que  les  Juifs  de 
ton  temps  n’avoient  pas  coutume  de  fe  rafer.  Mais  ft 
la  tête  de  Ch'njl  du  Vinci  eft  digne  des  éloges  que  lui 
accorde  'Winckelmanrt , il  feroit  à defirer  qu’elle  fût 
tendue  publique  par  une  gravure  très-précifë.  Ce  mo- 
dèle ne  feroit  pas  inutile  aux  artiftes , & il  en  eft 
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ÿeü  qui  puîflent  l’aller  cotlfulcer  à Vienne.  ( Article  àt 

‘JK.  LeÏ  ESQÜ  E.  ) 

JETj  ( fubfh  mafe.  ).  Le  J m des  draperie}.  Il  efl 
|jorté  au  plus  haut  dcgrc  de  perfeûion , quand  les  étoffes 
font  difpofées  dé  manière  qu’elles  paroiffent  jettéeS 
par  la  nature  elle  même.  Ce  mérite  fuppofe  de  l'ima- 
gination , du  goût , & ui*  efprit  jufte.  Car  lorfque  la 
railbn  ne  guide  pas  le  fculpteur  ou  le  peintre  dans  çetto 
partie  effentieile  de  leurs  arts , ils  ne  produifent  qu# 
des  draperies  fântaftiques  qui  peuvent  plaire  un  inffant  j 
par  ce  qu’elles  ont  d’extraordinaire  , mais  qui , regardées 
Évec  un  peu  d’atterttion  , déplaifent  bientôt  à quicon- 
que a l’amour  du  vrai»  En  parlant  de  la  manièr# 
faufle  de  draper,  les  ouvrages  de  de  Vos,  de  Stradan  , 
de  Golilus  reviennent  a i’efprit.  Ces  artifles  ne  s’oc* 
tupoient  que  de  contraftes  & de  mouvemens  violens  , 
& ils  ont  fait  des  draperies  dont  le  jet  étoit  oppofë  î 
l’a&ion  de  leurs  figures.  Mais  fans  nous  arrêter  au* 
fingularités  de  ces  peintres  d’un  exemple  dangereux  j 
Occupons  -nous  des  moyens  par  leiquels  les  grands 
maîtres  ont  réufli  dans  le  jet  de  leurs  draperies  : ils  j» 
ont  mis  du  naturel , de  la  variété , de  l’ordre , de  lft 
gradation  & de  la  grâce. 

Le  naturel  fe  trouve  par  le  principe  (impie  & pré- 
cieux , qu’une  étoffe  doit  être  jet tée  , de  manière  qu’on 
life  (ans  peine  fa  marche  fur  le  corps  qu’elle  enve- 
loppe , & qu’il  femble  qti’en  la  prenant  par  un  coin  , 
on  puiffe  en  dépouiller  la  figure  qu’elle  habille. 

(Quelque  vraie  que  paroiffe  cette  méthode,  quelque 
connue  qu’elle  foit,  rien  néanmoins  n *eft  plus  commun 
que  de  trouver,  même  dans  de  fore  bons  tableaux, 
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des  figures  dont  on  a peine  à fuivre  la  marche  du  vê- 
tement. Bien  entendu  qne  l’on  ne  parle  ici  que  des 
vêtemens  antiques.  Car  nos  habits  modernes  fe  faifif- 
fant  de  toutes  les  parties  du  corps,  & n’ayant  ni  jeu 
ni  ampleur  , on  conçoit  qu’ils  ne  font  pas  fufceptb- 
blcs  d’un  grand  choix  dans  la  manière  de  les  pofer  fur 
le  corps. 

Le  mouvement  de  la  figure  doit  déterminer  la  nature 
des  plis  ; ainfi  lorfqu’elle  cft  tranquille,  l’étoffe  doit 
Être  pofec  Amplement;  quand  il  y a de  l’aftion , 1 e jet 
de  l’étoffe  doit  y participer  &:  indiquer  le  degré  de  l'on 
mouvement.  Le  jet  fera  aulli  déterminé  par  la  nature 
des  vêtemens , qui  doivent  varier  félon  le  pays , le 
rang  , l’âge  & le  l'exe  de  la  figure. 

Dans  le  jet , il  faut  obferver  un  ordre  relatif  aux 
parties  du  corps  que  recouvre  la  draperie.  Tantôt  elle 
doit  fuivre  abfolument  les  formes  principales  des  mem- 
bres , tantôt  fervir  à les  groupper  avec  le  refte  du 
corps  quoiqu’elles  en  foient  écartées.  Par  l’ordre  de* 
plis , on  grandit , ou  on  diminue  les  malfes  des  ombres 
& des  clairs  ; on  indique  les  articulations  , & en  ca- 
relfant  les  diverfes  parties  du  corps  , on  augmente  en- 
core leur  aéiion  , bien  loin  de  l’affoiblir.  , 

Il  y a une  gradation  à obferver  en  jettant  les  étoffes. 
Cette  gradation  eft  relative  à la  marche  générale  de 
Ja  compofition  , & à l’attitude  de  chaque  figure  en  par- 
ticulier. On  étend  ou  on  reflerre  les  vêtemens  fur  les 
aéteurs  d’une  fcène  pittorefque  , félon  le  degré  d’intérêt 
8c  de  lumière  ou  d’ombre  qu’elles  doivent  produire. 
La  gradation  du  jet  des  draperies , relatif  à chaque 
figure , peut  être  mieux  placée  en  parlant  de  l’ordre 
des  plis , & c’efl:  à cet  article  que  nous  renvoyons 
1*  lecteur. 
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Qnoïquc  la  grâce  dans  le  jet  des  draperies  , femble 
dépendre  de  celle  qui  fe  trouve  dans  les  figures  qu’elles 
couvrent , il  exifte  cependant  une  grâce  abfolument 
propre  à l’art  de  draper.  On  trouve  de  la  grâce  dans 
un  rideau  retroufle,  ou  dans  un  manteau  jette  ftir  un 
meuble , lorfque  leur  mouvement  eft  doux  , qu’il  con- 
tralto & cependant  s’enchaîne  avec  le*  objets  qui  les 
avoifinent.  C’eft  dans  ce  cas  fur-tout  que  le  hafard  , 
le  caprice,  une  main  heureufe  offrent  des  fuccès  qu’un 
froid  raifonneraent  n’auroit  pas  produit. 

Mais  cette  grâce  qu’on  fent,  & qu’on  ne  rencon- 
tre , comme  nous  l’avons  dit , quer  lorfqu’on  ne  la 
cherche  pas  , devient  ftyle  manière  quand  on  veut  lai 
commander.  Ainfi  Pierre  Berettini  de  Gortone , à 
force  de  vouloir,  par  fes  draperies,  carefler  avec  grâce- 
les  membres  de  fes  figures,  finit  par  les  mafquer,  & 
par  dénaturer  le  caraôère  des  étoffes  -,  Michel-Ange 
par  un  excès  oppofé , ne  voulant  rien  perdre  de  lès 
grandes  formes , colloit  fes  draperies  fur  le  corps 
plutôt  qu’il  ne  les  jettoit. 

On  auroit  de  la  peine  à rien  citer  de  plus  parfaie 
dans  l’art  de  difpofer  ou  de  jetter  les  draperies , que. 
les  ouvrages  de  Raphaël;  vrai,  fimple,  grand  , gracieux, 
varié  félon  le  caraftère  & l’expreflion  de  chaque  figure,, 
il  pourroit  feul  fournir  la  matière  d’un  long  traité  fur 
l’art  de  jetter  les  étoffes. 

Mais  on  a déjà  parlé  du  talent  fuprêmc  de  ce  grand 
maître  dans  cecte  partie  à l-’article  Draper.  ( Atticle 
de  A£.  R o bis.) 

Le  mot  Jet  eft  employé  relativement  aux  draperies, 
parce  qu’en  effet  j ainfi  qu’on  vient  de  le  dire  , elles 
doivent  être  jettées  comme  par  hafard  , & ne  faite 
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qu’obéir  aux  mouveittens  de  la  figure  qui  en  eft  revêtue; . 
Elles  font  vicieufes  dès  qu’on  peur  s’appercevoir  qu’elles 
pnt  été  rangées  par  les  doigts  de  l’artifle  fur  le  manne* 
quin j ou  même  fur  la  nature  vivante,  mais  immobile. 
Voyez  les  articles  Draper,  Draperies,  Plis  des 
Draperies. 

Les  peintres  & les  flatuaires  fe  font  toujours  plaints 
4e  la  forme  roide  & mefquine  des  vêtemens  modernes  t 
l’habit  des  hommes  efl  un  refie  de  la  robe  que 
portoient  autrefois  les  marchands , & qui  reflembloit 
aflea  à celles  que  portent  encore  les  enfans  élevé* 
dans  les  hôpitaux.  La  robe  a été  raccourcie , les  plis 
fe  font  confervcs  fur  les  côtés , le  trouflis  de  la  longue 
manche  qui  fe  relcvoit , a etc  arrêté  par  des  boutons  , & 
a formé  ce  que  nous  appelions  la  botte  ou  parement. 

Quoique  ce  vêtement  ait  toujours  été  peu  favorabl* 
aux  arts,  il  l’efl  devenu  moins  que  jamais  depuis  quel- 
ques années.  On  voit,  par  les  flatues  des  homme* 
célèbres  du  fiècle  dernier,  que  d’habiles  fculpteurs  ont 
fu  tirer  parti  de  l’habit  que  portoient  les  François 
ftus  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  flatues  de  Pafcal  , 
do  la  Fontaine , 8rc.  , à ne  les  confidérer  que  pour 
cette  partie,  peuvent  femblcr  même  plus  pittorefques. 
que  les  flatues  antiques  vêtues  de  la  limple  tunique. 
Les  culottes  larges  formoiçnt  d’auffi  bons  plis  que  le* 
braies  de  .quelques  nations  étrangères , qui  fe  voient 
fiir  des  bas-reliefs  de  l’ancfrennë  Rome.  Les  deux  vête- 
xnens  , nommés  veflc  & furtout , avoient  de  l’ampleur, 
& fe  prêtoient  à des  mouvemens  que  l’art  pouvoir  faifif. 
avec  fuccès.  Mais  comblent  les  Unifies  du  fiècle  pro- 
chain pourront-ils  repréfenter  les  hommes  qui  vivent 
aujourd’hui!  Un  gilfcc  court  & ferré,  bn  habit  qui, 


Digitized  by  Google 


JEU 

ft'hahille  pa« , un  collet  élevé  qui  cache  le  col  & une 
partie  des  joues  , tout  lé  vêtement  enfin  , étroit , & 
collé  fur  la  chaire  voilà  ce  que  la  mode  a&uélle  prépare 
aux  artiftes  futurs.  Ce  vêtement  femble  montrer  le 
nud,  & n'en  cache  en  effet  que  les  beautés,  c’eft-à* 
dire  les  mouvemens  variés  des  mufcles,  les  finefies  des 
articulations , la  fermeté  des  parties  apparentes  des 
os,  qui  çontrafte  avec  la  moleife  ondoyante  des  par- 
ties raufculeufes.  Un  homme  tranquille  rappelle  moina 
l’idée  d’un  être  vivant , que  celle  d’une  momie  enve- 
loppée de  bandelettes.  ( Article  de  M • LfygsçuB.y 

JET-,  terme  de  la  fonte  des  ftatues.  Les  jets  C ont 
les  canaux  ménagés  , pour  introduire  le  métal  en 
fufion  dans  le  moule.  Voyez  l’article  Foute. 

JEUNESSE,  ( fubft.  fém.  ),  La  beauté  eft  de 
tous  les  âges,  mais  elle  s’afTocie  de  préférence  à la 
jcunejpt.  La  grande  difficulté,  & en  même -temps  le 
triomphe  de  l’art , c’eft  de  rendre  les  foimes  du  bat 
âge.  La  douce  union  de  ces  formes , produit  la  par-- 
faite  harmonie , qui  n’eft  autre  çhofe  que  l’aflemblage 
de  plufieurs  objets  réduits  à l’unité , comme , dans, 
l’harmonie  muücale  , plufieurs  fons  , par  leur  accord 
femblent  ne  former  qu’un  fon  unique  , & ne  font  éprou- 
ver à l’oreille  qu’une  feule  fenfation.  Les  formes,  dan*, 
la  jeunejfe , font  variées , mais  elles  s’unifient  les  unes 
aux  autres  par  des  pacages  û doux , qu’oit  peut  mar- 
quer à peine  où  elles  commencent  & où  elles  fmiffent 
«Iles  partent  les  unes  dans  les  autres  : «lies  font  en, 
grand  nombre  , &:  ne  font  qu’une , 8ç  dé  cette  unité  ^ 
jéfulte  la  perfe&ion  de  la  beauté. 

On  fent  que  le  defiin  de  ces  formes,  dent  l’œil, 
même  attentif  perd,  ie.s  extrémités  & ne  peut  faifixr 
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que  lés  milieux,  éft  bien  plus  difficile  que  celui  âèi 
formes  dures  & reflejities  de  l’homme  vigoureux , ou 
des  formes  altérées  du  vieillard  , dont  les  ruines  offrent 
les  traces  profondes  des  ravages  du  terns. 

Dans  les  corps  fortement  mufclés , co  n’eft  pa» 
une  faute  grave  , ce  n’efl  pas  môme  fouvent  une  faute 
fenfible,  de  fortir  du  contour  indiqué  par  la  nature  : on 
-eft  môme  trop  porté  peut-être  à regarder  comme  une 
t beauté  idéale  & favante , cette  exagération  de  la  force 
des  parties  mufouleufes.  Mais  dans  la  figure  d’un  beau 
jeune  homme  , quelque  foible  changement  que  l’on 
fafle  au  trait,  en  l’exagérant,  ou  en  le  rentrant , on 
efface  une  beauté , on  détruit  la  douce  & impercep- 
tible ondulation  du  modèle  , on  introduit  une  diflb- 
«ance  dans  la  plus  délicieufe  harmonie.  La  nature  do 
ccc  âge  a fi  précillment  ce  qu’il  lui  faut  pour  ôtre  belle , 
qu’on  ne  peut,  fans  l’outrager,  lui  rien  ôter,  lui  rien 
donner.  Lui  ôter  , c’eft  l’ammaigrir  ; lui  donner,  c’eft 
changer  fon  caractère^ 

* L’artifte  /montre  plus  évidemment  fon  favoir  dan# 
l’imitation  des  figures  vigoureufes  : mais  c’eft  par  l’I- 
mitation des  figures  délicates  du  jeune  âge , qu’il 
fait  lur-tout  connoître  s’il  a le  fentiment  de  la  beauté. 

Le  Laocoon  eft  un  ouvrage  plus  favant  que  l’Apol- 
lon, ou  du  moins  un  ouvrage,  où  la  fcience  eft 
plus  apparente.  Agefander,  le  maître  à qui  l’on  doit 
la  figure  du  Laocoon  , a été  peut-être  un  artifte  plus 
profond  que  l’auteur  de  l’Apollon  -,  mais  le  dernier 
devoit  avoir  un  efyrit  plus  élevé  , une  ame  plus  tendre, 
un  cœur  plus  fenfible  à la  beauté.  On  voit  fur  la  terre 
des  figures  qui  approchent  du  Laocoon  ; il  femble  que 
ce  foie  dans  le  ciol  qu’ait  été  pris  le  modèle  de  l’Apollon, 
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Les  pierres  gravées  & leurs  empreintes  prouvent  que 
les  artiftes  modernes  ont  bien  mieux  réuili  à copier 
les  belles  têtes  prononcées , que  celles  qui  offrent  de* 
beautés  plu*  délicates.  A la  première  infpeélion  , un 
tonnoifleur  pourroit  bien  héfiter  fur  l’antiquité  d’une 
pierre  gravée  qui  repréfenteroit  une  tête  de  vieillard; 
mais  il  n’htfirera  pas  de  même  fur  la  copie  d’une  tête 
idéale  qui  repréferftera  la  beauté  dans  le  jeune  âge. 
( Article  extrait  de  JST'i  nckeliuanh.) 

* t • ‘ , J 

I L 

ÏILU'SION',  (fubft.  fém.  ) Le  but  des  arts  qu’on 
appelle  arts  d'imitation , eft  fixé  par  cette  dénomi- 
nation même.  Ils  doivent  imiter  la  vérité , mais  ces 
imitations  ne  doivent  pas  être  prifes  pour  la  véiif» 
même.  Si  elles  relfembloient  parfaitement  à la  nature, 
fi  elles  pouvoienr  être  prifes  pour  elle , elles  n’exci- 
teroient  plus  aucun  fentiment  d’admiration  ni  de  plaifir. 
Par  exemple,  fi  une  fymphonie,  qui  imite. un  orage, 
étoit  prife  pour  un  orage  véritable , elle  n’exciteroit 
aucun  fentiment  d’admiration  pour  le  muficien  , & feroic 
même  naître  un  fentiment  dcfagréable  de  crainte  cheï 
les  perfonnes  que  les  orages  intimident.  On  applaudit 
des  pa(Tages  de  mufique  qui  imitent  le  bruit  d’un  carofle  , 
ou  celui  des  marteaux  qui  tombent  fur  l’enclume  : mais 
fi  Villufion  étoit  aflea  parfaite , pour  qu’on  crût  en- 
tendre en  effet  un  bruit  de  marteaux  ou  de  voitures, 
perfonne  ne  s’aviferoit  d’applaudir , & l’on  auroit  tout 
aufii  peu  de  plaifir  que  lorfqu’on  pâlie  à cô  é d’un 
carolle , ou  devant  l’attelier  d’un  forgeron.  Palïons 
4e  la  mufique  à la  poéfie  : file  Ipeélateur,  qui  voit  une 
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tragédie,  Te  faifoit  une  illufion  afTei  forte  pour  crairé 
qu’il  eft  témoin  d’une  aâion  véritable  , il  n’éprouveroic 
le  plus  fouvent  qu’un  fentiment  d’horreur,  & fuirait 
cette  même  fcène  qui  ne  l’attache  que  parce  qu’elle 
lui  caufe  feulement  une  illufion  imparfaite,  dont  il 
fent  le  preftige  en  même  temps  qu’il  s’y  livre.  Enfin 
un  fpeâatcur  qui  vcrroit  un  tableau  représentant  un 
chien,  & qui  croirait  voir  un  chien  véritable,  éprou- 
verait une  fenfation  aufli  indifférente  que  lorfqu’il  ren- 
contre un  chien  l'ur  fon  paffage  ; mais  fi  le  tableau 
repréfenioit  un  lion , loin  de  le  regarder  avec  plaifir , 
il  ne  fongeroit  qu’à  prendre  la  fuite.  Quelle  femme 
foutiendroit  le  fpeélacle  du  mafiacre  des  innocens , fi 
le  tableau  lui  caufoit  une  entière  illufion  ’ Quel  homme 
verrait  fans  horreur , Judith  tenant  la  tête  ftngla&Ml 
d’Holopherne  ? 

Il  n’cft  point  de  ffcrpent  ni  de  monflre  odieux 
Qui , pat  l'art  imité , ne  puilTe  plaire  aux  yeux. 

Cela  eft  vrai  ; mais  fi  l'imitation  pouvoir  être  portée 
jufqu'à  y illufion  complette,  cesmonftres,  çesferpens* 
feraient  frémir  au  lieu  de  plaire. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  fculpture  qui  eft  aufft 
un  art  d’imitation , car  qui  prendra  jamais  une  ftatue 
de  marbre  ou  de  brome  pour  un  homme  vivant  ? 

Cependant  les  perfonnes  qui  ne  connoiflent  point 
l’art,  placent  dans  Ÿiliufion  la  perfe&ion  de  la  peinture,. 
Cette  erreur  n’eft  pas  nouv  elle.  Les  anciens  ont  célébré 
les  raifins  de  Zeuxis  que  des  oifeaux  vinrent  becqueter > 
& le  rideau  de'Parrhafius  qui  trompa  Zeuxis  lui-même., 
il  eft  rrai  que  l’artifte  , «a  preiywxt  les  préçautiça% 
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ftécelfaires  polir  la  manière  dont  il  cxpofe  fes  ouvrages  , 
peut  opérer  une  illufeon  complette  par  de*  peintures  de 
fruits , de  rideaux,  de  bas-reliefs,  d’ornemens  d’archi* 
tedure,  & d’autres  objets  femblables  ; mais  il  ne  fera 
jamais  prendre  pour  la  vérité  même  un  tableau  qui  fup-» 
pofera  des  plans  variés  & un  certain  enfoncement. 
Si  donc  Yillufion  étoit  la  première  partie  de  la  peint 
ture  , la  plus  grande  gloire,  dans  ce  genre,  feroit  réi 
(erv'e  aux  peintres  qui  ne  traitent  que  les  plus  petits 
details  de  la  na'ure , & le  dernier  de  tous  les  genres 
feroit  celui  de  l’hiftoire  , parce  qu’il  fe  refufe  plus  qua 
les  autres  à la  parfaire  illufeon. 

» On  voir  , dit  Félibien  , de  certaines  remarques 
qu’Annibal  Carraçhe  a faires  fur  les  vies  des  peintres 
» de  Vafari,  & à l’endroit  où  il  eft  parlé  de  Jacques 
r>  Baflan  , il  dit  : Jacques  B a fan  a (té  un  peintre 
b excellent  & di  ■ ne  de  plus  grandes  louanges  quç 
»>  celles  que  Vafari  lui  donne  \ parce  qu’outre  les 
» beaux  tableaux  qu’on  voit  de  lui , il  a fait  encore 
» de  ces  miracles  qu'on  rapporte  d(s  anciens  Greeff 
»>  trompant  par  [on  art , non- feulement  les  bêtes , mais 
» les  hommes  : ce  que  je  puis  témoigner , puifqu’ étant 
*>  un  jour  dans  fa  chambre , je  fus  trompé  moi- même  , 
» avançant  la  main  pour  prendre  un  livre  que  je 
» çroyois  un  vrai  livre , £ qui  ne  l'étoit  qu’en  pein- 
te ture  ». 

JEfl-il  bien  certain  qu’Annibal  ait  fait  cette  note? 
Mais  s’il  l’a  faite,  il  ne  faut  pas  fe  laifler  féduire  par 
quelques  mots  peu  réfléchis,  échappés  à ce  grand  ar* 
rifle.  Surpris  d’avoir  été  trompé  lui-même  par  un  ou- 
vrage de  l’art , il  a mis , fans  y bien  longer , trop 
^importance  à ççtte  petite  aventure  • mal*  wn  peut  $trç 
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bien  sûr  qu’il  n’auroit  pas  donné  l’un  de  Tes  moindre* 
tableaux  d’hiüoire  pour  le'  livre  peint  & découpé  du 
Baffan. 

Mou  pourrions  ajouter  bien  des  chofes  fur  Villufion  r 
mais  nous  croyons  plus  convenable  de  laifler  parler 
RI.  C.och  n , artifte  non  moins  célèbre  par  la  sûreté  de 
fon  jugement  &:  la  pureté  de  fon  goût  , que  par  fe» 
talons.  ( Article  de  M.  LtrEsçuE.  ) 

ILLUSION  dans  la  peinture.  Si  l’on  obferve  à 
quel  degré  à’ilhfion  la  peinture  peut  atteindre  , on 
trouvera  qu’ellr  parvient  à tromper  les  yeux  , au  point 
de  mettre  les  fpeclateurs  dans  la  ncceflité  d’employer 
le  toucher  pour  s'affûter  de  la  vérité  , lorfqu’il  efl 
queflion  d’objets  de  peu  de  faillie  , tels  que  des  mou- 
lures , des  bas  reliefs  & autres  objets  femblablcs  *,  mais 
que  Villufion  s’afîoiblit  lorfque  les  mêmes  objets  pré* 
l'entent  un  ou  deux  pieds  de  faillie.  Nous  accorderons 
encore  qu’elle  peut  avoir  lieu  au  premier  inflant, 
dans  les  tableaux  de  fleurs , de  fruits  ou  d’autres  re- 
prelcntations  fans  mouvement , quoique  ce  ne  foit  or- 
dinairement qu’avec  le  fecours  de  quelque  effet  do 
lumière  ménage  à deflein  , joint  à quelque  motif  qui  • 
oblige  le  fpeélatcur  à refier  à une  affez  grande  .diftance 
de  ces  imitations  , pour  empêcher  les  regards  d’en 
juger  avec  autant  d’exaclirude  qu’ils  le  feroient  fans 
cet  obflacle  ; mais  il  efl  fans  exemple  qu’un  tableau  de 
plufteurs  figurés  , expofé  au  grand  jour,  ait  jamais  fait 
croire  à perlonne  que  les  objets  repréfentés  , fuffent  en 
effet  des  hommes  véritables. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à quelques  faits 
qu’on  pot. rroit  alléguer  en  faveur  de  la  poflibilité  de 
Villufion  dans  la  ropeéfcntacion  de  la  figure  humaine  ^ 


* Digitized  by  Google 


ILE 


10? 


tél  que  le  bufte  d’un  abbé  peint  par  Charles  Coypel, 
qui , découpé  & placé  d;ins  une  galerie  derrière  une- 
table,  & dans  un  jour  convenable  , a trompé  plufieuri 
personnes,  jul’qu’au  point  de  les  engager  à le  faluer. 
Outre  que  ce  fait  n’admet  point  dans  ce  tableau  un 
degré  de  faillie  au-delà  de  celui  julqu’où  nous  avons 
pofé  que  la  peinture  peut  faire  illufion  , puifqu’il  n’y 
avoit  point  de  fonds  derrière  la  toile  , il  e ft  ailé  de 
voir  que  cette  erreur  ne  venoit  que  du  peu  d’attention 
avec  laquelle  les  perfonnes  trompées  jettoient  quelques 
regards  indireéls  de  ce  côté,  ainlî  que  de  l’ad-eflc  avec 
laquelle  on  tenoit  cette  peinture  éloignée  des  yeux  , 

& dans  un  jour  qui  empêchoit  d’en  juger  au  premier 
abord.  On  n’ignore  pas  que  cette  illufion  , qui  ne  naît 
que  de  la  furprife  & de  l’inattention  , peut  être  proi 
duite  par  les  plus  mauvais  ouvrages,  ainfi  qu’il  arrive 
fouvent  au  premier  afpecl  de  ces  peintures  dccoupées 
qui  repréfentent  une  balayeufe  , un  fuifle , &c. , & 
perfonne  n’en  a jamais  conclu  qu’elles  euflcnt  atteint 
le  vrai  but  de  i’art. 

Ofons  ajouter  que  cette  efpèce  A'illufion , prife  à 
la  rigueur , feroit  une  prétention  aulli  vaine  qu’ab- 
furde  de  la  part  de  l’artifte , fur  tout  dans  les  fujets 
«ombinés  de  divers  objets , & avec  des  diftances 
confiàérables  fuppofées  entr’eux.  . ( 

Parmi  ' tous  les  obftacles  qui  s’y  oppofent  , nous 
ti’en  obferverons  que  quelques-uns  qui  font  la  fuit#? 
naturelle  de  notre  manière  de  fentir  &:  de  juger.  Cette 
habitude  que  nous  avons  de  juger,  & l’épreuve  que 
nous  faifons  journellement  de  la  lumière  fur  les 
furfices  , de  quelque  couleur  qu’elles  foienr , fuffi- 
foient  feules  pour  déceler  le  manque  de  réalité. 


Digitized  by  Google 


Iio  î L i 

S’il  eft  permis  dé  hafarder  quelques  idées  partît 
culières  fur  ce  fujet , ne  feroit-on  pas  fondé  à penfer 
que  cette  faculté  de  reflifier  les  erreurs  des  Cens; 
acquife  par  l’experience  & prefque  fans  réflexioh,  eft 
principalement  l’effet  de  la  fenfation  que  le  plus  ou  lé 
moins  de  force  de  la  lumière  produit  fur  les  yeux  ? 
Si  les  enfans  font  aifimenr  trompes  aux  plu-  grollier* 
objets  d 'illufion , & qu’il  n’en  foit  pas  de  môme  lors 
que  l’expérience  a perieélionné  en  eux  la  faculté  dé 
juger;  n’eft-il  pas  vrailemblable  que  le  .fentiment 
de  l’impreflion  de  la  l-.miere  eft  pareillement  fufeep* 
tible  de  perfeflibilité , quoique  peut* être  dans  ut! 
moindre  degré , & qu’enfin  nous  parvenons,  par  une 
gradation  infenfible , à éprouver  des  différences  entré 
les  divers  degrés  de  force  avec  lefquels  elle  agi:  fur 
nos  yeux;  &,  par  ce  fentiment,  à juger  avec  affei 
de  certitude  des  diftances  & des  furfaces? 

Il  s’enfuivroit  de  là  que  les  rayons  réfléchis  pat 
une  furface  plane  , venant  de  la  même  diftance , Se 
confervant  un  degré  de  force-  égale  entt’eux , ton  né 
peut  empêcher,  quelqn’arrifiee  qu’on  employé,  qué 
cette  furface  ne  paroifie  telle  qu’elle  eft.  Ce  principe 
admis  nous  feroit  concevoir  une  des  caufes  de  ce 
qui  eft  confirmé  par 'l’expérience  de  tous  les  temps; 
c’eft  que  tout  efpoir  d 'illufioh  > priffe  à la  rigueur  t 
eft  refufé  à la  peinture , quand  elle  entreprend  des 
fujets  un  peu  compliqués  quant  aux  faillies  inégales f 
& aux  diftanccs  fuppofccs  entre  les  objets. 

Par  une  fuite  de  cette  fuppofition , qu’on  croit  pouvoif 
établir  comme  une  vérité , on  obfervera  que  ce  qui  doit 
s’oppofer  le  plus  à VilluJIon  dans  la  peinture , c’eft  lé 
faufleté  inévitable  des  ombres  qui  défignent  les  en* 
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foncemens.  te  peintre  ne  peut  imiter  le*  enfonceraens 
ombrés  que  par  des  couleurs  obfcUres , étendues  Tuf 
une  furface  plane  toujours  fufceptible,  quelque  couleur 
qu’on  y ait  pofée,  de  réfléchir  la  lumière  avec  un 
degré  de  force  relatif  à fa  diftance  réelle.  Or,  il  doit 
réfulter  de  la  connoiflance  que  nos  yeux  nous  donnent 
du  véritable  plan  de  cette  furface,  oppofé  à l’idée 
d’enfoncement  que  le  peintre  a voulu  faire  naître  « 
une  contrariété  qui  décele  la  faufleté. 

Audi  peut-on  remarquer  que  les  défauts  qu’on  trouve 
à reprendre  dans  les  plus  grahds  maîtres,  quant  à 
l’effet , regardent  prefque  toujours  leur  manière  d’om- 
brer ; ce  qui  peut  contribuer  à prouver  que  le  faux 
taéceflité  dans  la  peinture  , vient  toujours  des  ombres» 
On  "reproche  aux  uns  de  tomber  dans  des  tons  rouf* 
eicres ; aux  autres , bleuâtres;  à quelques-uns,  violâ- 
tres ou  verdâtres. 

Ce  défaut  paroît  même  inévitable  à la  rigueur,  quoi- 
qu’il foit  peut-être  dans  l’ordre  des  podibilités  de  le 
tendre  moins  fenfible.  Une  des  raifons  que  l’oh  croit 
pouvoir  en  donner,  c’eft  qu’outre  l’impoflibilitè  de 
dompter  entièrement  l’obftacle  d’ime  furface  toujours 
Arifible , il  paroît  qu’il  n’y  a pas  de  moyens  d’imiter 
l’ombre  , & même  qu’il  ne  fauroit  y en  avoir. 

I/ombre,  dans  la  nature,  n’eft  point  un  corps,  mais 
la  privation  de  la  lumière  qui  détruit  plus  ou  moins  les 
couleurs , à mefure  qu’elle  eft  plus  entière.  Elle  n’ôte 
Aux  objets  aucune  couleur,  & fi  on  leur  en  apperçoit 
quelqu’une  qui  rompe  la  leur  propre , ce  n’eft  que  celle 
qu’ils  empruntent , par  reflet , des  objets  voifîns  & 
éclairés.  Or  le  peintre  n’a,  pour  imiter  certe privation 
& la  véritable  obfcurité,  que  des  couleurs  matérielles, 
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qui  font  réellement  un  corps  réfléchiflant  Iut-mêm< 
la  lumière.  Elles  font  plus  ou  moins  brillantes  -,  mai* 
quelque  mélangées  qu’elles  foient  avec  celles  qui  peu* 
vent  le  plus  les  détruire,  elles  confervcnt  toujours 
quelque  chofe  de  leur  nature  particulière  donnent 
un  mélange  coloré. 

Il  faudroit , pour  porter  l’imitation  de  l’ombre  au  plut 
près  de  la  vérité,  qu’on  pût  trouver  une  couleur  capable 
d’abfcurcir  plus  ou  moins  les  autres,  fuivant  lebefoin, 
& qui  n’en  eût  aucune  qu’on  pût  dtfigner , c’eft-à-d'<re  , 
qui  ne  pût  réfléchir  aucun  rayon  coloré  plus  forte- 
ment qu’un  autre.  Peut-ôtrc  l’emploi  de  cette  efpèce 
de  couleur  négative  pourroit-il  amener  la* peinture  à un 
plus  grand  degré  de  vérité.  Cependant  elle  ne  fatis- 
feroit  pas  entièrement  au  befoin  d’empêcher  d’apper- 
cevoir  la  furface  ; car  il  faudroit  encore  qu’elle  eût  la 
propriété , lorfqu’elle  feroit  employée  dans  toute  fa 
force , de  ne  réfléchir  aucun  rayon  de  lumière  : ce  qui 
eft  impoflible , attendu  que  tout  corps  réfléchit  né» 
cefiairement  la  lumière  lorlqu’il  en  eft^rappé. 

On  fe  convaincra  bien  plus  encore  de  la  défeéluo* 
fité  inévitable  des  moyens  de  rendre  les  ombres  , fi  l’on 
obferve  les  tableaux  les  plus  eftimés , eu  egard  à l’i-, 
mitation  du  vrai.  On  trouvera  que  chaque  partie,  prife 
à part , eft  de  la  plus  grande  vérité  dans  les  endroits 
éclairés  &c  dans  les  demi-teintes  -,  car  c’eft  où  la  pein- 
ture approche  le  plus  du  vrai.  On  trouvera  même  les 
divers  degrés  de  lumière  fur  les  objets,  à proportion  de 
leur  alignement,  très-bien  rendus  (j).  Cependant, 

(i)  y~oyei  le  fécond  article  CONVENTIONS,  dans  lequel  3 
femblc  démontré  que  ni  les  lumières  ni  les  ombres  ne  peuvent  être 
tendues  en  peinture  avec  une  entière  vérité, 
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malgré  cet  affemblage  de  vérités , dont  îl  devrait 
réfulter  une  illufeon  parfaite,  on  appercevra  toujours, 
en  confidérant  le  tout , qu’on  ne  peut  être  trompé  au 
point  de  ne  pas  voir  que  ce  n’eft  qu’un  tableau  ^ 
d’où  il  paraît  qu’on  doit  conclure  que  le  défaut  de 
vérité  vient  eflenticllement  des  ombres. 

L'illufîon , prife  à la  rigueur , ne  peut  donc  avoir 
lieu  -,  mais  il  eft  un  fécond  degré  d ’illufion  impropre- 
ment dite  , qui  eft  en  effet  une  des  principales  fins  de 
la  peinture , & celle  que  l’on  doit  toujours  fe  pro- 
pofer  de  remplir  ; c’eft  que  le  tableau  pùiffe  rappeller 
fi  bien  le  vrai  par  la  jufteffe  de  fes  formes,  & par  la 
combinaifon  de  fes  tons  de  couleur  & de  fes  effets  à 
tous  égards , que  l’image  fafl'e  tout  le  plaifir  qu’on  peut 
attendre  d’une  imitation  de  la  vérité.  Ce  n’eft  pas  une 
ilLufion  véritable , puifqu’elle  fubfifte  également  dan» 
les  plus  petits  tableaux  dont  la  proportion  décèle  la 
faufleté  : mais  c’eft  cette  vérité  d’imitation  dont  la 
peinture  eft  fufceptible  , même  dans  les  tableaux 
d’objfets  nombreux  , & avec  les  diftances  les  plus  éten- 
dues. 

Il  s’agit  maintenant  d’examiner  fi  cette  vérité  d’i- 
mitation eft,  feule  & par  elle -même,  le  plus  haut 
degré  de  perfeétion  de  la  peinture.  On  convient  géné- 
ralement qué  la  plus  grande  beauté  d’un  tableau  eft 
qu’il  plaife,  non  - feulement  au  premier  coup -d’œil, 
mais  encore  qu’il  foutienne  avec  fuccès  l’examen  le 
plus  réfléchi. 

Mais  fi  l’illufion  , telle  que  nous  venons  de  la  définir, 
étoitle  feul  mérite  de  l’art,  celui  qui  connoît  le  moir'g 
fes  beautés,  éprouverait  le  même  plaifir  que  celui  qui 
les  a le  plus  étudiées,  Or , U eft  certain  que  plus  la 
Tomt  1 //.  > ' • H 
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connoiffancc  de  l’art  eft  perfe&ionnée , plus  le  plaifir 
qu’on  éprouve  à la  vue  du  vrai  beau,  eft  fenfible. 
Sans  doute  ce  plaifir  devient  plus  rare,  parce  qu’on 
#efle  d’être  affeâé  de  ce  médiocre  dont  ceux  qui  ne 
font  point  connoiffeurs  fe  contentent , & qui  fouvent 
les  charme  : mais  on  fent  plus  vivement  les  beautés 
peu  communes  des  grands  maîtres  , on  ne  ceffe  point 
de  les  admirer , & ils  paroiflent  d’autant  plus  excel- 
lens , qu’on  eft  parvenu  à les  mieux  connoîtrc. 

En  examinant  leurs  ouvrages , il  fera  aifé  de  fentir 
que  ce  n’eft  point  Villufion  qu’ils  caufent  qui  leur  a 
obtenu  ce  degré  d’admiration.  Ceux  du  divin  Raphaël 
en  font  fouvent  très-éloignés.  Envifagés  fous  le  premier 
afpeél  qu’ils  préfentent  à l’œil , il  n’en  eft  prefqu’aucun , 
fi  on  ofe  l’avouer , qui  , quelqu’artifice  qu’on  y 
voulût  employer , trompât  l’œil  autant  qu’un  tableau 
de  l’artifte  le  plus  médiocre , mais  qui  n’auroit  fongé 
qu’à  imiter  le  vrai.  Il  y a même  quantité  des  ouvrages 
de  ce  grand  homme  dont  le  premier  afpeû  doit  dé- 
plaire à quiconque  n’eft  pas  connoilfeur,  je  dis  Aême 
favant  dans  le  deiTm  : car  les  beautés  de  Raphaël  font 
de  nature  à étonner  plus  les  artiftes  qu’à  féduire  le 
commun  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  aucun 
voyageur  qui , à Rome , ne  s’écrie  en  les  voyant  : 
Que  cela  ejl  beau  ! Mais  c’eft  chez  la  plupart  d’en- 
tr’eux , un  défaut  de  (incérité  que  leur  infpire  la  honte 
de  convenir  que  des  chofes  confacréos  par  le  cri  de 
toutes  les  nations,  ne  leur  font  aucun  plaifir.  On  eft 
Inftruit , dès  l’enfance  , qu’il  faut  regarder  Raphaël 
comme  le  plus  grand  des  peintres , & lorfqu’il  ne 
fait  pas  cette  imprelfion , on  en  conclut  intérieurement 
que  l’on  n’cft  pa$  afTeîç  çjjjjooifleur  pour  ea  fezjtir 
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toutes  les  beautés  mais  on  fe  garde  d’avouer  ce  défaut 
de  connoiflance  , dans  la  crainte  qu’il  ne  foit  pria 
pour  un  défaut  de  fentimenr. 

Il  eft  plus  fingulier  encore  de  voir  dçs  François , 
des  Allemands  , des  Anglois  > fans  connoître  les  arts , 
ne  pas  moins  fe  répandre  en  éloges  à la  vue  du  juge- 
irtent  dernier  de  Michel-Ange  Buonarroti , qui  certai-» 
renient  eft  un  des  plus  défagréables  tableaux  que  l’on 
connoiffe.  Ces  éloges  ne  partent  pas  de  Villufion  qu’il 
produit  ; car  on  croit  pouvoir  avancer  qu’il  n’en  fai* 
naître  d’aucune  efpèce  , èfc  qu’il  eft  en  qu®que  manière 
imaginaire  dans  toutes  fes  parties  ( i ).  Ce  ne  peut 
donc  être  que  l’effet  d’une  décence  de  convention  qui 
caufe  cette  admiration. 

Car  que  peut  y appercevoir  un  homme  fans  con- 
noiflance  dans  l’art  du  dellin  ? Des  coloffes  d’une  nature 
tout  à-fait  inconnue  , une  quantité  de  gros  mufcles 
exceffivement  marqués  , capables  <îe  donner  l’idée  que 
l’auteur  a voulu  peindre  d’homme?  doués  d’pne  force 
extraordinaire  , mais  qui  ne  préfentent  aucun  agré- 
ment & nulle  apparence  des  vérités  de  la  nature  que 
nous  connoiffons.  La  couleur  trifte  & égale  qui  règne 
dans  ce  morceau  n’eft  pas  alfurément  ce  qui  doit  plaira 
au  fpeâateur , que  nous  fuppofons  feulement  fenfible  à 
l’inxprelïïon  du  plaifir  que  caufe  l'imitation  du  vrai. 

dépendant  ce  tableau  eft  un  des  plus  célèbres  : fa 


( i ) Le  célèbre  artifte  qui  connote  bien  la  langue  «le  l’art,  dif 
que  le  tableau  de  Michel  Ange  eft  imaginaire  8c  non  qu’il  eft 
idéal , parce  que  l 'idéal  emporte' avec  lui  l’idée  du  beau  :«ce  tableau 
n’eft  pas  beau;  il  eft  grand,  Sc  fa  grandeur  elle -même  eft  ima- 
ginaire. ( Note  du  Ré  J tiïiifr.  ) . 
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beauté  confiflc  dans  la  force  d’une  imagination  grande , 
fière,  qui  préfente  à nos  yeux  des  objets  fur-humains, 
fous  l’afpeél  le  plus  impofant , dans  un  caractère  de  deffia 
chargé  & articulé  avec  excès  , mais  favant , grand , 

& qui  marque  la  connoiffance  la  plus  profonde  de  la 
conftruélion  & des  formes  extérieures  du  corps  humain. 

'Si  ce  ne  font  pas  d’exaftes  vérités,  ce  font  les  exagé- 
rations d’un  grand  génie,  & dès-lors  elles  font  dignes 
de  la  plus  haute  admiration  : mais  qu’il  foit  permis 
de  dire  qu’elles  ne  font  bien  connues,  & ne  peuvent 
l’emporter  art  le  défagrément  de  ce" tableau,  qu’aux 
yeux  de  ceux  qui  font  profondément  inftruits  de  la 
difficulté  & de  la  rareté  de  ce  favoir , & de  ce  que 
cette  manière,  quoique  différente  du  vrai,  a de  fu- 
•périeur  en  elle.  Ün  ofe  du  moins  croire  que  perfonne 
ne  difeonviendra  que  ces  beautés  ne  font  point  de  celles 
qui  tiennent  au  plaifir  que  produit  Villufion. 

Raphaël , pur  dans  fon  caraâère  de  deüin , en  eft 
fans  doute  moins  éloigné.  Cependant  la  grandeur  de 
les  idées  dans  la  compofition  & dans  le  choix  des 
formes,  qui  eff  la  fuite  d’un  fentiment  fublime  des 
beautés  de  la  nature  la  plus  parfaite  ; la  beauté  de 
fes  tètes,  où  l’on  n’admire  pas  fimplemçnt  l’imitation 
de  la  vérité  connue , mais  la  grandeur  de  leur  carac- 
tère , la  nobleffe  du  choix  , la  dignité  de  l'exprefîior» , 
cettft  manière  ingénieufe  & grande  de  draper  & d’an- 
noncer le  nud  fans  affeélation,  qui  ne  rappelle  cepen- 
dant aucune  étoffe  connue  , ni  même  aucun  vêtement 
qu’on  puiffe  regarder  comme  ayant  été  en  effet  celui 
de  quelque  nation  ; toutes  ces  beautés  , dis-je , font 
d’un  genre  bien  fupérieur  à la  fimplg  imitation  du 
vrai.  Mais  en  même  - temps , par  ce  qu'elles  ont  dt» 
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Relevé  au-deffus  des  idées  communes , elles  nuifene 
à ce  premier  fentiment  de  plaiffr  qu’on  attendrait  de 
Yillujion. 

Si  nous  paffons  à l’examen  de  ceux  qui  ont  eu' en 
partage  la  grande  partie  du  coloris  , fans  doute  ils  font 
plus  près  de  Yillujion  que  ceux  qui  en  ont  manqué  : 
aufli  eft-il  vrai  que  le  plaifir  que  font  leurs  ouvrages  , 
eft  plus  univerfellement  reflenti.  Cependant  ce  n’eft 
point  encore  ce  qui  caufé  principalement  l’admiration 
qu’ils  excitent.  Ces  belles  demi-teintes  & cette  fraî- 
cheur du  Corrège  & du  Titien  , qui  font  au-deffus  des 
beautés  ordinaires  de  la  nature , & qui  égalent  ce  qu’elle 
produit  de  plus  parfait , ne  doivent  pas  être  confidérées 
comme  pouvant  nuire  à Yillujion  ; mais  il  n’en  eft  pas 
pas  moins  vrai  qu’une  couleur  plus  foible  &r  moins 
précieufe  en  pourrait  approcher  autant  & même  da- 
vantage. D’ailleurs  cette  belle  manière  de  peindre  , ce 
faire  large  & facile,  cette  harmonie  dont  ils  nous  ont 
donné  les  plus  beaux  exemples , font  en  eux  l’effet 
d’un  fentiment  bien  au-deiTus  des  qualités  fuffifantes , 
pour  produire  la  fimple  apparence  du  vrai.  Le  Guide, 
Pietre  de  Cortone  , & quelques  autres , fembleut 
approcher  davantage  de  ce  qui  tient  à Yillujion.  Des 
vérités  plus  connues  , des  grâces  que  l’on  voit  fouvent 
dans  la  nature , qu’ils  ont  fu  faifir  avec  art , les  rendent 
plus  aimables  à tous  les  yeux  ; mais  combien  d’autres 
beautés  ne  rencontre -t-on  pas  dans  leurs  ouvrages , .& 
qui  n’y  font  employées  qu’avec  des  vues  fupérieures 
à celle  de  tromper  l’oeil?  Ils  ont  été  plus  loin  , ils  ont 
voulu  le  féduire  ; l’enchanter , & ils  £ ont  réufli.  Mais 
ces  maîtres  mêmes  prouvent  encore  que  les  beautés 
les  plus  eftimées  dans  la  peinture,  ne  lont  pas  celles 
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qui  tendent  le  plus  direâement  ï.'\'illufion.  Ces  deux 
"hommes  célèbres , malgré  la  haute  eftime  qu’ils  ont 
obtenue , n’ont  point  acquis  ce  degré  d’admiration 
accordé  à Raphaël , au  Correge  , au  Titien , quoique 
le  premier  manque  de  la  partie  de  la  couleur , & de 
l’intelligence  du  clair-obfcur  ; que  le  fécond  foit  incor- 
rect -,  & le  troilième , d’un  choix  fouvent  peu  noble. 

Il  l'emblc  qu’on  peut  conclure  , d’après  de  h grands 
hommes  , que  l’imitation  la  plus  prochaine  du  vrai 
n’eft  pas  le  feul  but  de  la  peinture',  qu’elle  acquiert 
un  degré  d’élévarion  fupérieure  par  l’art  qu’elle  fait 
répandre  fur  la  manière  dont  elle  parvient  à cette 
imitation  , & que  c’eft  cet  art  même  qui  diftingue 
& caraétérife  las  hommes  extraordinaires  (i). 

Que  l’on  parcoure  les  grandes  parties  de  la  peinture  ; 
on  y trouvera  nombre  de  beautés  elfentielles  d’un  & 
genre  différent  de  celles  qui  fuffiroient  pt>ur  approcher 
le  plus  près  poflible  du  degré  d ’illufion  dont  elle  eft 
fufceptible.  Dans  la  compofition,  nous  admirons  prin- 
cipalement l’abondance  du  génie,  le  choix  des  attitudes 
qui  préfentent  l’afpeâ  le  plus  pittorefque  & le  plus  gra- 
cieux ; l’adrefle  du  contrafte  fans  affeâation  ; cet  en- 
chaînement ingénieux  des  grouppes , loit  pour  réunir 
les  lumières  & trouver  de  grandes  parties  d’ombres,  afin 
d’en  obtenir  les  plus  grands  effets,  foie  pour  difpofer 
un  tout,  de  manière  qu’on  n’en  puiffe  rien  ôter  fans  le 
déparer  : forte  de  poëfie , par  laquelle  le  génie  fe  rend 
maître  de  la  nature , pour  l’affujettir  à produire  toutes 
les  beautés  dont  l’art  peut  être  fufceptible.  Et  il  eft 


(i)  Voyti  l’article  IMITATION,  extraie  de»  écrits  de  deux 
grands  maîtres  de  l’atr. 
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Jife  de  fentîr  que  toutes  ces  parties  n’ont  qu’un  rapport 
très-éloigné  à Villufion  proprement  dite. 

En  effet , pour  parvenir  Amplement  à ce  but , un  géni* 
froid  & ftérile  d’ailleurs , qui  Caifiroit  l’aétion  nétcflaire 
à donner  à Tes  figures  , & qui  la  rendroit  avec  vrai- 
semblance , remplijoit  également  fan  objet.  Les  attitudes 
les  plus  naturelles  & les  plus  Amples  , quoiqu’elle* 
n’euflent  rien  de  pittorefque  & de  gracieux , fuffiroient. 
Toutes  fortes  d’afpeûs  feraient  égaux  , dès  qu’il  ns 
s’agirait  que  de  les  rendre  avec  vérité.  LeS  contrafies 
ingénieux , l’enchaînement  de‘s  grouppes  & des  maffes  , 
n’y  ajouteraient  aucun  mérite.  On  peut  toujours  pré- 
tendre à être  vrai,  quelque  difpoAtion  qu’on  ait  donnée 
à fon  fujet  ; & les  diftributions  parfemées , A défa- 
gréables  à l’homme  inftruit,  en  font  égalemeni^ful-. 
ceptibles.  # 

A l’égard  du  deffin  , pour  atteindre  à Villufion , il 
n’a  pas  hefoin  de  choix  ni  d’une  correâion  favante  au- 
deffus  de  ce  qui  eft  apperçu  dans  la  nature  par  les  yeux 
les  moins  exercés.  Il  fuffiroit  d’y  obferver  ces  détails, 
quelquefois  d’un  goût  mefquin  , mais  qui  rappellent  à 
l’elprit  1a  nature  la  plus  connue. 

Le  coloris  le  plus  admiré  n’eft  pas  même  toujours 
celui  qui  eft  le  plus  vrai.  Il  n’eft  fans  doute  paa 
véritablement  beau  , lorfqu’il  s’éloigne  trop  fenfible- 
ment  de  la  vérité  -,  mais  il  a t^efoin  de  beaucoup 
d'autres  qualités  , pour  attirer  l’éloge  des  connoifleuts. 
II  y faut  de  la  fraîcheur  , de  la  légèreté , une  tranf- 
parence  dans  certains  tons , même  au-delà  de  cç  que 
la  nature  en  laiffe  appercevoir.  Remarquons  encore 
que  les  coloriftes  les  plus  eftimés  ont  un  peu  outré  les 
beautés  qu’ils  ont  lu  voir  dans  la  nature.  Si  quelques» 
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tons  dans  la  chair  tendent  un  peu  au  vèrmeîl , 1 dé 
légers  bleuâtres,  à des  grifâtres  argentins , ils  les  ont 
rendus  plus  fenfibles , comme  pour  les  indiquer  aux 
fpeélateurs,  & leur  faire  fentir  le  / avoir  qu’il  y a à 
les  découvrir , & à les  rendre  avec  tant  d’art  ; c’eût 
été  pafier  le  but , fi  ce  but  confifteit  fimplement  dans 
Yillufion. 

Les  oppofitions  de  couleur  , de  lumière  & d’ombres 
feraient  encore  fBperflues  dans  cette  fuppofnion , car 
la  nature  eft  toujours  vraie , fans  tous  ces  moyens  de 
la  rendre  plus  piquante.  Ces  fuppreflîons  de  certaines 
lumières,  que  la  vérité  donnerait,  & que  l’art  éteint, 
pour  augmenter  l’harmonie  ou  l’effet,  feraient  autant 
de  défauts  blâmables , quelque  plaifir  qui  pût  en  ré- 
fulter.  • 

Ce  n’eft  pas  cependant  qu’on  prétende  approuver  ces 
couleurs  fadices  qui'  ne  font  en  effet  que  le  roman 
de  la  peinture.  Ce  qui  s’éloigne  abfolument  de  la  vé- 
rité , eft  toujours  repréhenfible.  Mais  c’eft  encore 
une  preuve  qu’il  y a , dans  cet  art , des  beautés  in- 
dépendantes de  l’exade  imitation  du  vrai.  Et  puifque 
fouvent  ces  romans  pleins  de  faufletés  , mais  agréables  , 
plaifent  à l’œil  même  du  connoifleur,  il  en  faut  con- 
clure que  c’eft  la  réunion  de  plufieurs  de  ces  beautés 
étrangères  à Villufion , qui  force  en  quelque  manière 
à pardonner  le  défaut  d’apparence  de  vérité. 

L’une  des  plus  grandes  beautés  de  l’art , qui  a encore 
moins  de  rapport  avec  Villufion  , puifqu’elle  n’a  pas 
même  de  fondement  dans  la  nature  , & qu’elle  eft 
uniquement  l’effet  du  fentiment  qui  meut  l’artifte  en 
opérant,  c’eft  cet  art  dans  le  travail,  cette  sûreté, 
cette  facilité  de  maître,  qui  fouvent  fait  toute  la  diffé- 
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rence  du  vrai  beau , de  ce  beau  qui  excite  l’admiration , 
avec  le  médiocre  qui  nous  laifle  toujours  froids.  C’eft 
c z faire  ( ainfi  que  le  nomment  les  artiftes)  qui  diftingue 
l’original  d’un  grand  maître  d’avec  la  copie  la  mieux 
rendue  , & qui  carafiérife  fi  bien  les  vrais  talens  de 
l’artifte  , qu’une*  petite  partie  d’un  tableau  , même  la 
moins  intéreffante  , décèle  au  connoifleur  que  le  mor- 
ceau doit  être  d’un  grand  maître  ( I ).  C’eft  câ  faire 
enfin,  qui,  détruit  par  la  lime  & le  cilblet  dans  la 
belle  ftatue  du  Roi  par  Bouchardon  , lui  fait  perdre 
un  des  principaux  mérites  qui  l’eût  fait  admirer  par  la 


(i)  Pour  ce  qui  concerne  l'importance  àa  faire  , il  faut  diftïn- 
guer  deux  genres , même  dans  la  peinture  de  l’hifioire  ; le  genre 
grand,  cxprejfif  Sc  pur,  & le  genre  Amplement  pittorefque.  Ra- 
phaël eft  à la  tête  des  plus  grands  maîtres  du  premier  genre, 
quoiqu’il  ne  fe  diftingue  ni  par  la  perfcâion  du  faire , ni  pat 
l’illufon.  Mais  la  beauté  du  faire  & le  mérite  de'  l’exécution  don- 
nent une  grande  valeur  à des  tableaux  qui , d’ailleurs  , ne  fe  dif- 
tinguent  pat  aucune  fupériorité  de  conception,  d’exprellion , dedeflin, 
ic  qui , fans  le  mérite  du  faire  , feraient  mis  au  rang  des  ouvrage* 
médiocres.  C’eft  ce  genre  qu’on  peut  appeller  pittorefque,  parce, 
qu’il  doit  fa  principale  valeur  à l’art  de  peindre  proprement  dit; 
il  n’y  a rien  à retrancher , pour  ce  genre , de  ce  que  M.  ■ Cochin 
établira,  jufqu’i  la  fin  de  cet  article,  fur  l’iiitportnace  du  faire. 
Le  premier  genre  a des  beautés  d’un  ordre  fi  fupérîeur , qu’il  peur , 
à la  r'gueur , fe  palier  des  charmes  de  la  belle  execution  ; mais  ces 
charmes  ajouteraient  i fon  mérite , au  moins , ce  qui  eft  rare , 
quand  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  font  pas  trop  éloignes  de 
l'ail  du  Ipeélateur.  Voye^  les  articles  Expression,  Goût, 
1 d i a X , Imitation.  Les  tableaux  de  fleurs,  de  fruits,  de  nature 
morte,  & , en  général,  les  tableaux  de  chevalet,  exigent  la  beauté 
du  faire  , &:  obtiennent  leur  rang  en  proportion  qu’elle  y règne  avec 
plus  ou  moins  de  fupériorité.  ( Note  du  Rédacteur,  ) 
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poftérité;  8c  que  Pigale  a eu  le  courage  de  cohfervef 
dans  le  beau  monument  qu’il  a fait  pour  la  ville  de 
Reims. 

Le  vrai  beau,  dans  les  deux  arts,  doit  joindre  aux 
diverfes  parties  de  l’art,  la  franchifc  de  la  touche  8c  la 
facilité  du  faire  ; d’où  s’enfuit , daps  la  peinture , la 
pureté  des  tons  -,  & , dans  la  fcnjpture , les  grâces  du 
travail  qui  termine  l’ouvrage  & qui  ne  peut  jamais  être 
confié  à l’élève.  Quelquefois  le  plus  grand  maître  a 
moins  de  correébion  & de  jufleffe  févère  que  l’homme 
médiocre  (i)  , mais  (on  travail,  ou  rempli  de  force  & 
dechaleur,  ou  doué  de  grâces,  donne  le  goût  & l’ame 
à ce  qui  fort  de  fon  pinceau  ou  de  fon  cifeau.  On 
ne  prétend  pas  que  le  faire  foit  la  feule  partie  eiTentielle, 
mais  c’eft  elle  qui  couronne  toutes  les  autres  ; 8c 
l’on  croit  pouvoir  avancer  que , quant  au  plailir  qui  en 
réfulte  pour  le  connoifteur,  rien  ne  la  peut  fuppléer. 
Un  artifte  médiocre  peut  recevoir  d’un  grand  maître  la 
compofition  & les  principaux  effets  de  la  lumière  pour 
un  ouvrage  de  peinture  j les  formes  générales  & les 
principales  martes  pour  un  ouvrage  de  fculpture , fans 
qu’il  en  réfulte  une  chofe  vraiment  belle  , par  le  défaut 
de  ce  fentiment  & de  ce  favoir  qui  produifent  feuls  le 
beau  faire. 


(i)  Un  maître  peut  être  (ranci  parce  qu’il  a de  grande*  parues 
de  l’art , q uoiqn’il  ait  moins  de  correâion  qu’un  homme  médiocte  : 
mais  un  maître  qui  aura  une  grande  correction  ne  fera  pas  an 
homme  médiocre;  il  fera  même  an  grand  maître  par  cette  feule 
partie.  Rembrandt  elt  un  grand  maître  fans  correction ; Michel 
Ange  e(l  un  grand  maître  pat  la  correction.  On  entend  ordinaire- 
ment , par  ce  dernier  mot , la  fcience  du  deff n,  ( Vote  du  Ri- 
daâeur.  1 
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Peut-être  fera-t-on  étonné  que  le  faire  hit  confidéré 
comme  une  beauté  fl  eflentielle.  Il  n’eft  que  trop  de 
gens  qui , faute  de  le  bien  connoître , le  regardent 
comme  une  forte  de  méchanifme.  C’eft  une  erreur  -,  elle 
eft  particulièrement  bien  fende  par  les  artiftes , & 
ils  conviendront  qu’entre  un  ouvrage  médiocre  & un 
excellent , il  n’y  a fouvent  que  cette  différence. 

On  en  fera  moins  furprfs  , fl  on  obferve  que,  même 
dans  la  poëfie , il  y a un  faire  qui  eft  extrêmement 
effentiel,  & qui  achève  d’y  donner  toute  la  fupériorité 
& la  perfeéiion  dont  elle  eft  fufceptible.  L’art  de  faire 
facilement  de  beaux  vers,  ou  du  moins  de  donner  à des 
vers  faits  difficilement , l’apparence  de  la  facilité, 
celui  de  s’énoncer  avec  juftefle , avec  force , ou  avec  ^ 
grâce  , enfin  la  poëfie  de  ftyle  cft-elle  autre  chofe  ? 

Les  fentimens  que  Pradon  donne  à Phèdre , dans  fa 
tragédie,  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  que 
Racine  lui  a prêtés  : mais  quelle  différence  dans  la 
manière  de  les  exprimer  (i)  ! Que  de  conteurs  peuvent 
employer  les  mêmes  idées  que  Lafontaine  ! Mais,  fi 
l’on  peut  hafarder  cette  expreflion , combien  fon  faire 
eft  au-deflus  du  leur  1 

Pour  achever  de  prouver  cette  alfertion  par  des 
exemples  fenfibles  & connus , je  ne  citerai  que  quelques 
ouvrages  modernes.  On  a vu  , dans  une  expofitiqn 


( t ) Si  Racine  eût  écrit  fa  tragédie  en  ptofe  , St  qu’il  l’eût 
donnée  à Pradon  pour  la  mettre  en  vers,  la  tragédie  d*  Racine, 
verfifîée  par  Pradon,  auroic  eu  du  fuccès  au,  théâtre , parce  que 
la  pocfîe  de  ftyle , qu’on  peut  appellet  le  faire  poétique , s’y  re- 
marque foiblement , mais  elle  n’auroit  été  qu’un  mauvais  «uvtage  â 
la  leéUire.  ( Note  du  Rédacieur  ) 
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publique  , deux  bas-reliefs  imités  l’un  par  Chardin  j 
l’autre  par  Oudry.  Ce  dernier  étoit  un  très -habile 
homme  , & peignoit  avec  facilité  : Yillufion  étoit  égale 
dans  les  deux  tableaux  , & l’on  étoit  obligé  de  toucher 
l’un  & l’autre  pour  s’affurer  que  ce  fût  de  la  peinture. 
Cependant  les  artiftes  & les  gens  de  goût  n’admet- 
toient  aucune  égalité  entre  ces  deux  ouyrages. 

En  effet,  le  tableau  de  Chardin  étoit  autant  au- 
deflus  de  celui  d’Oudry  , que  ce  dernier  étoit  lui- 
même  au-deflus  du  médiocre.  Quelle  en  étoit  la  diffé- 
rence : fi  non  ce  faire  que  l’on  peutappeller  magique, 
fpirituel , plein  de  feu , & cet  art  inimitable  qui  ca- 
raâérife  fi  bien  les  ouvrages  de  Chardin  (i)  ? 

L’un  des  genres  de  peinture  où  le  vrai  eft  le  plus 
efl'entiel,  c’eft  certainement  celui  que  M.  Vernet  pra- 
tique avec  tant  d’éclat.  Cependant , quelque  admi- 
rable que  foit  le  degré  dfe  vérité  auquel  il  eft  parvenu  , 
fi  la  touche  n’étoit  pas  auffîfpirituelle , & fon  exécution 
auffi  facile  & aufli  animée , il  ne  ferolt  pas  ce  grand 
peintre  li  juftement  admiré  de  tous  les  artiftes. 

Concluons  donc  que  les  connoiffeurs  & le  public 
font  en  droit  d’exiger  ce  vrai  qui  femble  rendre  à faire 


(i)  Cet  exemple  prouve  beaucoup  pour  le  genre  dont  il  l’agit, 
dans  lequel  nous  Tommes  convenu»  que  le  faire  décide  la  fupé- 
rioritc  ; mais  nous  doutons  qu'il  prouve  de  même  pour  le  grand 
genre  de  l’hiftoire  , la  haute  poéfie  de  la  peinture  , où  la  noblefle  de 
la  conception , la  vérité  de  l’expreflïon  , & la  beauté  des  formes 
. doivent  l’emporter  fur  toutes  les  autres  parties  de  l'art.  Comparons 
un  beau  tableau  de  Raphaël , avec  un  autre  bon  tableau  , mieux 
peint,  d’un  plus  beau  faire , te  repréfentant  le  même  fujet,  mais 
inférieur  de  conception  , d’expreflîon  & de  deflin  ; Raphaël  perdta- 
t-il  fa  fupériorité  î ( Hôte  du  Rédacieur.  ) 
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illufion;  que  tout  ouvrage  qui  s’en  éloigne  trop  eft 
très-répréhenfible,  quelques  beautés  qu’il  ait  d’ailleurs  j 
mais  que  cependant  ce  n’eft  pas  la  feule  beauté  de  l’art, 
que  ce  n’eft  pas  même  celle  qui  fert  le  plus  à diftin- 
guer  l’excellent  artifte  d’avec  le  médiocre,  8c  que  ce 
n’eft  point  celle  enfin  qui  conftitue  le  fublime  de  l’art. 
( Article  extrait  des  oeuvres  diverfts  de  M-  Cocuin.) 

IM. 

♦ 

IMAGE,  ( fubft.  fém.  ).  Images  qui  fe  peignent 
à l’efprit , & qu’on  nomme  plus  ordinairement  idées. 
Voye\  l’article  Imasisation. 

Images  ( icônes  ) , nom  que  l’on  donne  aux  tableaux 
qui  font  l’objet  du  culte  relatif  des  chrétiens  du  rit 
grec  : ils  regarderaient  commè  une  idolâtrie  de  rendre 
hommage  à des  figures  fculptées.  Leurs  tableaux  qui  fe 
font  aujourd’hui  comme  ils  fe  faifoient  il  y a plufieurs 
fiècles , fans  qu’on  fc  pique  ou  qu’on  fe  permette  d’a- 
jouter à l’art  aucune  perfection  nouvelle  , peuvent 
donner  une  idée  de  ce  qu’étoit  devenue  la  peinture  chez 
les  Grecs  du  bas-empire.  Le  deflïn  en  eft  roide  , fans 
vie , fans  exprellion  ; la  couleur  en  eft  monotone  & 
rembrunie.  Ces  mauvais  tableaux  font  fouvent  très- 
richement  ornés.  On  a coutume  d’entourer  les  têtes 
d’une  auréole  en  relief  : elle  eft  d’or , d’argent , de 
cuivre  doré , fuivant  la  fortune  du  propriétaire  , fouvent 
même  elle  eft  chargée  de  pierreries.  Quelquefois  ou 
recouvre  le  tableau  entier  , excepté  la  face , d’une 
plaque  d’argent  ou  de  vermeil , fut  laquelle  eft  indi- 
qué en  bas-relief  le  deflin  de  la  draperie  qui  fe  trouve 
peinte  fur  l 'image  7 8c  l’on  encadre  cette  plaque  de 
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pierres  précieufes.  Ces  tableaux  doivent  être  peints 
fur  bois , & fuivant  les  anciens  procédés  & la  vieille 
ignorance  de  l’art.  La  fuperftition  grecque  regarde 
comme  profanes  les  produôions  de  l’art  moderne 
exécutées  fur  toile.  Dans  les  pays  du  rit  grec  , où  il  le 
trouve  des*  peintres  artiftes , ils  ne  font  point  chargés 
de  peindre  les  images  faintes  ; on  s’adrefle  toujours 
aux  peintres  imagerst  ils  font  une  «lafle  à part,  & ne 
dégraderont  jamais  leur  art  facré  par  aucune  connoif- 
fance  de  l’art  profane. 

Parmi  nous,  on  appelle  images , les  eftampes  grofliè- 
rement  gravées , qui  font  offertes  à la  dévotion  ou  à 
l’amufemenc  du  peuple.  Elles  font  ordinairement  en- 
luminées. Le  commerce  de  ces  mauvailes  images  a plus 
enrichi  de  marchands  que  celui  des  eftampes.  ( Ar- 
ticle de  M.  Levesque.  ) 

IMAGINATION,  (fubft.  fém.  ) Faculté'que 
poflede  l’efprit , de  fe  former  des  images , des  idées , 
& de  les  combiner  entr’elles.  Si  les  images  fe  fuccè- 
dent  avec  une  telle  impétuofité  que  l’efprit  ne  puilfe 
les  combiner  & en  former  un  jugement , Vimagination 
devient  folie. 

Une  grande  vivacité  d’ imagination  n’eft  point  une 
qualité  nécelfaire  à l’artifte , elle  contrarieroit  trop  la 
lenteur  des  opérations  de  l’art.  Un  écrivain  mettroit  en 
peu  de  temps  fur  le  papier  plus  d’images  que  le  peintre 
n’en  peut  tracer  au  pinceau  dans  le  cours  de  la  plus 
longue  vie.  Le  Sculpteur , à cet  égard  , eft  encore 
traité  moins  favorablement  que  le  peintre  , puifque 
fon  art  opère  avec  encore  bien  plus  de  lenteur. 

L’artifte , tourmenté  par  l’abondance  de  fon  imagi- 
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nation  , & plus  preffé  de  repréfenter  les  Images  qui 
s’offrent  en  foule  à fon  efprit , qu’occupé  de  leur  donner 
soute  la  valeur  qu’elles  peuvent  recevoir  de  fon  art 
ne  fera  que  des  efquifles  d’autant  plus  imparfaites,  qu’ao 
moment  même  où  il  voudra  les  tracer , fa  penféê  fe 
remplira  d’images  nouvelles  qu’il  fera  impatient  de 
produire.  Il  fera  fou  comme  artifte , parce  que  fon 
imagination  ne  lui  laiffera  pas  le  temps  de  combiner, 
fuivant  les  moyens  de  fon  art , les  images  qu’elle  lui 
préfentera  trop  abondamment.  . 

C’eft  la  netteté , & , fi  l’on  peut  parler  ainfi , la 
fixité  à’ imagination  qui  lui  eft  néceffaire.  Il  faut  qu’il 
fe  repréfente  bien  clairement  les  images  qui  appar- 
tiennent au  fujet  qu’il  veut' traiter -,  qu’il  les  voie 
comme  fi  elles  avoient  une  exiftence  phyfique;  qu’il 
les  juge  pour  adopter  les  unes  & rejetter  les  autres  ; 
qu’il  les' combine  pour  les  ordonner  de  la  manière 
plus  favorable  à fa  compofition  ; qu’il  fe  les  rende 
fixes  & permanentes , pour  les  examiner  dans  toutes 
leurs  parties , les  éclairer , les  colorer  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  à fon  objet. 

Si  le  peintre  voit  les  images  qui  deviendront  les 
figures  defon  tableau,  agifîantes  comme  elles  le  feroient 
dans  la  nature  , il  ne  manquera  pas  de  leur  donner  de 
la  vie , du  mouvement , de  l’expreffion  ; , & ce  mou- 
vement fera  jufte,  & cette  expreflîon  fera  précifément 
celle  que  doivent  avoir  les  perfcnnages  dans  l’aélion 
fuppofée.  Telle  étoit  fans  doute  l’ imagination  fage  de 
Raphaël , bien  préférable  à l’ imagination  vive  Sc  abon- 
dante de  la.  Fâge.  ”1 

Il  eft  inutile  d’avertir  qu’une  telle  imagination  ne 
peut  être  le  fruit  que  d’une  longue  étude  bien  faite. 
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Pour  fe  former  des  images  qui  aient  de  belles  formes  i 
il  faut  connoître  ces  formes , 8c  par  conféquent  bien 
pofleder  la  partie  du  deffm.  Pourfe  les  former  agiffantes 
convenablement  au  fujet,  il  faut  avoir  bien  examiné 
tous  les  mouvemens  de  l’homme,  fuivant  lesdiverfes 
aélions  qu’il  fe  propofe.  Pour  les  voir  avec  l’expreflîon 
convenable  , il  faut  avoir  obfervé  les  changemens  que 
toutes  les  affeûions  de  l’ame  , & même  leurs  plus 
légères  nuances , opèrent  fur  les  traits  & dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Pour  fe  les  repréfenter  bien  éclai- 
rées, bien  colorées,  il  faut  connoître  tous  les  jeux  de 
la  lumière , tous  les  effets  des  couleurs.  Mais  les 
études  les  plus  opiniâtres  feront  ftériles  , fi  l’artifle 
n’a  pas  reçu  de  la  nature  Je  genre  A’ imagination  con- 
venable à fon  art.  {Article  de  AI.  Levesque.) 

IMITATION,  (fubft.  fém.).  L’artille  prend 
pour  objet  de  fon  imitation  ou  la  nature  , ou  les  artiftes 
qui  l’ont  précédé.  Ecoutons  Mengs  fur  limitation  de 
la  nature. 

( Imitation  de  la  nature  ).  On  dit  que  la  peinture  eft 
une  imitation  de  la  nature.  Veut-on  faire- entendre 
par  ce  mot  imitation  , que  la  nature,  qui  en  eft  l’objet, 
eft  plus  parfaite  que  l’art  qui  l’imite  ? cela  ne  fera  pas 
généralement  vrai.  La  nature , il  en  faut  convenir , 
offre  des  parties  qu’il  eft  impoflïble  à l’art  d’imiter, 
ou  dans  lelquelles  au  moins  l 'imitation  reftera  tou-* 
jours  fort  imparfaite  : telle  eft  la  partie  du  clair-obfcur. 
Mais  d’un  autre  côté , il  eft  une  partie  dans  laquelle 
l’art  peut  fe  montrer  vainqueur  de  la  nature  elle-même , 
& cette  partie  eft  la  beauté. 

La  nature  , dans  fes  produ&ions , eft  fujette  à de 
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nombreux  accidens.  L’art,  qui  n’a  pour  opérer  que  des 
matières  paflives  &j  obéiflantes , fe  rend  maître  des 
ouvrages  de  fa  création  , choiiit  dans  la  nature  entière 
ce  qu’elle  a de  plus  parfait  , raflemble  des  parties  de 
plufieurs  tous , & la  beauté  de  plufieurs  individus.  Il 
peut  donc  repréfenter  l’homme  plus  beau  qu’il  ne  l’eft 
en  effet  dans  la  nature.  Où  trouvera-t-on  réunis  , dans 
le  même  fujet,  l’exprefTion  de  la  grandeur  d’ame  , les 
belles  proportions  du  corps,  la  vigueur  jointe  à la  fou- 
pleffe , la  fermeté  jointe  à l’agilité?  Quel  individu  jouit 
d’une  fanté  parfaite  qui  ne  foit  jamais  altérée  par  les 
befoins  & les  travaux , & dont  les  altérations  n’auront 
pas  en  même-temps  dégradé  la  beauté  ? Mais  l’art 
peut  exprimer  conftamment  ce  qui  eft  fi  rare  dans  la 
nature  : la  régularité  dans  les  contours , la  grandiofité 
dans  les  formes  , la  grâce  dans  l’attitude , la  beauté 
dans  les  membres,  la  force  dans  la  poitrine,  l’agilité 
dans  les  jambes,  l’adrefle  dans  les  bras  , la  franchife 
furie  front  & entre  les  fourcils , l’efprit  dans  les  yeux, 
la  fanté  fur  les  joues  , l’affabilité  fur  les  lèvres. 

Que  l’artifte  donne  de  la  force  & de  l’expreflion  à 
toutes  les  parties  de  l’hoRime  ; qu’il  varie  l’expreffion 
& la  force , fuivant  les  différentes  circonftances  dans 
lefquelles  l’homme  peut  fe  trouver  ; & bientôt  ?1  re*» 
connoîtra  que  l’art  peut  furpaffer  la  nature.  Comme  ce 
n’eft  pas  dans  une  fleur  que  tout  le  miel  fe  trouve 
rafTemblé,  que  chaque  fleur  en  contient  une  partie 
dont  l’abeille  compofe  fon  tréfor  ; de  même  l’artifte 
choifit  ce  que  la  nature  a de  meilleur  & de  plus  beau, 
& , par  ce  moyen , il  répand  fur  l’ouvrage  de  l’art , 
une  grâce , une  exprefljon  , une  beauté  fupérieure  à la 
nature. 
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Mais  quoiqu’il  foit  accordé  à l’art  de  furpaffer  la 
nature  en  beauté  , que  l’artifte  ne  penfe  pas  cependant 
que  l’art  eft  afluellcment  parvenu  à ce  degré  fuprême 
de  perfeélion  , & qu’on  ne  peut  aller  plus  loin.  Cette 
idée  feroit  faufle  , & ne  pourroit  que  nuire  à l’artifte. 
Jufqu’à  préfent  , entre  les  modernes  , aucun  n’a  pris  la 
route  de  la  perfeélion  que  les  anciens  Grecs  avoient 
tracée  : car  , depuis  la  renaîflance  des  arts,  on  n’a  eu 
pour  but  que  le  vrai  & l’agréable,  au  lieu  de  prendre  le 
fceau  pour  objet.  Et  quand  même  quelques  artiftes  mo- 
dernes auroient  porté  au  plus  haut  degré  les  parties  qu’ils 
poflcdoient , il  reftc  encore  à ceux  qui  cherchent  la 
perfeélion  , à réunir  ces  parties  difperfées , & à en 
faire  un  enfemble.  Loin  que  l’artifte  le  décourage, 
parce  qu’il  s’eft  vu  dévancé  par  de  grands  maîtres , il 
doit  au  contraire  s’enflammer  davantage  par  l’idée  de 
leur  grandeur  , & s’animer  à lutter  contre  eux.  Ne 
lit-il  que  marcher  fur  leurs  traces , ü lui  feroit  encore 
glorieux  d’être  vaincu  en  leur  difputant  la  palme;  car 
celui  qui  cherche  le  fublime  de  Part  eft  grand  même 
dans  fes  moindres  parties. 

Mais  ce  qui  doit  engager  à faire  de  nouveaux  efforts 
c’eft  que  jufqu’ici  les  efforts  n’ont  pas  été  dirigés  vers 
le  véritable  but,  & que,  de  tous  les  peintres  dont 
nous  avons  les  ouvrages,  aucun  n’a  cherché  la  route 
de  la  haute  perfeélion.  Les  Italiens , quoiqu’ils  aient 
tenu  le  premier  rang  entre  les  artiftes , en  ont  tou- 
jours été  détournés  par  la  vanité  , l’indigence  ou 
l’appas  du  gain. 

Comme  la  perfeélion  eft  purement  idéale,  & ne  fe 
trouve  dans  aucun  individu  , il  en  eft  de  même  de 
la  beauté  qui  eft  la  perfeftiçn  dp  la  matière  conftdéré» 


- \ 

Digitized  by  Googl 


I M I 131 

comme  figurée  & vifible.  L’artifte  qui  veut  produire  le 
beau , doit  s’élever  au-deffus  de  cette  matière  impat  faite, 
ne  rien  faire  qui  n’ait  fa  caufe  dont-  il  puifle  rendre 
raifon,  & ne  rie/i  fouff'rir  d’inanimé.  Son  génie  doit 
donner  à la  matière , par  le  fecours  du  choix  , la 
perfeétion  qui  lui  manque.  Son  plus  grand  foin  doit 
être  de  déterminer  les  motifs  de  ce  qu’il  fait , & de 
n’avoir  dans  tout  fon  ouvrage  qu’un  motif  principal , 
afin  qu’il  n’y  ait  qu’une  caufe  de  perfeétion.  La 
perfeétion  fe  trouve  par  gradation  dans  la  nature;  de 
même  l’artifte  donnera  donc  à chaque  chofe  des 
exprefTions  différentes , qui  toutes  concourront  à l’ex- 
preffion  principale  ; & cette  exprefiion  fera  la  caufe 
de  la  perfeétion  de  l’ouvrage.  Par  ce  moyen , le  fpeéta- 
teur  reconnoîtra  l’idée  de  chaque  chofe  en  particulier, 
& dans  toutes  enfemble , l’idée  ou  la  caufe  du  tout  : 
alors  il  fentira  la  beauté  de  l’ouvrage  qui  fera  le  réfultac 
du  concours  de  toutes  les  parties,  & fon  ame  en  fera 
touchée  ; car  chaque  partie  ayant  une  caufe  & un  ef- 
prit , Fenfemble  aura  lui-même  un  efprit  dont  il  fera 
animé,  & qui  fera  la  caufe  de  fa  perfeétion. 

L 'imitation  eft  la  première  partie  de  la  peinture, 
mais  non  pas  la  plus  belle.  Ce  qui  approche  de  l’idéal 
eft  juftement  regardé  comme  plus  parfait  que  ce  qui 
fe  borne  à une  imitation  purement  individuelle  ; mais 
comme  l’art  eft  formé  de  ces  deux  parties , l 'imitation 
8c  l’idéal , le  plus  grand  maître  eft  fans  contredit  celui 
qui  poffède  l’une  & l’autre  à la  fois.  L’idéal , qui  eft 
la  première  caufe  du  goût  , peut  être  confidéré  comme 
l’ame , & l 'imitation  y comme  le  corps.  Cette  ame  ou 
cette  caufe  doit  choifir  dans  le  fpeétacle  entier  de  la 
nature  les  parties  les  plus  belles , fans  néanmoins  pro- 
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duire  des  chofes  nouvelles  8c  impolTiblcs  ; en  effet , 
l’art  ferait  alors  dégradé , puifqu’il  perdrait , pour  ainlâ 
dire  , fon  corps  , 8c  que  fes  beautés  deviendraient 
inintelligibles  pour  le  fpeéiateur.  Si  un  tableau  eft 
compofé  des  plus  belles  parties  qu’offre  la  nature, 
mais  de  forte  que  chaque  partie  femble  naturelle  & 
vraie , le  bon  godt  fe  trouvera  dans  tout  l’ouvrage  , 
fans  qu’on  ait  négligé  la  partie  de  1 * imitation. 

Un  peintre,  qui  fe  bornerait  à la  fimple  imitation , 
ferait  bien  une  tête  ou  une  main  d’après  une  belle 
perfonne  -,  encore  cette  partie  ferait-elle  rendue  avec 
toutes  les  petites  imperfections  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  dans  la  nature , & il  ne  fauroit  pas 
choifir  le  meilleur  du  bon,  pour  en  faire  un  ouvrage 
qui  approchât  de  la  perfeâion  idéale  ; mais  le  peintre 
d’un  ordre  fupérieur  prendra  feulement  ce  qu’il  y a de 
beau  dans  la  nature  , en  omettant  tout  ce  qui  eft  gratuit 
ou  mauvais , & en  rejettant  même  les  belles  parties 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  nature  , fans  être 
bien  d’accord  l’une  avec  l’autre  ; comme , par  exemple, 
un  corps  charnu  8c  robufte  avec  des  mains  délicates 
& maigrelettes  , le  fein  d’une  femme  belle  Sc  potelée 
avec  un  col  maigre  8c  un  corps  élancé  , & c.  : car 
toutes  ces  parties  peuvent  être  fort  belles  prifes  chacune 
l'éparément -,  mais  elles  feront  un  mauvais  effet,  fi  on 
les  mot  enfemble  dans  un  ouvrage  de  l’art , quoi- 
qu’elles fe  rencontrent  fouvent  ainfi  réunies  dans  la 
nature. 

Je  conclus  donc  que  le  peintre,  qui  poflede  la  partie 
de  limitation , eft  un  habile  ouvrier  ; mais  que  pour 
l’idéal , il  doit  être  favant,  & joindre  un  efprit  phi- 
lofoph-ique  à une  profonde  connoiffance  de  la  nature  j 


I M I 

te  eornrne  i!  ne  pèut  parvenir  à cette  perfeâion , fan» 
pofféder  auparavant  le  mérite  de  limitation  , on  ne  peut 
s’empêcher  d’avouer  qu’il  eft  bien  plus  eftimable  que 
s’il  avoir  renfermé  fon  talent  dans  ce  premier  degré  de 
l’art. 

Citons  ici  M.  le  ^Chevalier  Azara , l’ami , l’éditeur 
& le  commentateur  de  Mengs.  Croire,  dit -il,  que 
l 'imitation  eft  d’aurant  plus  belle  qu’elle  eft  plus  exacte, 
c’eft  une  erreur.  Qu’a  de  commun  limitation  avec  la 
beauté?  V imitation,  fans  doute,  a fon  mérite  particu- 
lier *,  mais  fi  l’original  n’eft  pas  beau  , la  copie  ne 
peut  certainement  être  belle  , quelque  relfemblante 
qu’elle  foit  d’ailleurs.»  La  beauté  confifte  dans  l’union 
de  la  perfeâion  & de  la  grâce  , & tout  ce  qui  n’a 
pas  ces  deux  qualités  , ne  fauroit  être  beau. 

Tous  les  tableaux  de  l’école  flamande  , pour  ainfi 
dire,  font  des  imitations  parfaites  de  la  nature.  Ce- 
pendant quiconque  a le  moindre  goût,  ne  peut  y 
trouver  une  véritable  beauté.  Ce  font,  fans  contredit, 
de  belles  copies  pour  ceux  qui  s’arrêtent  au  mécanifme 
de  l’art , & qui  n’y  cherchent  rien  de  plus  ; & l’on 
peut  appliquer  ici  un  axiome  de  Quintilien  : A de»  in 
illis  quoque  eft  aliqua  vitiofa  imitatio  , quorum  ars 
omnis  confiât  imitatione. 

Mengs  paffoit  pour  avoir  dans  l’efprit  de  la  Angu- 
larité i mais  ce  n’efi  pas  dans  ce  qu’il  a dit  fur  l’/mi- 
tation  qu’il  eft  fingulier  , & M.  Reynolds,  qu’on  n’ac- 
cufe  pas  de  bifarrerie  , s’exprime  de  même.  L’ambition 
du  véritable  peintre , dit-il , doit  aller  plus  loin  que 
la  Ample  imitation  de  la  nature.  Au  lieu  de  chercher 
à féduire  par  la.  fidélité , par  la  rainutjeufe  exaâitude 
de  fes  imitations , il  faut  qu’il  tâche  de  donner , par 
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la  grandeur  de  fes  idées , toute  la  perfeûion  pofllblé 
aux  objets  qu’il  traite  ; & au  lieu  de  briguer  des 
éloges  ftériles  en  trompant  l’œil  des  fpeâateers  , il  doit 
s’efforcer  à mériter  un  nom  célèbre  en  captivant  leur 
imagination. 

Le  principe  que  j’avance  ici,  que  la  perfeélien  de 
l’art  ne  confifte  point  dans  une  Ample  imitation , eff: 
loin  d’être  nouveau  Sc  fingulier  : il  eft  fondé  fur  l’o- 
pinion générale  de  la  partie  éclairée  du  genre  humain. 
Les  poètes , les  orateurs , les  rhéteurs  de  l’antiquité 
s’accordent  unanimement  à dire  que  la  perfefrion, 
dans  tous  les  arts , confiffe  dans  une  beauté  idéale 
(lipérieure  à tout  ce  qu’on  trouve  dans  la  nature  aftuelle. 
Ils  citent  continuellement,  pour  expliquer  leurs  idées, 
la  pratique  des  peintres  & des  fculpteurs  de  leur  temps , 
mais  particulièrement  celle  de  Phidias,  l’artifte  favori 
de  l’antiquité  : & comme  s’ils  n’avoient  pu  exprimer 
allez  leur  admiration  pour  ce  génie  extraordinaire , en 
difant  Amplement  ce  qu’ils  favoient  de  fes  ouvrages , 
ils  ont  eu  recours  à l’enthouAafme  poétique  , en  appe- 
lant infpiration  , don  du  ciel  , la  faculté  de  trouver 
la  beauté  idéale.  Ils  fuppofent  que  l’artifte  , pour 
remplir  fon  efprit  de  l’idée  parfaite  du  beau  , s’eft 
élevé  jufqu’aux  régions  éthérées.  «Celui,  ditProclus, 
» qui  prend  pour  modèles  les  formes  de  la  nature, 
% 8c  qui  fe  borne  à les  imiter  exaélcment , ne  pourra 
» jamais  atteindre  à la  beauté  parfaire;  car  les  pro- 
» duélions  de  la  nature  font  pleines  d’imperfeétions , 
» & par  eonféquent  loin  de  pouvoir  fervir  de  modèles 
» de  beauté.  Audi  Phidias , lorfqu’il  voulut  produire 
» fon  Jupiter,  ne  chercha-t-il  point  à copier  quelque 
n objet  que  la  nature  lui  auroit  préfente  , mais  il  ne 
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8 fui  vît  que  l’ïmige  qu’il  s’en  étoit  formée  d’après  la 
» defcription  d’Homère  ».  Et  Cicéron  parlant  aufli  d« 
Phidias  , dit  : ce  que  cet  artifte , voulant  faire  la 
» ftatue  de  Minerve  & de  Jupiter , ne  prit  point  pouf 
» modèle  quelque  figure  humaine  ; mais  que  s’étanc 
» formé  dans  fon  imagination  une  idée  plus  parfaite 
» de  la  beauté  , il  en  faifoit  conftamment  l’objet  de 
» fes  conremplations , & employoit  tous  fes  efforts 
» pour  la  produire  de  même  au  jour  s. 

Les  modernes  , continue  M.  Reynolds,  ne  font  pas 
moins  convaincus  que  l’étoient  les  anciens  de  ce 
pouvoir  fupérieur  de  l’art , & ne  connoilfent  pas  moins 
fes  effets.  On  trouve  dans  chaque  langue  des  mots 
propres  pour  exprimer  cette  perfeâion  : le  gujlo  grandt 
des  Italiens  , le  beau,  idéal  des  François , le  gréât 
ftyle , le  genius  & le  tajle  des  Anglois  font  différentes 
dénominations  de  la  même  chofe.  C’efl , difent-ils, 
cette  dignité  intelleâuelle  qui  ennoblit  la  peinture, 
qui  fert  à diftinguer  cet  art  du  fimple  mécanifme  , 8c 
qu  i produit  aifément  ces  grands  effets  auxquels  l’élo- 
qu  ence  & la  poëfie  i*e  parviennent  que  difficilement 
par  des  efforts  lents  & répétés. 

C’eft  par  l’étude  & l’expérience  que  l’artifte  parvient 
à créer  ces  grands  effets.  C’eft  par  l’expérience  feule 
qu’il  parvient  à découvrir  ce  qui  eft  difforme  dans  la 
nature  ; ou , pour  m’exprimer  en  d’autres  termes , ce 
qui  eft  purement  individuel  & non  idéal , de  forte 
que  toute  la  beauté  & toute  la  grandeur  de  l’art  con* 
liftent  , félon  moi , à s’élever  au  dgffus  des  formes 
individuelles , & à éviter  les  particularités  locales  & les 
petits  détails  de  toute  efpèce.  Il  n’y  a que  celui  qui  f 
pat  une  longue  habitude  d’obferyer , eft  parvenu  à 
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connoître  ce  que  chaque  efpèce  d’objets  a en  commun  , 
qui  puiffe  difccrner  ce  qui  manque  à chaque  objet  en 
particulier.  Cette  longue  & pénible  comparaifon  doit 
être  la  première  étude  du  peintre  qui  veut  atteindre 
au  plus  grand  ftyle.  Par  cette  méthode , il  acquiert  une 
jufte  idée  des  belles  formes  ; il  corrige  la  nature  par 
elle-même  , & fe  fert  de  ce  qu’elle  a de  parfait  pour 
cacher  l'es  imperfeâions.  Son  oeil  étant  en  état  de 
diftinguer,  dans  les  objets,  les  difformités  & les  dé- 
fauts accidentels  de  leurs  formes  naturelles,  il  conçoit, 
par  abftraûion , une  idée  de  formes  plus  parfaites  que 
celles  qui  lui  font  offertes  par  les  originaux , &,  ce  qui 
peut  fembler  un  paradoxe , il  apprend  à deiïiner  exaâe- 
ment , en  ne  faifant  fes  figures  femblables  à aucun 
modèle  exiflant.  Cette  idée  de  l’état  parfait  de  la 
nature  > auquel  l’artifte  donne  le  nom  de  beauté  idéale, 
eft  le  grand  principe  fur  lequel  il  faut  s’appuyer  pour 
produire  des  ouvrages  de  génie;  c’eft  par  ce  principe 
que  Phidias  a mérité  fa  réputation , & que  fes  ouvra- 
ges ont  excité  l’admiration  & l’enthoufiafme , & ce 
fera  encore  fjar  ce  principe  que  ceux  qui  auront  le 
courage  de  fuivre  la  même  route  obtiendront  une  pa- 
reille gloire. 

C’en  eft  affes  fur  Ÿ imitation  de  la  nature  , & fur 
la  manière  dont  le  grand  artifte  doit  s’éloigner  de  la 
froide  & fprupuleufe  imitation  qui  le  rendrait  un  ftérile 
copifte  de  fes  modèles  ; il  eft  temps  de  paffer  à Vimita- 
* tion  des  grands  maîtres. 

( Imitation  des  maîtres  ).  Deux  routes  conduifent  au 
bon  goût  ; l’une  , plus  difficile  , conftfte  à faire  choix 
dans  la  nature  même  de  ce  qui  eft  le  plus  utile  & le 
plus  beau  ; l’autre , plus  aifée , fe  borne  à étudier  les 
ouvrages  où  ce  choix  a déjà  été  fait. 
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Il  faut  bien  diftinguer  dans  un  tableau  qile  l’on 
prend  pour  objet  de  fon  étude  deux  chofes  très-diffé- 
rentes; l’une  eft  la  manière  du  maître , qu’on  peut  com- 
parer en  quelque  forte  à l’accent  de  l’orateur  ; l’autre 
eft  le  réfultat  de  la  caufe  qui  l’a  conduit  dans  fon 
travail , c’eft-à-dire  des  principes  qu’il  s’eft  formés. 
La  plupart  de  ceux  qui  étudient  les  ouvrages  d’un 
maître  , s’appliquent  principalement  à s’identifier  fa 
manière.  C’eft  fe  préparer  de  bonne  heure  un  moyen 
de  n’être  jamais  foi -même  & de  refter  le  copïlle 
d’un  autre,  même  lorfqu’on  fera  original.  Ce  font  les 
maximes  du  maître  qu’il  faut  étudier , pour  pouvoir 
employer  ces  mêmes  maximes  dans  l’occafion.  Si  l’on 
copie  quelques  parties  d’un  maître , ce  doit  être 
celles  dont  il  a fait  un  choix  particulier,  celles  aux- 
quelles il  s’eft  particulièrement  attaché  par  goût , par 
choix , par  principe. 

Remarque-t-on,  dans  les  ouvrages  d’un  maître,  une 
partie  de  l’art  quelquefois  l'upérieurement  traitée  & 
quelquefois  médiocrement  exécutée , on  peut  être  certain 
que  ce  n’eft  pas  cette  partie  dont  il  a fait  un  choix  prin- 
cipal & qu’on  doit  regarder  comme  la  caufe  de  fon 
talent  : mais  la  partie  dans  laquelle  il  fe  montre  conf- 
tamment  fupérieur  à fes  rivaux , eft  celle  dont  il  s’eft 
particulièrement  occupé,  celle  dont  il  a fait  l’objet 
fpécial  de  fes  obfervations , de  fes  méditations  , de  fes 
études , celle  enfin  qui  eft  la  première  caufe  de» 
beautés  qu’on  remarque  dans  fes  ouvrages.  Par  ce 
moyen  , on  reconnoîtra  que  la  partie  dont  Raphaël 
avoit  fait  choix  étoit  l’expreffion  ; celle  du  Corrège, 
l’harmonie  ; celle  du  , Titien , la  couleur  ; & l’on 
étudiera  , l’on  imitera  principalement  ces  trois  maî- 
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très  pour  la  partie  dans  laquelle  çhacun  d’eux  M 
excellé. 

.Raphaël  eft  lui-même  un  exemple  de  l’utilité  qu’un 
artifte  peut  retirer  de  l 'imitation  de  fes  prcdéceffeurj. 
Il  avoit  reçu  de  Pcrugin  , fon  maître  , la  manœuvre 
de  l’art  & la  pratique  d’un  deflin  exaél  & correû  : 
il  prit  à Florence , dans  les  ouvrages  du  Maflacio  , une 
première  idée  de  l’antique  , & celle  d’une  meilleure 
manière  de  drapper  ; dans  les  ouvrages  de  Michel- 
• Ange,  la  grandeur  du  trait;  dans  ceux  de  Barthélemi 
de  Saint -Marc  , l’art  d’empâter  plus  fortement  fes 
couleurs,  & d’aggrandir  fes  malles. 

Après  avoir  copié  dans  les  meilleurs  maîtres  quelques- 
unes  des  parties  dans  lefquelles  ils  ont  excellé , il  faut 
chercher  dans  la  nature  , & y copier  des  parties  fem- 
Hables  : c’eft  ainfi  que  l’on  compare  la  nature  à l’art 
le  plus  exquis , & qu’on  apprend  comment  la  nature 
doit  Être  vue  par  le  grand  artifte 

Mais  plus  encore  que  les  meilleurs  artiftes  mo- 
dernes , l’antique  & la  nature  doivent  être  les  prin- 
cipaux objets  de  l 'imitation  ,•  ils  ont  été  les  maîtres  des 
plus  grands  maîtres , & c’eft  à eux  fur-tout  qu’il  faut 
demander  des  leçons.  Ce  qui  eft  véritablement  dan- 
gereux ; c’eft  de  fe  traîner  fur  les  traces  d’un  feul 
artifte  : on  chargera  fes  défauts , & l’on  n’aura  ja- 
mais toute  fa  beauté  ; aucun  imitateur  d’un  feul  maître 
ne  s’eft  fait  un  grand  nom;  les  élèves  de  Raphaël  lui- 
même  n’auroient  laifïe  qu’un  nom  obfcur  , s’ils  n’a- 
▼oient  pas  eu  des  parties  qui  les  diftinguent  de  leur 
maître. 

Le  Pouflin  a beaucoup  vu  , beaucoup  étudié,  beau- 
coup obfervé  ; mais  il  a peu  copié.  Il  fe  contcjitoit 
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même  de  faire  de  légères  efquifles  dos  choies  remar- 
quables qu'il  trouvoit  dans  les  antiques  ; ce  qu’il  ne 
faut  entendre  cependant  que  des  antiques  inférieures 
qui  lui  fourniffoient  des  objets  intérefTans  pour  le  cof- 
tume.  Il  difoit  fou  vent  que  c’efl  en  obfervant  les 
chofes  qu’un  peintre  devient  habile , plutôt  qu'en  fe 
fatiguant  à les  copier.  Mais  s’il  a peu  copié  , il  a 
beaucoup  imité. 

S’il  eft  dangereux  de  fe  rendre  copifte  ou  môme 
imitateur  fervile,  il  faut  convenir  que  c’eft  à l'imi- 
tation bien  entendue  que  l’art  doit  fes  progrès,  puif- 
qu’on  doit  reconnoître  que  fi  les  artilles  n’avoient  pas 
mis  à profit  les  découvertes  de  leurs  prédécefleurs  , \ 

l’art  feroit  toujours  demeuré  dans  l’enfance  de  la  bar- 
barie. Un  maître  a détruit  la  roideur  des  formes,  un 
autre  la  fécherefle  du  pinceau , un  autre  la  fymmé- 
trie  gothique  de  la  compofition  : fi  ces  maîtres  n’a- 
voient pas  eu  d’imitateurs , ces  défauts  dégraderoient 
l’art  encore  aujourd’hui  comme,  du  temps  de  nos 
pères. 

L 'imitation  eft  non-feulement  utile  dans  les  premiers 
pas  de  la  carrière , elle  l’eft  dans  tout  le  cours  de  la 
vie.  Sans  elle,  l’imagination,  livrée  à elle -môme, 
s’affoibliroit , tomberoit  dans  la  langueur  , & ne  feroit 
que  fe  promener  dans  le  cercle  qu’elle  auroit  déjà 
parcouru.  Mais  par  Ÿ imitation , on  varie  fes  concep- 
tions , & l’on  parvient  même  à leur  imprimer  le  ca- 
raôère  de  l’originalité.  Que  cette  imitation  libre  , 
originale , créatrice  , prenne  le  titre  d’émulation  ; 
elle  fera  toujours  l’effort  d’un  artifte  pour  prendre 
«dans  fes  rivaux  exiftans  ou  partes,  les  qualités  qui  les 
diftinguent  8c  qu’il  veut  furpaffer  encore. 


Digitized  by  Google 


ï*o  I M I 

L’invention»  dit  1VU  Reynolds,  eft  une  des  plus 
grandes  qualités  caraôéritliques  du  génie } mais  fi  l’on 
confulre  l’expérience  , on  trouvera  que  c’eft  en  fe  ren- 
dant familières  les  inventons  des  autres  qu’on  apprend 
à inventer  foi-même,  ainfi  qu’on  s’habitue  à penfer  en 
lilant  les  idées  d'autrui. 

C’eit  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  carrière  de 
1 art  que  d'être  parvenu  à former  aflèx  fon  goût  pour 
connoltre  & apprécier  les  beautés  des  produâions  des 
grtn-ls  maîtres  ; car  la  feule  confcience  de  ce  goût 
qu  on  aura  pour  le  beau»  fuffira  pour  élever  l’efprit,  te 
l’aiîeflcr  dun  noble  orgueil,  femblable  en  quelque 
fjr.e  à celui  qu’il  pourroit  concevoir  s’il  avoit  pro- 
duit lui  - mente  les  objets  qu’il  admire.  Notre  efprit 
ainfi  vivement  échauffe  par  le  contaâ  de  ceux  à qui 
nous  voudrions  rclfcmbler,  acquerra  immanquablement 
plus  ou  moins  de  leur  manière  de  penfer,  & recevra 
quelquer  etincelies  de  leur  feu  & quelques  rayons  de 
leur  éclat.  ( eue  difp  fiûon  à prendre  involontairement 
lair  &z  les  manières  de  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
difpufit-on  fi  terre  dans  l’enfance , noua  la  confervons 
pendar.f  toute  notro  vie,  avec  cette  feule  différence 
que,  dans  la  jeunefié  , l’efprit  eff  plus  fouple  Se  plus 
capable  d imitation , au  lieu  que,  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  devient  plus  dur&  demande  à être  échauffé 
& amolli  avant  qu’il  puifle  recevoir  une  imprelfion 
profonde. 

Les  conceptions  des  grands  maîtres  doivent  nous 
fervir  d aliment  à tous  les  âges.  Elles  ne  font  pas  feu- 
lement une  nourriture  propre  à notre  jeuneffe , mais 
encore  une  fub fiance  capable  de  donner  de  la  vigueur, 
à notre  maturité.  L’efprit  humain  peut  être  comparé  à 
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un  terrein  ftérile  par  lui-même  & qui  ne  produit  point 
de  fruit*  , ou  ne  donne  au  moins  que  de  miférables 
fruits  acerbes  & fauvages , s’il  n’eft  pas  fortifié  fans 
«elfe  par  une  matière  étrangère. 

Le  plus  vafte  génie  que  la  nature  puilfe  produire, 
n’eft  pas  allez  riche  par  lui-même  pour  tirer  tout  de 
fon  propre  fonds  ; celui  qui  ne  veut  mettre  à contribution 
aucun  efprit  que  le  fien  même , fe  trouvera  bientôt 
réduit,  par  fon  extrême  pénurie  , à la  plus  miférable 
de, toutes  les  imitations  ; celle  de  fes  propres  ouvrages. 
Il  fe  verra  obligé  de  répéter  de  nouveau  ce  qu’il  aura 
déjà  pli. fleurs  fois  répété. 

Se  restreindre  à Ÿ imitation  d’un  feul  maître  eft  un 
moyen  de  ne  jamais  l’égaler  : mais  comme  le  peintre 
qui  rafremble  dans  une  feule  figure  les  beautés  éparl'es 
dans  un  grand  nombre  d’individus  , produit  t’he  beauté 
fupérieure  à la  plus  belle  nature  individuelle;  de 
même  l’artifte  qui  aura  le  talent  de  réunir  les  beautés 
de  plufieurs  maîtres,  approchera  beaucoup  plus  de  la 
perfeélion  qu’aucun  de  ces  maîtres. 

Si  Carie  Maratte , qui  imita  Raphaël,  le  Guide, 
les  Carrache,  André  Sacchi  , conferva  toujours  une 
certaine  pefanteur  dans  l’invention  , dans  l’exprelfion  , 
dans  le  delfin  , dans  le  coloris,  dans  l’effet  général, 
il  faut  l’attribuer  au  génie  peu  vigoureux  qu’il  avoit 
reçu  de  la  nature.  I. 'imitation  peut  aider  & nourrir  le 
génie;  elle  ne  le  dor.ne  pas,  & Maratte,  qui  cher- 
choit  à imiter  les  meilleurs  modèles  dans  chaque 
partie  de  l’art , n’a  jamais , dans  aucune , pu  égaler 
aucun  d’eux , ni  ajouter  un  talent  êjui  lui  fût  propre 
au  talent  qu’il  imitoit. 

Il  eft  encore  pne  autre  forte  limitation  qu’on 
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appelle  plagiat  quand  on  en  parle  en  mauvaife  part , 
& c’eft  prefque  toujours  en  mauvaife  part  que  l’on 
en  parle  lorfqu’il  s’agit  d’un  artifte  moderne.  On  em- 
ploie des  termes  plus  honorables , quand  il  eft  queftion 
d’artiftes  dont  le  temps  a confolidé  la  réputation.  Cette 
imitation  confifte  à emprunter  une  penfée  , un  mouve- 
ment, une  attitude  , unfite  , un  accefloire  , une  figure 
& quelquefois  plufieurs. 

Quelquefois  ces  emprunts  font  faits  avec  tant  d’a- 
dreffe , qu’il  eft  très-difficile  de  les  reconnoître , fur- 
tout  quand  on  tranfporte  une  figure  d’un  tableau  d’un 
certain  genre  dans  un  tableau  d’un  genre  très-différent, 
quand  on  prend  une  figure  nue  pour  la  draper  ou  une 
figure  drapée  pour  en  faire  une  figure  nua , ou 
qu’on  en  change  la  plus  grande  partie  de  l’ajuftement, 
ou  quand  la  manière  de  l’artifte  qui  ehiprunte  eft  très- 
differente  de  la  manière  du  premier  auteur.  Un  peintre 
françois  qui  a joui  toute  fa  vie  d’une  grande  réputation 
qui  s’eft  affaiblie  après  fa  mort,  & qui  fe  diftinguoit 
par  une  forte  d’agrément  que  fes  admirateurs  prenoient 
pour  de  la  grâce  , empruntoit  fouvent  des  figures , des 
grouppes , des  chaumières  à des  peintres  allemands, 
flamands  & hollandois  dont  le  deflin  & route  la  ma- 
nière étoit  fort  différente  de  la  fienne.  On  ne  recon- 
noiffoit  plus  ces  objets  traités  féchement  & fans  grâce 
par  les  premiers  auteurs , quand  il  les  avoit  déguifés 
par  des  ajuflemens  pitterefques , ou  par  le  ragoût  de 
fon  pinceau. 

0n  eft  affez  généralement  convenu  d’abfoudre  du 
crime  de  plagiat  les  artifles  qui  empruntent  même  des 
figures  entières  aux  grands  maîtres  de  l’antiquité.  On 
(ait  que , dans  le  tableau  du  Pyrrhus  fauvé y le  Poulfin 
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a repréfenté  plufieurs  fois  la  figure  antique  du  gladia- 
teur fous  différens  afpeéls , 6c  que , dans  fon  tableau 
de  l’extrême-onâion  , il  a pris  même  en  grande  partie 
la  compofition  du  bas-relief  antique  qui  repréfente  la 
mort  de  Méléagre.  Le  tranfport  d’un  art  à un  art 
différent,  peut  rendre  l’emprunt  plus  excufable.  Ainfi 
le  Poullin  a été  regardé  comme  original  lorfqu’il  a 
tranfporté,  prefque  fans  y rien  changer,  le  gladiateur 
dans  un  de  fes  tableaux  , & le  Gros  n’a  été  regardé 
que  comme  un  copifte  d’un  talent  fupérieur,  quand 
il  a imité  en  fculpture  , avec  des  changemens  confidé- 
rables , une  fculpture  antique.  C’eft  que  les  deux  arts 
de  peinture  & de  fculpture  différent  dans  les  moyens 
qu’ils  emploient  pour  imiter  la  nature  ou  les  ouvrages 
de  l’art  ; que  le  fculpteur  qui  imite  un  ouvrage  de 
fculpture  ne  fait  que  copier  des  formes  par  le  même 
procédé  que  le  premier  auteur  a fuivi , & que  le  peintre 
qui  imite  ou  qui  même  copie  un  ouvrage  de  fculpture  , 
imite  les  formes  par  un  moyen  different  de  celui 
qu’employoit  le  premier  auteur,  y ajoute  encore  la 
couleur  qui  ne  fe  trouve  pas  fur  le  premier  ouvrage , 
6c  eft  fournis  d’ailleurs  à la  nécefliré  de  vaincre  une  fur- 
face  plate  pour  lui  donner  l’apparence  du  relief. 

Cependant  , comme  le  remarque  M.  Reynolds , un 
peintre  qui  prend  une  idée  d’un  autre  peintre , moderne 
même  , mais  qui  n’eft  pas  fon  contemporain , & qui 
l’adapte  à fon  ouvrage  de  façon  qu’elle  paroiffe  en 
faire  naturellement  partie,  peut  à peine  être  accufé 
de  plagiat.  Mais  fi  , loin  de  craindre  l’accufation  de 
plagiat,  il  veut  encore  mériter  de  la  gloire  , qu’il  entre 
en  rivalité  avec  fon  modèle  & fe  rende  propre  l’idée 
qu’il  emprunte  en  ajoutant  à fa  beauté.  On  fait  ce 
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qu’on  a dit  des  plagiats , ou  emprunts  poétiques  : 
Quand  on  vole , il  faut  tuer  fon  homme . 

Perfonne  n’a  poffcdé  dans  un  plus  haut  degré  que 
Raphaël  le  don  de  l’invention.  Mais  quoiqu’il  femhlât 
pouvoir  fe  contenter  de  fes  richeffes  naturelles  fans 
emprunter  à ceux  qui  étoient  moins  opulens  que  lui'* 
on  apperçoit  que  lorfqu’il  compofa  l’un  des  derniers 
& des  plus  grands  de  les  ouvrages , il  «voit  fous^  les 
yeux  des  études  faites  d’après  le  Maflaccio- 

En  effet , dit  M.  Reynolds  , il  eft  aifé  de  recon- 
noître  qu’il  a employé  deux  belles  figures  de  faint  Paul 
copiées  d’après  cet  artifte  : il  s’eft  fervi  de  l’une  pour 
fon  faint  Paul  prêchant  à Athènes , & il  a placé 
l’autre  dans  fon  tableau  du  même  faint  qui  punit 
Elymas  le  magicien.  Il  a auffi  emprunté  du  Maffaccio 
la  figure  qui,  dans  la  prédication  de  faint  Paul,  fe 
trouve  placée  entre  les  auditeurs,  ayant  la  tête  en- 
foncée dans  la  poitrine  & les  yeux  fermés  , comme 
une  perfonne  enfévelie  dans  de  profondes  réflexions. 

Le  changement  le  plus  confidérable  qu’a  fait  Raphaël 
à ces  deux  figures  de  faint  Paul,  confifte  dans  l’addition 
de  la  main  gauche  qui  ne  fe  trouve  point  à l’original. 

Pour  fon  facrifice  à Liftrie , il  a pris  toute  la  céré- 
monie repréfentée  fur  unbas-relief antique  qu’on  a publié 
depuis  dans  VAdmiranda  Romanarum  antiquitatum 
vejligia.  On  pourroit  produire  un  grand  nombre  d’au- 
tres exemples  qui  prouvent  que  Raphaël  n’a  pas 
dédaigné  de  puifer  ailleurs  que  dans  fa  propre  penfée. 
v Et  il  faut  encore  remarquer  que  l’ouvrage  du  Maf- 
faccio,  où  Raphaël  a pris  fi  librement  ces  figures,  fe 
trouve  placé  dani  une  églife  de  Florence  & par  confé- 
quent  à peu  de  diitance  de  Rome.  Il  n’a  donc  pu 
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regarder  cette  imitation  comme  un  plagiat  déshonorant, 
puifqu’il  devoir  être  perfuadé  qu’il  ne  manqueroit  pas 
d’être  bientôt  découvert.  Il  étoit,  au  contraire,  bien 
convaincu  que  oes  emprunts  ne  pourroient  ni^ire  à la 
réputation  qu’il  avoit  acquife  pour  l’invention  ; & , 
en  effet,  il  n’y  a que  ceux  qui  ne  connoiflent  ni  les 
matériaux  ni  la  manière  de  les  employer  pour  la 
compofition  des  grands  ouvrages , à qui  de  telles 
imitations  puiflent  infpirer,  line  opinion  défavantageufe 
à cet  admirable  maître. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  cet  exemple  féduife 
des  artiffes  qui,  n’ayant  pas  les  grandes  qualités  de« 
conquérans , ne  feroient  traités  que  de  voleurs.  Ce  n’eft 
point  avec  le  défaut  abfolu  d’idées  perfonnelles  , qu’il 
faut  prendre  aux  autres  leurs  idées.  Pour  voler  impuné- 
ment, il  faut  être  riche  , & ff  l’on  dérobe  à fes 
prédécefleurs  ou  à fes  contemporains , il  faut  être  ea 
état  de  reftituer  à la  poftérité. 

, Mais  quand  on  a foi  - même  de  grandes  ‘richeflcs 
& le  talent  de  les  faire  valoir,  on  peut  encore  faire 
valoir  celles  d'autrui»  La  maffe  de  ces  richeffes  perfon- 
nelles & empruntées  ne  fai&nt  plus  qu’un  même  fonds, 
augmente  le  tréfor  de  la  république  des  arts.  C’eft  en 
imitant  les  grands  maîtres  qu’on  devient  un  grand 
maître  foi-même , & ce  qui  fut  autrefois  une  erreur 
des  naturaliftes , eft  pour  les  artiffes  une  grande  vérité  : 
le  ferpent  ne  devient  dragon  qu’en  dévorant  un  fer- 
pent  : Serpens , nifi  ferpentem  comederit , non  fit  draco. 
( Article  extrait  des  ouvrages  de  MM.  Reynolds- & 
Mf-ngs).\  , 

IMPRESSION,  ( fubft.  fém.  ).  Ce  mot  exprim» 
la  fenfation  qu’excitent  les  ouvrages  de.  l’art  dan» 
Tome  III . K 
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l’ame  des  fpeélateurs.  On  dit  d’un  tableau  qu’il  fait 
une  vive  imprejfion  , une  imprejjîon  profonde;  qu’il  ne 
fait  qu’une  foible  impreffion , ou  même  qu’il  n’en  fait 
aucune^ 

On  appelle  auffi  imprejjîon  la  préparation  d’une  toile , 
d»un  pancau , deftinés  à être  recouvert!  par  le  travail 
du  peintre;  on  donne  le  même  nom  à la  peinture  à 
couches  plates  qu’en  emploie  dans  les  bâtimens , 8c 
enfin  à l’art  d’imprimer  fur  le  papier  ou  fur  quel- 
qu’autre  fubftance  , le  travail  des  planches  gravées  fur 
bois  ou  fur  cuivre.  Ces  opération*  font  toutes  mécani- 
ques , & doivent  être  renvoyées  au  diâionnaire  de  la 
pratique  des  arts. 

IMPROVISATEUR,  ( fuft.  mafe.)  Les  Italiens 
nomment  improvifatori , les  paëtes  qui  font  des  vers 
fur  le  champ , fur  quelque  fujet  qu’on  veuille  leur 
propofer.  M.  Reynolds  a fait  l’application  de  ce  nom  aux 
peintres  qui  fe  piquent  de  faire  des  tableaux  à la  hâte, 
& fans  avoir  le  temps  de  réfléchir. 

Ce  ne  font  point , dit  - il , les  ouvrages  faits  à la 
bâte,,  gui  partent  à la  poftérité,  & qui  bravent  la 
critique.  Je  me  rappelle  qu’étant  un  jour  à Rome , 
occupé  à admirer  le  gladiateur  dans  la  compagnie 
d’un  fculpteur  habile , comme  je  remarquois  l’efprie 
avec  lequel  cette  ftatue  étoit  exécutée,  ainfi  que  l’at- 
tention lcrupuleufe  que  l’artifte  a donnée  au  jeu  de 
chaque  mufcle , dans  cette  attitude  momentanée  de 
la  force  , il  me  dit  qu’il  étoit  perfuadé  que , pour  faire 
un  ouvrage  fi  parfait , il  falloir  prefque  la  vie  entière 
(l’un  homme. 

Dans  la  poëfte  qu’on  peut  regarder  «onune  la  fœur 


Drgittzed  by  Google 


IM  P ï47 

de  la  peinture  , tout  ce  qui  eft  fait  à la  hâte  eft 
bientôt  oublié.  Sur  cette  matière,  le  précepte  & l’exem- 
ple d’un  grand  poète  , méritent  toute  notre  attention 
L’Abbé  Métaftafio , qui  jouit  dans  toute  l’Europe  d’un 
nom  fi  célèbre  & fi  bien  mérité,  commença  fa  cairière 
par  êtr e improvifateur  y efpèce  de  poètes  affez  commune 
en  Italie.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  de  fes  amis 
lui  demanda  s'il  ne  croyoit  pas  que  l’habitude  qu’il 
avoir  contraflée  dans  fa  'jeunefle , d’inventer  & de 
réciter  des  vers  es?  abrupto  , dût  être  confidérée  comme 
un  heureux  commencement  de  fon  éducation.  Il  ré- 
pondit qu’il  penfoit  au  contraire,  que  cet  exercice  lui 
avoir  été  fort  nuilïblc , parce  qu’il  lui  avoir  donné 
l’habitude  de  la  négligence  & de  l’incorreftion  qu’il 
avoit  eu  dans  la  fuite  bien' de  la  peine  à vaincre, 
pour  y fubftituer  une  habitude  contraire  ; celle  de 
mettre  du  choix  dans  fes  penfées,  & de  les  exprimer 
avec  juftefle  & précifion. 

Quelqu’extraordinaire  que  puiffe  paroître  ce  que  je 
vais  dire,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’en  vain  les 
peintres  improvifateurs , fl  l’on  peut  fe  fervir  de  ce 
terme , prétendent  que  tout  eft  forti  de  leur  penfée  ; 
& qu’il  eft  bien  rare  que , dans  leurs  prétendues  in- 
ventions , il  fe  trouve  quelque  chofe  qui  ait  le 
moindre  air  d’invention  & d’originalité.  Leurs  corn- 
pofitions  font,  en  général,  des  biens  - communs , fans 
intérêt  , fans  cara&ère,  fans  aucune  expreffion,  & on 
peut  les  comparer  à des  difcours  fleuris  aù  il  n’y  auroit 
aucun  fens. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  le  peintre  renonce 
à l’avantage  & àl  la  néceffité  d’exprimer  rapidement 
fe*  idées  par  des  efquiffes  : je  penfe , au  contraire , 
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qu’il  ne  fauroit  porter  trop  loin  ce  talent.  Le  feul  mal 
qu’il  y ait  à craindre  , c’eft  qu’il  n’en  relie  là  , & 
qu’enfuite  il  ne  s’occupe  point  à donner  de  la  cor- 
redion  à les  dellins  , par  l’étude  de  la  nature  , & ne 
prenne  plus  la  peine  de  jetter  les  yeux  autour  de  lui, 
pour  voir  les  fecours  que  les  ouvrages  des  bons  maî- 
tres, pourroienc  lui  fournir.  ( Article  extrait  de  M. 
filt  N O L D S.) 

( INC 

I N C O R R E CTI  QN,  ( fublt.  fem.  ).  Ce  mot  ne 
fe  dit  que  des  formes,,  & fe  rapporte  par  conféquent 
au  deflin.  On  ne  dit  pas  d’un  peintre , qu’il  ell 
incorreéi  d’eftet  , de  couleur,  de  clair-obfcur , de 
compofttion  : mais  on  peut  lui  reprocher  d’être  iu- 
correU  dans  les  contours.  Vincorreflion  ne  détruit  pas 
toujours  la  grâce  ; le  Corrège  l’a  prouvé.  Elle  accom- 
pagne ordinairement  la  grande  beauté  du  coloris 
parce  que  le  peintre  craindroit  de  fatiguer  fa  couleur 
en  revenant  fur  les  premières  incorreflions  qui  lui  font 
échappées  -,  parce  qu’il  donne  plus  de  foin  à la  beauté 
des  tons,  qu’à  celle  des  formes , & quelquefois  même, 
parce  qu’un  vice  de  deffin  lui  procure  une  beauté 
d’effet.  Il  ne  f<?  refufe  point  au  plaifir  d’étendre  une 
belle  mafTe  qu’il  feroit  obligé  de  reflerrer,  s’il  don- 
noit  à fon  defïïn  plus  d’exaélitude,  &c.  Un  talent 
fupérieur  dans  quelques  parties  capitales  de  l’art  fait 
pardonner  Yincorrc&ion  On  ne,  connoît  point  de  maître 
plus  incorrect  que  Rembrandt,  & fon  incorrtRion  nuit 
à peine  à fa  célébrité.  Comme  l’école  françaife  eft 
loin  de  fe  fignaler  par  les  grands  prefliges  de  la  cou- 
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leur ,'  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  s’abandonner  à V in- 
correction. •(  L.  ) 

INDIVIDUEL,  ( adj.  ).  Ce  qui  appartient  à un 
certain  homme  en  [particulier , & non  pas  à l’homma 
en  généràl.  On  dit  des  formes  individuelles , pour 
lignifier  celles  qui  diftinguent  fpécialement  un  indi- 
vidu. C’eft  l’imitation  de  ces  formes  individuelles , qui 
caufe  la  reflemblance  des  portraits. 

Mais  ces  mêmes  formes  dans  lefquelles  il  fe  trouve 
■ toujours  quelque  défeéluofité  , détruifent  la  grandeur 
du  ftyle  qui  convient  à la  peinture  de  l’hiftoire.  Les 
figures,  il  eft  vrai,  doivent  même  dans  ce  genre, 
être  étudiées  d’après  nature , (ans  quoi  l’artifte  perdroit  \ 
deux  qualités  bien  elfentielles , la  vérité  & la  variété; 
mais  elles  doivent  ê:re  une  imitation  de  la  nature 
ennoblie,  aggrandie , corrigée. 

On  ennoblit  la  nature,  en  négligeant  tout  ce  qui, 
dans  le  modèle,  a non -feulement  un  caraôère  bas, 
mais  encore  un  caraâère  commun  : on  l’aggrandit 
en  ne  faifant  attention  qu’aux  formes  grandes,  caraâé- 
ri Etiques,  & dont  l’utilité  eft  fenfible;  en  les  accufanr 
avec  toute  la  fierté  d’un  artifte,  fên  de^connoître  ce 
q.ui  conftitue  la  beauté,  8c  en  faifant  abfiraôion  des 
petites  formes  dont  l’utilité  eft  moins  frappante  : on 
la.  corrige  en  fupprimant  les  défeftuofirés  qui  n’appar- 
tiennent jamais  qu’à  l’individu  : car  fi  l’on  veut  com- 
parer une  même  forme  fur  un  grand  nombre  de  mo- 
dèles, on  reconnoîtra  que  ce  qui  eft  défeélueux,  doit 
fe  rapporter  à la  nature  particulière , & non  pas  à la  * 
nature  générale.  On  peut  donc  pofer.  pour  maxime  qu* 
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la  perfection  eft  la  nature,  &:  quo  la  difformité  eft 

individuelle. 

Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  obfervé  qu’e,n  voyant 
une  bonne  imitation  individuelle , c’eft-à-dire  , un  por- 
trait refTetnblant,  on  croit  connoître  l’original.  Le  pre- 
mier mot  eft  ordinairement  'je  l’ai  vu  quelque  part. 
L’effet  d’un  tableau  d’hiftoire  eft  manqué,  lil’on^peut, 
en  le  voyant , dire  la  même  choie.  Pour  en  être 
frappé  comme  on  le  doit,  il  faut  qu’on  n'ait  vu  nulle 
part  d’hommes  aufti  beaux  , aulli  nobles , aulTi  impofans 
que  les  héros  de  ce  genre  idéal  Sc  l'ublime. 

On  admire  dans  Paul  Véronèfe,  la  grande  machine 
de  fes  comportions  & la  beauté  de  lbn  coloris  : mais 
comme  fes  têtes  font  des  portraits,  elles  n’ir.ff  iront 
pas  ce  rclpcét  que  doivent  imprimer  les  grands  per- 
fonnages  de  l’antiquité.  Les  temps  reculés  où  ces  hom- 
mes ont  vécu  , nous  font  exagérer  la  beauté  de  leurs 
formes  , & la  fierté  de  leur  caraôère  : notre  ima- 
gination les  aggrandit  ; il  faut  que  l’artifte  les  aggran- 
diffr  comthc  elle.  S’il  nous  repréfente  Brutus  facrifiant 
fon  fils  à la  patrie  fous  des  tràits  que  nous  pouvons 
voir  chaque  jour,  nous  le  trouverons  d’autant  moins 
rclfentblant  à l’idée  que  nous  nous  en  femmes  formée , 
qu’il  reflembierà  davantage  à des  gens  que  nous  con- 
noiffons.  Si  les  fages  , les  héros  des  anciens  temps, 
poùvoicnt  revivre  & s’offrir  à nos  yeux , nous  refuferions 
de  les  reconnoître  parce  qu'ils  ne  feroient  que  des 
hommes. 

’ » . ... 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’hiftoire  récente  : comme 

les  héros  de  cette  hiftoire  ont  vécu  dans  un  temps 
voifi.i  du  nôtre  , nous  ne  fortunes  pas  éloignés  de  croire 
qu’ils  nous  ont  reffemblé.  Quelquefois  même  nt>us  coa- 
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nollTons  les  portraits  de  quelques -uns  de  ces  héros  : 
le  peintre  doit  conferver  ces  reflemblances  connues , 
& comme  il  repréfente  ces  perfonnages  fous  leurs  traits 
individuils , il  faut  au  (Tu,  pour  l'accord  qui  doit  régner 
dans  le  ftyle  d’un  même  ouvrage,  qu’il  repréfente  fous 
des  traits  individuels  les  perfonnages  même  dont  on 
n’a  pas  confervé  les  portraits.  Ce  genre,  fjppoftnt  peu 
d’idéal,  eft  inférieur  au  genre  vraiment  héroïque  de 
l’hiftoire  ancienne  , & fe  rapproche  même  à beaucoup 
d’égards  de  celui  dos  portraits  hiftoriés.  C’eft  à ce  genre 
que  Paul  Véronèfe  eût  été  principalement  deftiné  par 
la  nature,  s’il  avoit  mieux  connu  l’exprelTion. 

Qui  croira  jamais  que  la  tête  de  l’Apollon  du  Bel* 
vedere  foit  le  portrait  fidèle  même  du  plus  beau  jeune 
homme  que  l’artifte  ait  pu  connoître’  Nous  accor- 
derons, fi  l’on  veut,  que  cette  tête  vtaiment  divine 
a été  faite  d’après  un  feul  modèle  : mais  combien  les 
indications  de  *ce  modèle  ont  été  aggrandies , enno- 
blies , & en  quelque  forte  déifiées  par  l’auteur  ! Com- 
bien les  grandes  formes  ont  été  rendues  plus  grandes 
encore  / avec  quel  art  les  petits  détails  ont  été  facrifiés  ! 
& comme  la  fière  & fimple  expreflion  d’une  colère 
tranquille  , telle  que  peut  l’éprouver  une  puïflance 
fupdHeure,  ajoute  encore  à la  beauté  fublime  des 
traits  ! .... 

Etudier  la  nature  individuelle , la  feule  qui  fait  à 
nptre  difpofition  , la  dépouiller  de  fes  misères,  & 
l’élever  1 la  beauté  que  renferme  l’idée  de  la  nature 
générale,  telle  eft  l’obligation  de  l’artifte  qui  cultive 
le  genre  poétique  de  l’hiftoire. 

Mais  s’il  eft  permis,  s’il  eft  même  ordonné  de  s’é- 
carter de  la  nature  individuelle , ce  n’eft  que  pour- 
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l'embellir.  Sans  doute  il  vaudroit  mieux  que  les  ta* 
bleaux  d’hiftoire  offriflent  des  portraits  bien  étudiés  & 
rcflemblans , que  des  têtes  comme  nous  en  avons  vu 
long-temps  dans  les  tableaux.de  quelques-uns  de  no* 
peintres,  qui  ne  s’écartoient  de  la  nature  commune  que 
par  une  laideur  qu’on  pouvoit  nommer  idéale  , parce 
qu’on  n’en  voyoic  pas  de  modèles  dans  la  nature  vi- 
vante. 

» Cela  eft  bien  fingulier  1 Où  doqp  avez  - vous 
» appris  votre  art  ï Comment  •.  vous  faites  des  oreilles 
» qui  reflemblent  à des  oreilles1.  « difoit  , avec  une 
ironie  amère  contre  la  pratique  de  notre  école,  un 
favant  artifle  à un  jeune  peintre  qui  arrivait  de  Rome, 
& qui  eft  aujourd’hui  l’un  .de  nos  plus  célèbres  maî- 
tres. En  effet,  il  fembloit  qu’on  le  fût  fait  alors  ua 
principe  de  négliger  les  extrémités  £ même  les  têtes, 
8c  qiTcn  fît  conlifter  la  partie  idéale  de  l’art  dans  pne 
pratique  arbitraire  8c  libertine.  ( Article  de  M.  Le- 
v e s Q ir  z.) 

I N G R AT,  (adj.  mafe.  ).  L’homme  ingrat. eft  celui 
qui,  dans  l’ordre  moral,  fe  refufe  au  fentiment  jufte 
8c  naturel  qui  doit  l’attacher  à quiconque  de  les  fem- 
blables  a employé  pour  lui  des  foins,  des  peines,* ou 
qui  a fait  des  frais  de  quelque  nature  qu’ils  fuient. 

Dans  le  langage  de  l’art,  un  fujet  de  peinture  on 
un  objet  que  le  peintre  veut  imiter  ,. s’appelle  ingrat  , 
lorlque  , ( parlant  figurément)  il  parott  fe.  refufer  aux 
efforts , aux  foins , aux  moyens  qu’emploie  l’artifte  , 
pour  l’iliuftrer , en  quelque  façon  , par  fon  art. 

Mais  dans  la  nature  vifible  qui,  toute  entière,  eft 
l’objet  de  la  peinture  ^ commuent , direz-voUs  y certains 
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•b  jets  .fe  refufent-ils  plus  que  d’autres  aux  travaux, 
aux  foins  & aux  frais  que  fait  l’artifte’  Voici  ce 
qu’il  faut  obferver  à cet  égard.  Le  fuccès  d’une  imi- 
tation qu’entreprend  l’art , dépend  quelquefois  de  la 
nature  de  l’objet  qu’on  imite  & doit  répondre  à fa 
deftination.  Il  fe  peut  faire  que  cet  objet  trompe, 
pour  ainfi  dire , l’art , en  fe  refufant  à ies  moyens , 
& il  fe  peut  encore  qu’il  fe  prête  difficilement  au 
but  impofé  à l’artifte. 

Reprenons  en  peu  de  mots  ces  principales  circonf- 
tances , qui  peuvent  faire  regarder  un  objet  comme 
ingrat.  ' * 

Un  objet  eft  , par  fa  nature ,»  ingrat  pour  l’art  8c 
fe  refufe  à l’imitation , lorfqu’il  eft  , par  exemple  , 
très -difficile  à bien  obferver.  Ainfi  l’objet  fugitif, 
l’objet  trop  en  mouvement,  l’objet  qui  change  fouvent 
de  formes,  de  couleurs , de  caraélère  , eft  ingrat.  Dans 
ce  (ens , l’éclair  difparoît  trop  promptement.  Certains 
accïdens  d’une  tempête  préfentent  le  ciel,  l’eau,  les 
fubftances  mobiles  dans  des  mouvemens  ft  extraordi- 
nairement compliqués,  que  l’obfervation  exaéle  , 8c 
par  conféquent  l’imitation  d’après  lîature,  eft  comme 
impoffible  à l’artifte. 

En  effet,  non-fëulement  l’œil  ne  peut  les  fixer,  mais 
la  nature  a peine  à les  retenir  aflez  fidèlement  pour  les 
imicer  avec  exaflitude  à l’aide  du  fouvenir. 

Il  eft  une  fécondé  difficulté  que  j’ai  défignée , ou  une 
fécondé  caufe  de  l’ingratirude  d’un  objet  qui  tient  de 
bien  près  à celle  que  je  viens  d’expofer. 

Les  moyens  de  l’art  de  peindre  qui  font  détaillés 
dans  ce  diélionnaire , fe  trouvent  dans  quelques  cas 
infuffifans  pour  l’imitation.  Par  exemple,  la  lumière 
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éblouiflante  de  la  foudre  ne  peut  fe  renâre  d’une  ma- 
nière qui  fatisfafTe.  , 1 

Les  couleurs  , de  quelque  manière  qu’on  les  emploie, 
n’ont  pas  aflci  d’éclat  ; les  procédés  par  lefquels  on 
peut  leur  donner  plus  de  brillant,  c’eft-à  dire  , les 
oppofitions  & les  autres  artifices  que  l’art  perfeftionné 
met  en  uftge , ne  peuvent  porter  l’effet  des  couleurs  à 
cet  éclat  don*  j’ai  parlé  & dont  les  hommes  ont  une 
idée  fans  ccfle  rcnouvelléo  par  la  lumière  du  foleil 
& par  celle  du  feu. 

Il  en  eft  de  même,  comme  je  l’ai  djr,  de  certains 
accidens  des  tempêtes;  car  ces  accidens  tiennent  de  fi 
près  au  mouvement  &.  à’ des  effets  fuccelfifs  & inftan- 
tanés  de  ténèbres  & de  lumière,  qu’ils  fe  refufent 
( pour  en  revenir  au  fens  figuré)  à payer  l’artifte  de  fes 
peines,  de  fes  foins  , des  frais  enfin  qu’il  fait  pour 
les  obfervcr  & les  imiter  avec  fidélité. 

Ces  objets  font  donc  ingrats  & à l’art  & à l’artifte. 

Venons  à l’ingratitude  de  certains  objets,  relati- 
vement à la  deftination  que  l’artifte  fe  propofe  ou 
qui  lui  cft  impolie.  Je  nie  bornerai  à une  feule  fup- 
pofition.  Que  l’intention  du  peintre  ou  de  celui  qui 
l’emploie  l'oit  de  faire  naître  des  fenfations  agréables. 
Si  les  objets  qu’on  lui  offre  à repréfenter  y font  moins 
propres , il  a plus  de  difficulté  à y parvenir , & ces 
objets  font  ingrats , relativement  à la  deftination. 

. Si  l’on  evigeoit  de  l’artifte  de  peindre  la  Tentation 
da  Salüt  Antoine,  à-peu-près  dans  le  genre  de  com- 
pofition  qu’a  employé  Callot , & de  rendre  ce  tableau 
aimable , l’arrifte  trouveroit  les  monffres  fantaftiques 
qu’il  feroit  obligé  de  créer,  fort  ingrats  aux  foins  & 
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aux  peines  qu’il  prendaoit  pour  remplir,  avec  leur 
fecours,  la  tâche  qu’on  lui  aureit  impote. 

Tout  objet  trivial , burlefque  ou  bas , à plus  forte 
raifontout  objet  rebutant,  eft  donc,  en  général,  Ingrat 
pour  l’artifte , fur-tout  fi  l’on  exige  de  lui  d’intéreffer 
& de  plaire. 

Ces  objets  ne  deviennent  favorables  que  dans  l’inten- 
tion qu’on  auroit  d’infpirer  la  dérifion , de  produire 
le  burlefque.  C’eft  dans  ces  intentions  que  font  em- 
ployées les  figures  bizarres  de  Callot  que  j’ai  cite  ; 
c’eft  ainfi  que  Hogarth,  peintre  fatyrique  anglois,  a 
d’autant  mieux  rempli  fon  but , en  peignant  les  rtlceurs 
corrompues  & les  ridicules  du  pays  où  il  a vécu , 
qu’il  a rendu  quelquefois  ou  plus  burlefques  ou  plus 
rebutantes  les  aâions,  les  attitudes,  les  figures  enfin 
qu’il  repréfentoit. 

Ces  objets  alors , loin  d’être  ingrats , foit  par  leur 
nature,  foit  relativement  à la  deftination  de  l’ouvrage, 
répondoient  aux  foins  qu’il  prenoit  de  les  imiter  oc 
aux  frais  qu’îl  fail'oit  pour  les  bien  laifir. 

• Au  relie , le  génie  eft  riche  & abondant  en  reffources 
pour  combattre  l’ ingratitude  des  objets  qu’il  s’attache 
à repréfenter,  & fouvent  on  fait  un  tel  gré  a l’artifté 
d’avoir  furmonté  de  grandes  difficultés , que  ce  mérité 
fupplée  à ce  qui , d’ailleurs , peut  manquer  à la  per- 
fevlion  de  l’ouvrage.  t 

Cette  obfervatîon  conduiroit  à des  réflexions  fur  ce 
que  la  connoilTance  ou  l’idée  des  difficultés  furmontées 
ajoute  au  plaifir  & à l’eftime  que  font  naître  les  ou- 
vrages des  arts  ; mais  cette  matière  eft  plus  curieufe 
qu’elle  ne  peut  être  véritablement  utile  aux  artiftes. 
Il  en  peut  réfulter  que  les  hommes  en  général  né 
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défirent  pas  , dans  les  procédions  des  arts , d’être 
parfaitement  trompés.  Ils  veulent  , comme  dans  les 
dcmi-ibmmeils , goûter  prefqu’à-la-fois  le  charme  de 
l’erreur  Sc  la  fatisfadion  de  la  connoître.  t 

Cette  fenfation  compofee  augmente  le  plaifir,  lorf- 
qu’elle  eft  dans  une  jufte  proportion. 

L’illufion  coinplctte  feroit  d’une  efpèce  fort  diffé- 
rente de  cette  illuiion  mixte  dont  je  viens  de  parler , 
Sc  c’eft  certainement  cette  dernière  à laquelle  doivent 
tendre  les  arts , lorfqu’ils  veulent  plaire  aux  yeux  & 
alî’eder  l’cfprit  & l’ante.  C’eft  à l’aide  de  cette  illufion 
mixte  qu’on  pleure  avec  délice  à l’imitation  toujours 
incomplette  d’une  adion  repréfentée  fur*  le  théâtre^ 
Sc  même  à l’occafion  de  la  repréfentation  muette 
qu’oflre  un  tableau.  On  n'a  point  honte  de  fentir  qu'on 
eft  trompé,  & l’on  lé  prête  à l’être. 

Les  artiftes  peuvent  donc  compter  fur  ce  fecours 
que  leur  prêtent  les  fpedateurs , & dont  ils  ont  trop 
fouvent  bel'oin  •,  mais  ils  doivent  craindre  que , s’il* 
n’ont  pas  fait  affez  de  frais  pour  mériter  qu’on  les 
aide , on  ne  leur  devienne  contraire. 

Je  finirai  en  leur  difant  : » Le  mauvais  choix 
» des  objets  trop  ingrats , eft  fouvent  l’effet  du  peu 
y>  de  méditation  que  vous  y mettez , ou  de  ce  que 
» vous  comptez  trop  fur  l’indulgence  qu’exigent  les 
» moyens  de  l’art.  « 

Le  parti  plus  ou  moins  heureux  que  vous  pouvez 
tirer  des  objets  ingrats , dépend  de  la  méditation  y 
des  obfcrvations  railonnées,  & du  travail  auquel  vous 
devez  vous  confacrer. 

Au  refte , tout  fujet  eft  ingrat  pour  le  peintre 
médiocre.  '■ 
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Au  contraire , il  'eft  très  - peu  de  fujets  ou  d’objets 
abfolument  ingrats  pour  le  talent  fupérieur.  La  diffi- 
culté donne  des  forces  au  génie  & les  ôte  au  talent 
foible. 

Je  ne  dois  pas  ramener  le  mot  ingrat  à fon  fens  le 
plus  naturel  -,  mais  je  dirai  cependant  que  les  élèves 
d’un  bon  maître  font  coupables  du  crime  d ' ingratitude y 
lorfqu’ils  ne  confervent  pas  pour  lui,  toute  leur  vie, 
les  fèntimens  que  des  fils  bien  nés  doivent  à leurs 
pères.  ( Article  de  J)/.  JP a t e l e t.  ) 

INSCRIPTION,  (fubft.  fém.).  Phrafe  courte 
qu’on  employé  quelquefois  pour  fervir  d’explications 
, à un  outrage  de  l’art.  On  accompagne  ordinairement 
d’infcriptions , les  ouvrages  de  fculpture  , fur-tout  quand 
ils  repréfentent  des  hommes  dont  on  veut  conferver 
la  mémoire  à la* poftérité  : elles  £e  gravent  fur  les 
côtés  de  la  bâfe  ; on  en  voit  à toutes  les  flatues  de 
nos  Rois.  Vinfcription  de  la  ftatue  de  Pierre  I , à 
Pérerfbourg , eft  d’une  fimplicité  digne  de  l’antique. 

On  lit  fur  le  rocher  qui  fert  de  bâfe  à cette  ftatue  : 

Petro  I Catharina  IL  La  poftérité  confervera  trop 
long-temps  en  Ruffie  , -le  fouvenir  de  Pierre  I & 
de  Catherine  II , pour  qu’il  fût  néceflaire  d’ajouter 
quelque  chofe  au  nom  de  ces  deux  fouverains. 
L’auteur  de  la  ftatue , M.  Falconet , l’eft  aufli  de 
Vinfcription.  • 

Les  médaille#  portent  des  inferiptions  qu’on  nomme 
légendes. 

Dans  ftenfance  de  l’art  renaiflant , le  Cimabué , 
qui  termina  fes  jours  avec  le  treizième  fiècle , s’avifa 
de  faire  fortir  quelquefois  de  la  bouche  de  fes  figu- 


Digitized  by  Google 


/ 


1 


jy8  I N S 

res  , des  rouleaux  fur  lefquels  il  écrivoit  ce  qu’il  avoir 
prétendu  leur  faire  dire.  Scs  fucccfieurs  n’adoptercnt 
' pas  cette  invention. 

Mais  dans  le  quatoriième  fiècle  , Bruno*  peintre 
Florentin  , qui  , d’accord  avec  fon  confrère  & fon 
compatriote  Buffamalco , avoir  joué  au  bon-homme 
CaJandrino  , peintre  lui-même,  les  tours  plaifans  qui 
nous  ont  été  confervés  par  Boccace , fut  dupe  à fon 
tour  delà  malice  de  Buffamalco.  Fort  embarrafle  pour 
donner  à fes  figures  l’expreflion  convenable  aux  fen- 
timens  qu’il  leuf  fuppofoit  , ' il  alla  confulter  fon 
ami.  Buffamalco , avec  un  fang-froid  perfide , lui 
confeilia  de  faire  revivre  les  rouleaux  de  Cimabué , 
& Bruno  fuivit  bonnement  cet  avis.  Il  peignoit  alors 
une  femme  en  prières  devant  Sainte  Urfule  qui  lui 
apparoiffoit.  Un  rouleau  fortant  de  la  boudhe  de  la 
dévote , contcnoit  fa  prière , & par  le  moyen  d’un 
autre  rouleau  , Sainte  Urfule  faifoit  la  réponfe.  L’exem- 
ple de  Bruno  devint  contagieux  -,  les  rouleaux  écrits 
fe  multiplièrent  dans  les  ouvrages  de  peinture , & 
y occupoient  une  place  confidérable.  On  en  voyoit 
à la  bouche  des  perfonnages  qui  contenoient  leurs 
difeours  ; on  en  voyoit  à leurs  pieds  qui  contenoient 
leurs  noms.  C’étoit  une  grande  reffource  pour  les 
artiftes  : elle  leur  épargnoit  du  travail  , & leur  otoit 
l’embarras  de  donner  à leurs  tableaux  de  l’accord  & 

i 

de  l’effet , puifque  l’effet  & l’accord  euffent  été  dé- 
truits par  les  banderoles  blanches  dés  rouleaux. 

On  prétend  que  l’illuftre  famille-  de  Lévi , croit 
defeendre  de  la  tribu  judaïque  , dont  étoit  Marie 
mère  du  Chrift.  J’ai  entendu  raconter  que  dans  un 
château  appartenant  à cette  famille,  on  yoyoitj  dans 
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un  vieux  tableau , un  feigneur  de  cette  maifon , à 
genoux  devant  la  vierge.  De  fa  bouche  lcrtoit  un 
rouleau  , fur  lequel  on  lifoit  : bonjour,  Marie . Et  la 
vierge  lui  répondoit  par  un  rouleau  : bon  jour , mort 
tou  fin. 

Simon , l’un  des  plus  habiles  peintres  du  quator- 
sième  fiècle , mais  qui  vivra  plus  long-temps  par  les 
vers  de  Pétrarque  que  par  fes  ouvrages , ne  crut  pas 
devoir*  abandonner  les  rouleaux.  Il  peignit  Saint 
Regnier  •chaflant  le  diable  qui  étoit  venu  le  tenter. 
Le  démon  , la  tête  baiffée , les  épaules  hautes , fe 
ccuvroit  le  vifage  de  fes  mains  , 8c  fur  le  rouleau 
qui  fortoit  de  fa  bouche  , étoit  écrit  : ohimê  , non 
pojfo  più , ( hélas , je  n’en  puis  plus  ). 

Cet  ufage  étoit  trop  ridicule* pour  n’être  pas  détruit 
quand  l’art  fe  perfedionneroit.  Cependant  il  en  refit 
long  - temps  quelques  traces.  On  conferva  la  cou- 
tume d’écrire  en  lettres  d’or  , fur  Je  champ  des 
portraits  , le  nom  de  la  perfonne  repréfentée.  Si  Ra- 
phaël n’a  pas  confervé  les  rouleaux  gothiques , il 
lui  efl  encore  arrivé  d’écrire  fur  le  tableau  même 
le  nom  des  perfon nages. 

Paul  Véronèfe  a repréfenté  le  repas  chez  le  phari- 
fïen  : la  Magdeleine  efl  aux  pieds  du  fauveur  y deux 
anges  tiennent  en  l’air  un  rouleau  , fur  lequel  on  lit  : 
gautlium  itt  caelo  fuper  uno  pcccatore  peenitentiam. 
agente.  (On  fe  réjouit  dans  le  ciel,  pour  un  pêcheur 
qui  fait  pénitence.  ) 

On  pourroit  multiplier  les  exemples  de  ces  fortes 
d’inferiptions.  Elles  font  toujours  vicieufes  : mais  on 
louera  l’artifle  quand  , par  quelques  moyens  vrai- 
femblables,  il'  pourra  faire  connaître  ou  fon  fujet 


Ko  I N S 

ou  fon  principal  perfonnage,  ou  quelque  chofe  enfin 
qui  facilite  l’intelligence  de  l’aélion  ou  des  fentimens 
repréfentés.  Il  pourra  quelquefois  y parvenir  , par  une 
courte  infcription  fur  un  portique  , fur  une  bâfe  de 
colonne  , (ur  une  pierre  , par  le  titre  d’un  livre  fermé, 
par  quelques  mots  fur  une  page  d’un  livre  ouvert , par 
une  phralo  commencée  fur  une  lettre , &c. 

Le  plus  bel  exemple  d’ infcription , comprile  dans  le 
tableau  même , nous  eft  fourni  par  le  Pouflin.  La  fcène 
eft  dans  la  molle  & délicieufe  Arcadie  : un  jeune 
homme  & une  jeune, fille,  deux  amans  fans  doute, 
venoient  dans  un  lieu  favorable  au  plaifir,  chercher 
la  Volupté  : ils  y trouvent  un  tombeau  &c  un  berger, 
qui  leur  montre  fur  la  pierre  fépulcrale  cette  infcrip- 
tion : O in  Arcadiâ  ( Et  moi  suffi  j’ai  vécu  dans 
l’Arcadie.  ) Quel  pafiage  de  l’idée  du  plaifir , à celle 
de  la  mort  ! 

Un  grand  nombre  de  tableaux  , ne  font  pas  le 
plaifir  qu’ils  devroient  procurer  , parce  qu’on  n’en 
conçoit  pas  lefujet,  ou  l’idée  de  Panifie.  Il  feroit  i 
fouhaiter  qu’au  lieu  des  anciens  rouleaux  , on  prît 
l’ufagc  d’ajoûter  à la  bordure , un  écuflbn  ou  une 
banderole , fur  laquelle  feroit  écrit , en  très-peu  de 
mots,  ce  que  le  fpeélateur  a befoin  de  favoir. 

1 Tout  le  monde  connoît  le  teftament  d’Eudamidas, 
tableau  du  Pouflin.  Un  fpeélateur  qui  n’en  connoît 
pas  le  fujet , ne  verra  qu’un  mourant , un  notaire  & 
quelques  témoins , & il  n’éprouvera  que  l’imprefliore 
de  triflefle  , que  donne  l’idée  de  la  mort.  Mais  comme 
l’imagination  s’élève  & s’aggrandit , comme  l’ame 
conçoit  des  penfees  nobles  & généreufes , comme  le 
coeur  fe  font  épanoui  pa{  la  dçuee  impreffion  de  la 
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«Confiance  en  Pamitié , comme  on  fe  trouve  recon- 
cilié avec  l’efpèce  humaine , quand  on  lit , au  bas 
de  l’eftampe,  gravée  d’après  ce  tableau  r les  paroles 
mêmes  du  teftament  d’Eudamidas  , conferÿées  par 
Plutarque  ! 

Une  efiampe  porte  du  moins  un  titre , & il  feroit 
facile  d’en  écrire  un  femblable , fur  la  bordure  d’un 
tableau.  Ceux  qui  ont  vu  à Paris  les  falles  de  l’aca- 
démie royale  de  peinture  & fculpture,  favent  que 
ces  infcriptions  ne  feroient  pas  un  mauvais  effet. 

( Article  de  Levesquk.  ) 

INSTRUCTION,  ( fubft.  fém.  ) En  propofant 
cet  article  , notre  projet  n’eft  pas  de  donner  un 
traité  fur  les  avantages  du  deiTin  dans  l’éducation  en  • 
général.  Tout  le  monde  a dit,  que  de  bonnes  leçons 
l'ur  cet  art  perfe&ionnoient  la  manière  - de  voir  tous 
, les  objets  de  la  nature,  & affuroient  les  opérations 
de  la  main , pour  toute  la  vie.  On  a dit  qu’un  bon 
maître  de  deffin  développoit  le  goût  du  beau , fur  tous 
les  objets  relatifs  à l’art , dans  tous  ceux  qui  en  avoient 
le  germe  , & qu’il  enfeignoit  une  langue  univerfelle, 
feule  capable  de  communiquer  la  connoiffance  d’une 
infinité  de  choies , que  ni  l’art  d’écrire  , ni  même 
la  faculté  de  la  parole,'  ne  pouvoit  exprimer. 

Cet  article  ne  doit  pas  non  plus  offrjf  des  détails 
fur  la  bonne  méthode  de  donner  des  leçons  élémen- 
taires & pratiques  des  arts.  On  trouvera  ces  détails 
fous  plufieurs  mots  de  cet  ouvrage , & dans  beaucoup 
d’autres  écrits  compofés  par  d’habiles  artiftes , parmi 
lefquels  on  peut  diftinguer  les  principes  du  dejfm  de 
Gérard  Laireffe , traité  qui  fe  trouve  à la  tête  d’un 
Tom*  111.  L 
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ouvrage  de  te  maître  , intitulé  le  grand  tivri  dis 
peintres , &rc. 

Nous  voulons  feulement  difcute'r , fous  ce  mot 
ihjlruflion , la  meilleure  méthode  à employer  pou? 
former  de  grands  aftiftes -,  i°.  en  examinant  celles 
qui  font  adoptées  dans  toutes  les  écoles  exilantes , 
z°.  en  hazardant  quelques-unes  de  nos  opinions',  tou- 
jours appuyées  fur  l’exemple  de  ces  hommes  célèbrej 
qui  n’ont  pu  encore  être  égalés. 

L’ufage  commun  des  écoles  vivantes  de  peihture  , éft 
â’envoyer  à l’étude  du  modèle,  le  jeune  homme  qui 
a acquis  un  peu  de  facilité  à manier  le  crayon.  Il 
pafle  plufieurs  années  à fuivre  ce  travail  dans  nos 
académies , & fouvent  encore  dans  les  ateliers  de  fes 
maîtres.  Qu’obtiennent  ces  jeunes  gens  de  leur  perfé- 
vérance?l*art  de  deffiner  une  figure  d’homme  , dansuhe 
attitude  fouvent  froide  & prefque  toujours  contrainte. 
A quel  dégré  portent-ils  cet  att  ï A favtojr  produire 
nn  effet  piquant , par  l’oppofition  prefque  toujours  exa- 
gérée  du  noir  & du  blanc , à faire  un  trait  fûr , net , 
& léger , ou  bien  un  contour  toujours  coulant  & gra- 
cieux , ou  enfin  1 reflbntir  des  formes  avec  exagé- 
ration , très-fouvent  à contre-fens , & tout  cela  , fui- 
vant  les  préjugés  dont  ils  font  imbus  par  l’exemple 
de  leurs  maîtres , ou  de  leurs  camarades.  Ils  parvien- 
nent à dont^r  à ces  figures  des  têtes  coëffées  avec 
une  forte  de  goût , des  doigts  & des  orteils  articulés 
avec  une  netteté  , qu’on  prend  fouvent  pour  l’affu- 
rance  du  favoir.  Sont-ils  parvenus  à ce  dégré  ; ils 
obtiennent  des  récompenfes , but  de  toute  leur  ambi- 
tion , & fi  leur  talent  n’eft  pas  borné  à ce  mérite , 
au  moins  ne  s’élèvent-ils  guere  , dans  cette  partie, 
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àu-deflus  du  point  où  il  falloit  atteindre  pour  obtenir 
les  prix  , uniques  objets  de  tous  leurs  délirs. 

Cependant  on  les  occupe  à copier  quelques  tableaux  , 
ou  même  à peindré  d’àprès  le  naturél  ; on  les  inftruie 
dans  l’art  de  manief  le  pinceau  avec  grâce , fur-tout  ' 
avec  facilité  , & avec  une  netteté  dont  on  fait  le  \ 

point  capital , & qui  diftingue  bientôt  ce  quÿn  nomme 
avec  enthoufiafme  , de  grands  tâlens. 

Si  celui  qui  en  eft  doué  âü  degré  cohvehu , a acquis 
'en  même  temps  lé  fentimént  des  mafles  fermes  & tran- 
chantes en  clair  & en  brun  , fi  dans  fon  coloris , il 
fait  conferver  la  vivacité  dés  couleurs  de  fa  palette 
fi  fes  chairs  font  d’uhe  variété  dé  teinte  , à laquelle 
on  donne  beaucoup  d’eftime , fi  fur-tout  elles  font  d’un 
brillant  éblOui'flant , alors  fon  triomphe  eft  certain  , 

& beàucoup  de  gens  font  petfuadés , prefqu’autant  \ 

que  lui-même,  qu’il  n’a  plus  rien  à acquérir. 

Il  va  alors  en  Italie , trop  mûr  pour  profiter  eflen- 
tiellement  des  grands  modèles  qui  s’y  Voyent.  Cepen- 
dant ces  exemples  frappans  lui  échauffent  l’imagina- 
tion , fi  la  nature  l’a  doué  de  cettë  belle  qualité , 

& il  revient  en  fon  pays  éclairé  de  quelque  étincelle 
du  foyer  des  arts.  # 

Mais  rarement  là  fubftance  à pénétré  âvefc  profon- 
deur , parce  qu’une  pratique  décidée  avoit  rempli, 
tous  les  pores  du  gofft  & dü  génie  ; au  bout  de 
quelques  années  Tes  ouvrages , uniformes  entifeux , 
paroiffent  fans  intérêt,  & le  grand  hçmme  s’évanouit 
en  ne  laiffant  fur  la  fcèhe  qu’un  homme  d’un  talent 
peu  diftingué. 

C’eft  ainfi  qtie  dé  cette  foule  pfefqu’inhombrable 
d’élèves  que  forment  en  cinquante  ans  toutes  les 
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académies  de  l’Europe,  à peine  s’en  voït-îl  deux  dont 
les  noms  puilTent  pafTer  avec  éclat  dans  le  fiècle  fui- 
vant.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  élus  fe  font 
immortalifés  , parce  qu’ils  ont  eu  un  ftyle  trcs-diftinél 
du  refte  de  l’école , parce  qu’écartés  de  la  route  battue, 
moins  efclaves  des  opinions  admifes , ils  ont  fuivi 
l’impulfion  de  leur  génie , ou  encore  parce  qu’ils  ont 
étudié  l’art  d’une  manière  approfondie. 

Mais  revenons  fur  la  méthode  adoptée  depuis  plus 
d’un  fiècle  ; nous  croypns  qu’elle  a de  grands  incon- 
véniens  r d’abord , parce  qu’on  en  fait  l ‘éducation  de 
• tous  ceux  qui  doivent  exercer  les  arts  , & qu’on  la 
rend  univerfelle  à tous  les  genres  & à tous  les  efprits. 
En  fécond  lieu , elle  eft  très-vicieufe , en  ce  qu’elle 
éloigne  de  cette  précifion  & de  cette  jufteffe  d’imi- 
tation , qui  eft  le  feul  chemin  par  lequel  on  puifie 
parvenir  à l’excellence  du  deffin  que  le  peintre  re- 
cherche aulïi  fpécialcment  que  le  fculpteur. 

En  effet , on  envoie  les  jeunes  étudians  copier  un 
modèle  pofé  pendant  deux  heures , dans  une  attitude 
fouvent  pénible.  Que  réfulte-t-il  de  ce  travail  i ou 
l’élève  copie  avec  la  plus  grande  fidélité  poftible  ce 
.qu’il  voit,  & alors  il  s’habitue  à une  foule  d’incor- 
reâions  que  montre  la  nature  humaine , quelqu’ effort 
qu’on  ait  fait  pour  la  bien  etioifir  , & à des  tnftmblis 
incertains,  quel  que  foit  le  peu  de  vacillation  du 
patient  modèle  : ou  l’élève  prend  un  parti  décidé  l'ur 
l’attitude  dont  il  ne  rend  que  l’à-peu-près , & fur  les 
formes  qu’il  ne  copie  qu’en  fuivant  des  fyftêmes. 
Pour  ce  dernier,  la  route  eft  plus  courte,  &fes  pro- 
ductions pourront  bientôt  avoir  l’air  du  mérite.  Quoi- 
qu’il en  foit , les  uns  & les  autres  ont  pour  but 


unique , celui  de  bien  faire  ce  qu’on  nomme  une 
academie. 

Cependant  le  peintre  d’hiftoire  ou  le  fculpteor  ne 
doit  pas  étudier  comme  le  peintre  qui  lè  deftine  au 
genre  familier  , ou  comme  celui  qui  n’a  befoin  de 
connoître  la  figure  humaine  que  comme  un  acceffoire 
à fes  marines  ou  à fes  payfages. 

On  devroit  encore  avoir  égard  aux  inclinations 
particulières  des  jeunes  gens  dans  le  choix  des  inf- 
truttions  qu’on  leur  donne.  Par  exemple , fi  un  élève 
annonçoit  une  grande  difpofition  à devenir  colorifte, 
ce  feroit  rifquer  de  détruire  cette  difpofition , que  de 
le  dctourner  des  études  qui  pourraient  favorifer 
fôn  penchant,  pour  le  fixer  conftamment  fur  le  tra- 
vail qui  conduit  à la  févérité  des  formes  : car  alors 
avec  la  très-grande  incertitude  qu’il  pût  jamais  fentir 
ce  mérite  , on  l’arrêterait  dans  la  route  où  la  nature 
lui  promettoit  du  fuccès.  Celui  dont  l’imagination 
feroit  fantafque , & qui  promettrait  le  talent  que  les 
Italiens  nomment  la  fantafia , mot  que  nous  no 
[rendons  que  très-imparfaitement  par  ceujc  de  goût*, 
de  caprice  &c..,  cet  élève,  dis-je,,  perdrait  de  vue 
le  genre  dans  lequel  feul  il  pourrait  réuflir , fi  on 
vouloit  le  contraindre  à ne  produire  que  par  ces  loix 
févères  & calculées  que  le  Sueur , Poulfin  & d’autre* 
grands-hommes  nous  diélent  dans  leurs  ouvrages. 

C’efl  ainfi  qu’on  n’eût  jamais  eu  d’Albane,  ni  de 
Sacchi , fi  ont  eût  voulu  leur  faire  prendre  le  ftyle 
de  Ribera  , ou  de  Michel-Ange  ; ni  de  Géorgion  , ni 
de  Balfan  , fi  on  eût  exigé  d’eux  la  fineffe , la  précifion 
& la  légèreté  du  Guide  ; c’eft  ainfi  enfin  que  jamais 
Benedette  Caftiglione,  Paul  Véronéfe , ns  fe  fufleat 
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abandonnés  à leurs  inventions  originales \ fi  on  eiH 
voulu  foumcttrc  leurs  compofitions  à la  marche  ré- 
fléchie  de  celles  du  Dominiquin  , & de  Raphaël. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  la  force,  impérieufe  dt^ 
naturel,  fait  vaincre  toute  la  réfiftançe  qu’on  voudroic 
lui  oppolër,  parce  qu’en  effet,  il  eft  des  exemples  de 
quelques  élèves  qui  ont  brife  les  barrières  fatales  qu’on 
vouloir  oppofer  à leur  goût  particulier  : le  nombre 
en  eft  infiniment  petit.  Dans  les  açts , comme  dans 
la  nature  , les  fruits  dépendent  des  fetçcnces , & ce 
nleft  qu’en  donnant  à chaque  terrein  l’emploi  qui 
lui  eft  propre  , qu’on  peut  s’attendre  à une  récolte 
favorable. 

Mais  revenons  au  travail,  d*après  le  modèle  vivant* 
auquel  on  force  tous  les  jeunes  peintres  ou  fculpteurs , 
dès  leur  entrée  dans  la  carrière.  Nous  le  regardons 
comme  contraire  à cette  correâion  , à laquelle  on 
prétend  les  faire  parvenir.  En  effet,  quçl  eft  le  feul 
moyen  de  l’acquérir?  N’eft-ce  pas  d’habituer  la  vue 
à 6rr ejttjle,  afin  d’exprimer  lès  objets  avec  exaélitude? 
Ür  , comment  bien  voir,  & comment  copier  fidèle- 
ment, fi  le  modèle  eft  mobile?  Comment,  fi  au  bout 
«î’un  très-court  efpace,  le  modèle.,  par  le  mouvement 
feul  de  la  refpiration , offre.  <Jes  changemens  réels, 
l’elève  pourra-t-il  vérifier  la  jufteffe  d’un  tnfemllty 
qu’il  aura  eu  le  race  talent  (Je  plaçer  avec  une  vivacité 
inexprimable  ? 

Mais  fuppofons  ces  places  conformes  aq  premier 
moment  de  la  pofe  •,  comment  copiera-t-il  le  trait 
avec  juftelTe , d’après  un  objet  donc  la  mobilité  le 
fait  changer  à chaque  inftant.  Il  faudra  donc  que 
fcn  defiin  foie  terminé  de  mémoire  & d’apr.ès  les. 
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exemples  que  fes  maîtres  ou.  Tes  aînés  lui  ont  donnév 
Cependant  ce  mérite  pratique  s’acquiert;  on  l’affaifonne 
même  d’une  certaine  fermeté  d’exécution.  Mais  eft-ce 
par  un  exercice  de  deflin  arbitraire  qu’on  parviendra 
à être  deHipateur  pur  & exaft  ? Non  ; on.  s’éloigne 
au  contraire  pour  jamais  du  chemin  des  vérités , 
on  n’y  rentrera  plu>  , fi  ce  n’eft  par  un  retour  violent 
fur  une  marche  fi  erronnée. 

Une  preuve  de  la  vérité  de  notre,  affertion , c’eft 
qu’on  a vu  des  élèves  ^le  la  première  force  dans  ce 
genre  de  deffios  fajts  devant  le  iqodèle  , n’être  pas 
en  état  de  rendre  , je  ne  dis  pas  feulement  une  main 
ou  une  tête , mais  l’objet  le  plus  fimple , avec  cette 
juftefle  ,.  cette  précifion  en  quoi  coofifte  L’art  de  defiiner 
exaélement. 

Latour , peintre  de  portraits , qui  étoit  allez  précis 
dans  fes  enfembles , confeilloit  aux  commençans  de 
■>  «defiiner  des  pots  à l'eau  , des  chandeliers , &c.  long- 
temps avant  que  depopier  les  êtres  animés.  Ne  réduifons 
pas,  fi  l’on  veut,  les  étudians,  à des  meubles,  de  mé- 
nage ; mais  confeillons  leur  pour  objet  de  leur  travail , 
ces  plâtre?  mpulés  fur  l’antique,  ou  fur  d’autres  belles 
fculptures , qu’en  terme  d’attqjier  on  appelle  boffes , 
çxpreflion  elliptique,  qui  fignifi efculjptures  de  ronde - 
kojfe.  Quels  fruits  ne  réfuLtera-t*il  pas  de  les  copier 
avec  perfévérance  ? D’abord  , leur  immobilité  donnera 
lfi  facilité  de  vérifier  à plufieurs  reprifes  la  copie  qu’on 
aura  faite,  d’où,  naîtra  le  tajent  de  faire  avec  jufteffe. 
En  fécond  lieu  on  y ^apprendra,  les  proportions  les 
plus  parfaites  du  corps  humain.  Enfin  ces  modèle» 
accoutumeront  à la  netteté  & à la  fimplicité  des  formes  ^ 
V«il  des  jeunes  élèves  toujours  détourné  du  beau,  chai* 
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par  les  miférables  détails  d’une  nature  imparfait®  & 
fouffrante  ; détails  qui  lui  cachent  ces  formes  folides , 
ces  traits  déterminés  dans  lefquels  feuls  réfident  les 
organes  du  mouvement.  Ce  favoir  eft , comme  nous 
l’avons  dit  au  mot  hifioire  , d’une  néceflïté  abfolue 
pour  le  grand  ftyle. 

On  objeélera  peut-être  qu’un  élève  long -temps 
occupé  à copier  des  objets  immobiles,  ne  pourra  ja-  \ 

mais  faire  profit  de  la  nature  en  mouvement.  C’eft 
ici  que  VinJIruflion  d’un  maîtce  attentif  eft  importante. 

Il  faut  qu’il  habitue  fon  difciple  à faifir  Ÿenfembie  de 
l’objet  de  fon  imitation  avec  le  plus  de  célérité  poili- 
ble  , fans  cependant  contraindre  le  caraâère  particulier 
de  fon  efprit.  Car  , ( & ceci  eft  une  obfervation  impor- 
tante) plus  il  fera  enclin  au  plaifir  enchanteur  de  la 
précifion,  moins  dans  les  commencemens  il  la  faifira 
avec  promptitude  , fc  ce  ;ne  fera  que  par  de  longs  & • ' 

rigoureux  examens , par  des  retours  continuels  fuif  c 
fon  travail,  qu’il  deviendra  prompt  & exaâ  tout 
à- la-fois. 

Ajoutons  à ces  ralfonnemens , qui  ne  manqueront 
pas  de  trouver  de  routiniers  contradifteurs , des  témoi- 
gnages irrécufables  po«  les  gens  de  bon  goût.  Léonard 
de  Vinci,  Pérugin , Michel-Ange,  Raphaël,  André 
Mantegna , J.  Belin  , Jean  Couûn  , enfin  tous  les 
chefs  d’écoles,  à qui,  fans  la  plus 'rebutante  igno- 
rance, on  ne  peut  réfuter  les  premiers  rangs  dans  le 
mérite  du  vrai , ont  vécu  dans  des  temps  où  les  êtres 
inanimés  ont  dû  faire  le*s  premiers  objets  de  leurs  études. 

S’ils  ont  copié  le  modèle  vivant , c’eft  quand  ils  ont 
voulu  & qu’ils  ont  été  en  état  de  le  faire  : il  n’y  avoit 
pas  de  lieu  public  établi  pour  ce  travail.  Cependant, 
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fans  cette  précieufe  reffource  pour  les  progrès , jjs  font 
devenus  les  uns  exaéls , les  autres  fublimes  deftinateurs. 
Concluons  fur  ce  point  que , fans  une  grande  inflruftioriy 
fans  une  fuffifante  habitude  de  deffmer , on  ne  doit  pas 
fe  livrer  à copier  le  modèle  vivant. 

Si  le  maître  rencontroit  un  élève  fpirituel , ardent, 
mais  incapable  de  cette  patience  que  demande  l’étude 
de  la  correélion,  il  ne  faudroit  pas  en  défefpérer  ni 
le  contraindre  à l’étude  que  nous  venons  dè  prefcrire. 
De  Piles  dit  que  l’efprit  du  peintre  eft  libertin  de  fa 
nature  : ce  qui  veut  dire  qu’il  aime  la  liberté.  C’eft , 
en  effet , en  le  laiffant  agir  librement , fou  vent  même  , 
fans  lui  indiquer  aucun  plan  , qu’on  peut  le  mieux 
épier  & découvrir  fes  véritables  difpofitions  pour  par- 
venir ehfuite  à les  féconder.  Le  jeune  peintre  paroît-il 
fentir  le  coloris;  il  fuffira  de  l’inftruire  des  principes, 
difons  mieux , de  les  lui  faire  découvrir  dans  la  na- 
ture, & dans  cette  partie,  principalement,  de  l’écarter 
des  écueils  auxquels  expofent  les  fyftêmes , les  con- 
ventions de  la  mode , & fur-tout  la  manie  d’une  mé- 
thode exclufive.  En  effet,  qui  peut  borner  l’étendue 
des  teintes  à donner  dans  les  différens  tableaux  ? La 
nature  ne  montre-t-elle  pas  une  diverfité  infinie  dans71 
les  divers  genres  de  lumières  qui  éclairent  les  objets, 
dans  la  variété  que  produifent  les  climats,  les  fîtes, 
les  fitifons,  les  inftans  du  jour,  &c. 

A l’étude  de  ces  fublimes  différences , la  bonne 
injlru&ion  joint  celle  des  moyens  que  l’art  peut  em- 
ployer avec  le  plus  de  folidité  & de  fuccès.  C’eft  ainli 
que , par  des  exemples  bien  choifis  & qui  ont  eu 
l’approbation  des  fiècles,  on  laiffe  les  talens  s’alfeoir, 
fe  fonder  & s’élever  fur  les  bafes  du  goût  & des  organe* 
particuliers  de  chaque  dilciple. 
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En  eft-il  un  qui , dans  fes  coropofnlons , montre 
des  idées  neuves  & de  la  facilité  à inventer?  Il  fuffit 
également  de  lui  montrer  ces  principes  immuables  que 
prcl'ente  la  nature  quand  elle  nous  offre  des  mouvemens 
do  plans,  de  lumières,  & de  dîftributions  qui  excitent 
l’intérêt  univerlel.  Yzr  ces  idées  générales , on  n’aura 
point  à craindre  que  fes  conceptions  foient  égales 
pour  tous  les  fujets  ; au  contraire , elles  en  prendront 
les  formes  diverfes,  8c  il  aura  l’avantage  bien  précieux 
& bien  rare  d’expofer  encore  à nos  yeux  des  traits  de 
cette  Simplicité  que  j’appelle^  virginale , qui  ne  peut 
partir  que  d’un  efprit  aflei  heureux  pour  ignorer  les 
conventions  , ou  , au  moins,  pour  en  connoître  les 
dangers. 

Tels  font  donc  les  moyens  d yinJlruflion  qui  nous  ont 
paru  les  plus  propres  à faire  éclorre  des  peintres  nou- 
veaux , 8c  des  talens  variés  Cette  marche  eft  plus 
Irnte  fans  doute  que  celle  de  montrer  fans  relâche  à 
un  jeune  homme  adroit  une  pratique  décidée  fur  tous 
les  points  mécaniques  de  l’ari  qu’il  i'aifit  en  peu  d’an- 
nées , & qui  impofe  néceflairement  des  bornes  à fes 
difpofitions  naturelles.  Par  cette  méthode,  fans  dSute, 
on  fera  plus  sûr  de  faire  beaucoup  d’artiftes  ; par  celle 
que  nous  indiquons  , ils  feront  des  hommes  diftingués, 
ou  rien.  Eh  ! comme  l’a  dit  un  grand  adminiftrateur  : 
Quel  befoin  l’état  a-t-il  d’un  grand  nombre  de  pçii\tres,. 
<je  fculpteurs  & de  graveurs  médiocres  ? (i) 

Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas  fuffifant  que  nous 
ayons  traité  d’une  manière  fi  générale  Vinjlru&ion  con-. 
venable  aux  hommes  deftinés  aux  talens , & que 


fi)  M.  Ncckcr_,  Compte  rçndg  I/Sju, 
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nous  n'ayons  parlé  que  des  grandes  parties  relatives 
au  deffin , au  coloris  & à la*  compofition.  Cependant 
nous  croyons  avoir  rempli  notre  objet , fans  qu’il 
l'oit  nécefiaire  de  nombrer  la^nultiilude  des  fciences 
dans  lefquelles  un  artifte  diftingué  doit  être  inflruit 
C’eft  une  matière  fur  laquelle  on  a parlé  dans  cet  ou- 
vrage ; elle  eft  d’ailleurs  connue  de  toutes  les  perfonnes 
qui  cultivent  les  talens  : mais , toujours  fidèles  à nos 
principes,  nous  obferverons  que,  de  la  multitude  des 
connoilfances  que  de  Piles  & les  autres  écrivains  ont 
indiquées , on  ne  doit  inftruire  chaque  artifte  que 
dans  celles  qu’il  adopte  par  goût , & qui  font  pro- 
pres à l'on  genre  & à fon  efprit , afin  qu’il  ne  perde  v 
pas  fes  forces  à cueillir  des  fruits  dont  il  ne  pourrait 
faire  ufage. 

Ce  ferait  auffi  l’occafion  de  s’étendre  fur  la  queftiort 
intéreffante;  favoir  fi  les  hommes  diftingués  par  leurs 
talens  doivent  communiquer  la  connoiflance  de  la  pein- 
ture & de  la  fculpture  , à prix  d’argent,  ou  s’ils  doivent 
répandre  Ÿinjlruflioti  d’une  manière  auffi  noble  que  l’art 
lui -même.  Mais,  outre  que  ce  ferait  le  fujet  d’un 
long  traité,  il  a été  difcuté  avec  beaucoup  de  détails 
intérefTans  dans  les  œuvres  de  M.  Falconet , édition 
de  1786 , tome  x , page  199.  Cet  auteur-  préfère  ouver- 
tement Vinftm&ion  gratuite,  & il  eft  peu  d’ames  pé- 
nétrées de  la  noblelfe  de  l’art,  qui  ne  partagent  cette 
gérçéreufe  opinion.  • 

Cependant  nous  penfons  qu’un  artifte , gêné  dans  fa 
fortune , eft  excufable  de  fe  faire  dédommager , par 
un  léger  payement , de  l’emploi  du  temps  , & des 
frais  qu’entraine  une  fuite  de  leçons  lumineufes  & 
Soignées.  Mais  quel  eft  celui  qui , rencontrant  un  na-i 
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tiirel  doué  tout  à -la-fois  de  vertus  & de  difpofitions 
aux  talens,  ne  renonçât  au  tribut  qu’un  tel  élève 
n’auroit  pas  la  facilité  de  payer,  pour  l’inftruire  & 
même  l’aider  dans  la  longue  & difpendieufe  carrière  de» 
arts  ! ( Article  de  M,  Robin.) 

INTÉRÊT,  (fubft.  mafe.  ).  Nous  ne  prenons  pas 
ici  ce  mot  comme  fignifïant  l’avantage  pécuniaire  qu’un 
artift#  retire  de  fes  produélions  ; mais  dans  le  fens  de 
l’impreflion  vive  ou  profonde  que  caufe  un  ouvrage  de 
l’art  fur  l’efprit  des  fpeâateurs.  Un  livre  a de.l’m- 
térêt , quand  il  fe  fait  lire  avec  avidité  ; un  tableau 
a de  Y intérêt , quand  il  arrête  le  fpeélareur  & fe  fait 
voir  long-temps  avec  un  plaifir  toujours  nouveau. 

Un  artifte  , ou  même  un  amateur  fenfiblc  à la  belle 
manœuvre  de  l’art , peut  s’arrêter  long-tèmps  avec  com- 
plaifance  à confidérer  une  feuille  de  plante  bien  peinte  > 
une  partie  peu  importante  par  elle-même,  mais  traitée 
avec  tout  le  ragoût  du  pinceau.  Ce  plaifir,  qui,  n’eft 
fenti  que  parles  gens  du  métier,  ou  par  le  petit  nom- 
bre de  perfonnës  qui  en  connoiffent  les  détails,  n’eft 
point  aflez  général  ni  même  affez  vif  ^>our  mériter  la 
nom  d'intérêt. 

Pour  que  Y intérêt  foit  complet,  il  doit  réfulter  du 
fujet  même  , & de  la  manière  dont  il  eft  traité.  Un 
lujet  fort  intéreflant  par  lui-même , & traité  par  un 
artifte  médiocre,  n’excitera,  dans  l’efprit  du  fpeâateur, 
que  le  regret  de  voir  qu’il  eft  tombé  en  de  mauvaifes 
mains.  . ' . " ’ . 

Pour  qu’un  fujet  excite  de  Yinférêt  % 11  faut  qu’il 
s’explique  lui-même , & qu'il  offre  une  aûion  capable- 
d’émouvoir  les  pallions,  ou  qu’il  foit  antérieurement 
connu  du  fpeâateur.  <• 
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U h enfant  à la  mamelle , étendu  fur  le  feiü  d’une 
femme  poignardée , & fuçant  à-la-fois  le  lait  8c  le 
fang  de  fa  mère  ; voilà  un  fujet  qui  s’explique  allez 
lui-même  , qui  caufe  par  Jui-même  allez  d 'intérêt.  Peu 
m’importe  que  cette  femme  ait  été  poignardée  au  maffacre 
de  la  Saint-Barthélemi , au  fac  d’une  ville , dans  une 
fédition,  ou  par  la  rage  avide  des  brigands  : le  temps,  < 

le  lieu , la  caufe , me  font  indifférens  -,  le  fujet  feul 
fera  toujours  frémir  un  homme  fenlible , & pleurer 
une  tendre  mère. 

Si  je  vois  une  jeune  fille  expirante  fur  le  corps  d’uh 
jeune  homme  qui  n’eft  plus,  leur  âge,  leur  beauté, 
leur  malheur , m’intéreffent  fans  doute  ; mais  l'intérêt 
fera  plus  vif  fi  je  fais  que  ce'font  deux  amans,  Pirame 
& Thilbé , & fi  je  connois  les  caufes  touchantes  de  leur 
malheur. 

Qu’un  tableau  me  repréfente,  dans  un  taudis,  un 
vieillard  & une  femme  décrépite  , prenant  enfemble 
un  repas  agrefte , ce  fujet  vulgaire  m’infpirera  peu 
d? intérêt  : mais  fi  je  fais  que  ces  deux  perfonnages  font 
Philémon  & Baucis,  l’idée  de  leur  piété  conjugale 
excitera  dans  mon  ame  un  intérêt  d’aiitant  plus  tou- 
chant qu’il  fera  lié  à des  idées  de  vertu,  & la  pauvreté 
de  ces  époux  me  les  fera  trouver  encore  plus  relpeéla- 
bles.  Alors  je  fixerai,  mes  regards  fur  leurs  vénérables 
têtes  ; & fi  l’artifte  a bien  exprimé  dan#  leurs  yeux 
éteints  par  l’âge  , la  tendreffe  qui  leur  conferve  encore 
quelqu’éclat , fi  leurs  lèvres  font  animées  par  le  fou- 
rire  Bu  fentimentp  le  tableau  m’attachera,  je  ne  le 
quitterai  qu’à  regret,  & j’en  conferverai  long-temps 
un  profond  fouvenir. 

Un  tableau  reprélente  un  enfant  entouré  de  vieillards 
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qui  lVcoutent  avec  attention.  Si'l’enfant  eft  beau  j fà 
beauté  caufera  de  Y intérêt , parce  que  la  beauté  intéi 
refle  toujours.  On  fuppofera  d’ailleurs  que  c’èft  ùn  en1 
fiant  aimable , & qui , dans  l’âge  le  plus  tendre , mon- 
tre déjà  de  l’efprit , puifque  des  vieillards  daighent 
i’écouter.  Mais  combien  s’accroîtra  Yintérét  fi  le  fpec* 
tateur  eft  chrétien  , s'il  fait  que  cet  enfaftt  eft  Jéfus- 
Chrift , dans  le  temple  de  Jérufalem  , au  milieu  des 
do&eurs , & commençant  déjà  fa  divine  million  ! 

L’artifte  qui  fe  propofe  d’intérefler  , choifira  donc 
des  fujets  capables  de  parler  fans  interprètes  à tous 
les  fpeâateurs , & d’intéreffer  par  eux-mêmes  , ou  il 
les  puiléra  dans  les  livres  faints  que  tous  les  chrétiehs 
doivent  connoître,  ou  dans  l’ancienne  mythologie  qui 
eft  familière  à tous  les  hommes  dont  l’éducation  n’a 
point  été  négligée , ou  dans  les  parties  de  l’hiftoire 
grecque  & romaine  qui  font  généralement  connues. 

Mais,  dans  ces  lbutces  même , il  eft  un  grand  nombre 
de  fujets  qui  font  connus,  qu’on  eft  obligé  de  traiter, 

& qui  cependant  ne  peuvent  càufer  un  intérêt  fort  vif  : , 

le  grand  artifte  faura  leür  en  donner  un  $ le  plus 
puiflant  de  tous , celui  dont  les  anciens  faifdient  le 
but  de  l’art  j l 'intérêt  de  la  beauté.  Rèptéfentez  Vénus  , 
junon , Pallas;  repréfentez  même  une  figure  tirée  de 
nos  livres  religieux  , telle  que  là  Madeleine  ou  la 
Vierge  elle-même  : oh  reconnoltra  ces  figures  ifolées* 
mais  par  elles-mêmés  elles  intéreflferont  peu;  faites-les 
belles , & vous  créez  Yintérét. 

Ceux  - là  fe  trompent  qui  croient  intéreffer  plus 
vivement  par  un  fujet  compliqué  que  par  une  feulb 
figure  : ce  qui  eft  vrai  feulement , c’eft  que  plus 
leur  ouvrage  eft  funple,  & plus  il  a befoin  d’être  (bu- 
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\tihu  par  la  beauté.  Les  monumens  de  l'antiquité  qui 
infpirent  un  intérêt  plus  vif  & plus  général , font  1» 
Vénus  de  Médicis  & l’Apollon  du  Belvedere.  J'oie 
même  croife  que  ces  figures  ifolées  intéreffent  plus 
que  le  grouppe  du  Laocooti  , quoique  les  figures  do 
ce  grouppe  aient  la  beauté  dont  elles  font  fufceptibles  & 
Ÿintérêt  qu’infpirênt  leurs  douleurs.  . 

Le  Bruti  eft  l'un  des  peintres  françois  qui  ait  la 
mieux  connu  la  grande  machine  : il  a produit  urt 
nombre  Confidérable  de  grandes  compoficions , & a 
faflemblé  dahs  toutes  de  très-belles  parties  de  l’art. 
Quel  eft  cependant  de  tous  fes  Ouvrages  connus,  celui 
qui  infpire  le  plus  vif  intérêt  ? Je  ne  le  demande  pas 
aux  artiftes  qui , chacun  fuivant  fort  inclination  & le 
genre  qu’il  ptofiefle  , pout soient  donner  la  préférence  2 
Certaines  parties  abftrufès  de  l’art  ou  même  du  métier; 
je  ne  le  demanderai  pas  aux  amateurs  qui  (ëmblenc 
quelquefois  oublier  leurs  fenfations  propres  pour  pa- 
roître  fentir  comme  les  artiftes;  je  le  demanderai  au 
public  j qui  eft  le  vrai  juge  de  l’arc  pour  la  partie 
dont  il  s’agit  en  ce  moment  t l’ouvrage  de  le  Brun 
qui  l’intèrefle  le  plus  eft  la  Madeleine  pénitente,  que 
l’on  voit  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques.  Quand 
une  foule  d’artiftes,  d’amateurs , de  connoifleurs , penr 
feroient  autrement  que  le  public , le  public  a raifon. 
Il  ne  connoît  pas  cct  aft  trop  fou  vent  faétice  dea 
grouppes  qui  le  fatiguent  plus  qu’ils  ne  lui  plaifent; 
il  ne  connoît  point  toute  cette  étude  vraie,  & toutes 
ces  conventions  du  coloris  qui  , par  le  défaut  d’habitude  , 
n’ont  pas  pour  lui  les  mêmes  charmes  que  pour  les 
curieux  ; il  ne  connoît  pas  tous  ces  plans  dégradés  qui 
font  une  des  giandes  difficultés  de  l’art,  & dontfouyenc 
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il  ne  fent  pas  même  la  vérité  quand  on  vedt  la  lui 
faire  remarquer,  parce  que  Couvent 3 en  effet,  cette 
vérité  eft  mêlée  de  trop  d’illufions  : mais  il  voit  Ma- 
deleine belle  & affligée,  il  Ce  livre  à la  double  im- 
prefflon  qu’excite  en  lui  la  beauté  & la  douleur  -,  il 
plaint  Madeleine  parce  qu’elle  fouffre  ; il  la  plaint 
encore  plus  parce  qu’elle  eft  malheureufe  & qu’elle 
cil  belle,  car  c’eft  un  mouvement  naturel  de  vouloir 
épargner  toute  fenfation  affligeante  à la  beauté  : il  Ce 
livre  d’aurantplus  fortement  au  fentiment  qu’il  éprouve , 
que  ce  fentiment  n’eft  partagé  par  aucune  autre  figure, 
que  Madeleine  eft  feule , te  que , par  conféquent , elle 
parle  feule  à fbn  cœur. 

Les  Grecs  étoient  très-fenfibles , & l’on  doit  recon- 
noître  qu’ils  ne  fe  font  pas  troinpés  fur  ce  qui  appartient 
au  fentiment.  ,C’eft  par  une  très-jufle  obfervation  de 
fentiment  qu’ils  ont  généralement  compofé  d’un  très- 
petit  nombre  de  figures  les  ouvrages  de  l’art.  Ils  fa- 
voient  que  l 'intérêt  le  plus  puifiant  réfulte  de  l’unité , 
& qu’on  l’affoiblit  d’autant  plus  qu’on  le  partage  fur 
un  plus  grand  nombre  d’objets.  • - 

Ils  femblent  n’avoir  prouvé , par  quelques  ouvrages  , 
qu’ils  étoient  capables  de  fuivre  les  loix  que  nous 
avons  établies  dans  la  compofition  , que  pour  faire 
reconnoître  que  leur  fimplicité  ne  venoit  pas  de  leur 
ïmpuiflance , mais  de  leur  choix. 

Si,  dans  les  ouvrages  de  l’art,  un  fujet  n’inCérefle 
qu’autant  qu’il  eft  généralement  connu , ou  générale- 
ment fenti , on  voit  combien  peu  intérêt  doivent 
infpirer  ces  fujets  allégoriques  qûi  offrent  une  énigme 
à deviner.  Si  la  figure  allégorique  offre  une  très-grande 
beauté  , ce  n’eft  que  par  fa  beauté  qu’elle  intérefle  : 

fi 
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fi  elle  n’a  pas  Ce  moyen  d’attacher  le  fpeélaîeur,  il  fa 
retire  avant  d’avoir  pris  la  peine -de  trouver  le  mot 
de  l’énigme. 

Si  l 'intérêt  ne  peut  être  excité  dans  toute  fa  força 
que  par  un  feul  objet  , il  eft  aifé  de  s’appercevoir 
qu’on  l’aftoibllc  en  proportion  qu’on  multiplie  dav  antage 
les  figures.  Accompagner  la  Madeleine  de  le  Brun  , 
d’une  figure  qui  fera  le  perfonnage  de  confolatrice; 
mon  attention  , & par  eonf.  quent  mon  intérêt  , fa 
partagent  entre  la  confolatrice  &.  l’affiigée  ; 8c  comme 
mon  attention  n’aura  plus  ufl  objet  unique , elie  fera 
par  conféquent  plus  foible,  & Ÿ intérêt  ne  manquera 
pas  des’affoiblir  avec  elle.  Au  lieu  d’une  confolatrice, 
placez-en  plufieurs;  mon  attention  eft  encore  plus  par- 
tagée , & mon  intérêt  plus  foible. 

Mais  l’art  a , dira  - 1 - on  , des  moyens  d’appeller 
fur-tout  au  principal  objet.  L’art  reconnoît  donc  que 
c’eft  par  un  feul  objet  qu’il  peut  exercer  fut  moi 
toute  fa  puiffance  ; mais  au  Leu  de  me  rappeller  à ca 
feul  objet  par  des  moyens  incertains , il  en  eft  un  plus 
alluré,  c’eft  de  ne  me  préfenter  que  lui. 

L’art , j’en  conviens  , auroit  trop  à perdre , s’il  fa 
bornoic  toujours  à une  feule  figure;  mais  il  gagnera 
beaucoup  en  fuivant  la  loi  que  fe  font  en  général  im- 
pose les  anciens  8c  Raphaèl , d’épargner  autant  qu’il  eft 
poffible  les  figures,  de  dire  beaucoup  avec  peu,  & 
dJindiquer,  quand  il  le  faut,  un  grand  nombre  de 
figures , en  n’en,  montrant  qu’un  petit  nombre. 

J’en  re  dans  une  très.- ncmbteufe  affemblée  : aucun 

* * 

objet  part  culier  ne  me  frappe  ■,  je  ne  vois  qu’une 
foule  ; j’éprouve  feule  ment  ce  plaifir  vsgue  qu’excitent 
dans  l’organe  de  la  vue  les  couleurs  varices  qui  com- 

; Tome  III.  M 
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paient  Jes  differentes  parures  : mais  enfin  je  parviens 
à démêler  une  perfonne  qui  m’intérefl'e  , je  m’attache 
à elle,  c’eft  avec  elle  que  je  eherche  à m’entretenir, 
& je  Cens  que  mon  ame  feroit  plus  latisfaite  fi  nous 
n’étions  que  deux. 

Tel  eft  l’effet  que  produifent  ces  tableaux  vantés 
qu’on  appelle  de  grandes  machines,  & qui,  fur  une 
vafte  toile,  m’offrent  une  multiplicité  de  figures.  Il  en 
eft  comme  d’une  affemblée  nombreufe  , je  ne  vois  d’a- 
bord qu’une  foule  : ma  première  exclamation  eft , bon 
Dieu , que  de  monde  ! 8c  cette  exclamation  n’eft  pas 
celle  du  plaifir.  Si  le  tableau  eft  d’un  grand  colorifte, 
je  reçois , fans  prefque  m’en  rendre  compte  à moi- 
même  , la  fenfation  agréable  du  charme  des  couleurs. 
Enfin  je  cherche  à regarder  le  tableau  en  détail , & 
fi  j’y  découvre  une  figure  plus  belle  que  les  autres, 
je  m’attache  à la  contempler;  mais  j’éprouve  quelque 
dépit  d’être  diftrait  par  toutes  celles  qui  l’environnent, 
& je  voudrois  qu’elle  fût  feule  pour  jouir  fans  par- 
tage de  fes  beautés. 

Ainfi  les  grandes  compofitions  qui  repréfentent  un 
peuple  affemblé  , une  bataille  , une  cérémonie  , cau- 
feront  toujours  un  plaifir  moins  vif  & moins  d 'intérêt , 
qu’un  excellent  ouvrage  qui  repréfente  une  feule  figure 
ou  un  fort  petit  nombre  défigurés.  Vintérét  augmentera 
fi  cette  figure  éprouve  une  affeélion  capable  de  fe  faire 
partager  ; la  forte  de  douleur  qui  ne  nuit  point  à la 
beauté,  la  fatisfaôion  intérieure,  la  douce  émotion  de 
l’amour. 

Si  la  douleur  eft  affcz  violente  pour  détruire  la  beauté 
des  traits , elle  ooccite  une  douleur  prefqr.e  femblable 
dans  l’ame  du  fpeélateur  ; elle  caufe  le  frémifièment , 
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& n'infplte  pas  cette  fenfatioh  modérée  & tqBchante 
qu’on  nomme  interet.  La  loi  de  ne  pas  offrir  aux  yeux 
des  objets  qui  faflent  horreur  doit  commander  à 
l’artifte  comme  au  poète.  Quand  les  bourreaux  culti- 
veront les  arts  , qu’ils  fe  plaifent  à reprcfenter  desfup- 
plices  : mais  que  l’artifte  qui  veut  m’intérefler  étudie  , 
dans  la  nature , non  Tes  plus  terribles  convulûons , 
mais  Tes  beautés. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fe  rapporte  au 
genre  de  l’hiftoire  : paflons  aux  genres  inférieurs. 

Le  Titien  & Van-Dyck  ont  élevé  celui  du  portrait 
auflî  près  qu’il  eft  poflible  du  premier  des  genres.  Le 
grand  intérêt  du  portrait  eft  de  rendre  toujours  préfente 
la  reffemblance  d’une  perfonne  aimée.  S’il  repréfente 
une  de  ces  perfonnes  rares  qui , par  leurs  taJens,  leurs 
vertus,  les  fervices  qu'ils  ont  rendus  à leur  patrie  le 
bien  qu’ils  ont  fait  à l’humanité  , laiffent  à la  poftérité 
un  fouvenir  tAêlé  d’eftime , d’admiration  , de  recon- 
noÜTance;  il  acquerra  toujours  un  intérêt  plus  grand  iL 
mefure  qu’il  s’éloignera  du  temps  où  vivoit  l’original. 
Mais  s’il  reprifente  un  homme  qui  n’intéreffe  que  fes 
amis  & fa  famille,  & qui  doit  mourir  tout  entier,  il  n* 
pourra  caufer  un  intérêt  général  que  par  des  beautés 
qui  appartiennent  à l’art , ou  comme  la  repréfentatog 
fidèle  de  l’une  des  beautés  remarquables  de  la  nature  } 
car  on  fent  que,  dans  le  portrait,  la  beauté  ge  peut 
perdre  le  dro't  qui  lui  appartient  d’intéreffer  par-tout 
où  elle  fe  trouve. 

Le  payfage , tel  que  le  font  les  Hqllandois , repré- 
Tentant  un  pays  plat  qui  ennuyeroit  lui -même,  ne 
peut  intéreffer  que  par  le  mérite  du  faire , ou  le  piquant 
des  effets  accidentels  : mais  un  payfage,  une  vue,  unit 

M ij 


côte  maritime  où  l’on  voudrait  pouvoir  fe  tranfportcf , 
& dont  l’aipeâ  offre  d’agréables  promenades,  caufe  un 
interet  femblable  à celui  qu’infpireroit  le  lieu  lui-même. 
On  eft  plus  fortemetw  intéçeflë  par  (in  payfage  qui  * 
infpire  une  douce  mélancolie , que  par  celui  qui  ne 
refpire  que  la  gaieté  , parce  que  les  Tentations  mélan; 
coliques  l'ont  les  plus  attachantes. 

Comme  on  fe  plaît  à voir  une  fête  champêtre  & 
les  élans  d’une  gaieté  fimple  & naturelle,  ce  "n’eft  pas 
fans  plaiftr  qu’on  en  confidère  le  tableau.  Il  ne  caufe 
pas  cependant  autant  A' intérêt  que  l’image  d’une  ex- 
preffion  touchante  & voifîne  de  la  douleur;  car  une 
douce  triftefle  a , pour  les  âmes  fenfiblcs , un  charme 
plus  attachant  que  le  plaifir. 

Les  tableaux  de  fleurs , de  fruits  , ont  Yintérét  de 
rappeller  des  objets  qui  plaifent  aux  fens  , & celui 
d’offrir  une  imitation  de  la  vérité  qui  approche  de 
l’illufion.  Ce  dernier  intérêt , joint  à celui  du  faire  , eft 
le  fenl  que  puiffent  infpirer  les  tableaux  qu’on  appelle 
de  nature  morte  ; les  tableaux  d’animaux  vivans  unifient 
à ce  double  intérêt , celui  qui  naît  du  mouvement  & 
de  l’expreflion,  & ils  deviennent  plus  intérefians  en- 
core' fi  la  beauté  du  fite  concourt  avec  les  autres 
beautés  de  l’ouvrage.  Il  eft  donc  très-important  qu’un 
peintre  d’animaux  l'oit  bon  payfagifte. 

Les  fcènes  choifles  dans  la  vie  privée , peuvent 

avoir  un  intérêt  qui  approche  de  celui  de  l’hiftoire  : 

ce  genre  a fa  noblefle  , & il  eft  fufceptible  d’heu- 

reufes  expreffions.  Mais  quel  intérêt  peut  infpirer  la 

-repréfentation  d’un  payfan  laid  & greffier  qui  fume  fa 

pipe,  qui  s’enivre,  qui  fe  bat?  Tout  l 'intérêt  de  ce 

;genrc  eft  renfer^nê  dans  le  mérite  du  faire , la  beauté 

de  la  couleur,  & la  vérité  de  l’effet. 
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Cet  article  eft  peut-être  trop  long , mais  il  n’étoit 
pas  inutile.  Les  artiftes  devroient  regarder  1 intérêt 
comme  le  premier  moyen  d’affurer  le  fuccès  de  leurs 
ouvrages , & c’eft  la  partie  qu’on  leur  voit  le  plus 
fouvent  négliger.  ( Article  de  M.  Levesque . ) 

INTRIGUE,  ( fubft.  fém.  ).  L’ intrigue  détruit 
l’énergie  de  l’ame  : elle  eft  petite  comme  les  moyens 
qu’elle  emploie.  Le  méchant , le  criminel , a quel- 
quefois des  qualités  dont  la  grandeur  eft  impofan^e  : 
il  force  quelquefois  à l’admirer  en  frémiflant  -,  l’intri- 
guant eft  toujours  mefquinî  Si  quelque  chofe  peut  dé- 
goûter l’homme  à talent  de  Yinfrigue , c’eft  de  voir 
que  l’artifte  intriguant  n’a  jamais  valu  fa  viélime. 

Avant  que  l’art  renailfant  eut  acquis  tout  fon  éclat 
par  les  grands  talens  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel-  - 
Ange  , de  Raphaël , André  Verrochio  tenoit  le  premier 
rang  entre  ceux  qui  l’avoient  cultivé.  Il  fe  diftinguoit 
également  dans  la  fculpture  & la  peinture.  La  répu- 
blique de  Vénife  le  chargea  de  faire  la  ftatueéqueftre 
de  Barthélemi  de  Bergame.  Mais  un  fculpteur  Padouan , 
nommé  Vellano,  parvint,  à force  d’ intrigues  , à faire 
la  figure  du  capitaine , & à ne  laiffer  au  Verrochio 
que  celle  du  cheval.  Le  nom  du  Verrochio  eft  encore 
célèbre  après  trois  fiècles  écoulés  : celui  de  Vellano 
l'eroit  tout-à-fait  oublié , fi  l’hiftoire  ne  l’avoit  pas 
confervé  pour  en  faire  juftice.  La  poftérité  ne  le  con- 
noît  que  pour  le  punir  : elle  le  connoît  non  comme 
artifte  , mais  comme  mal-honnête-homme. 

Le  Jofepin  n’étoit  pas  un  artifte  méprifable,  mais  il 
étoit  loin  d’égaler  les  Carraches.  Il  eft  du  nombre  de 
ces  peintres  dont  le  nom  fe  conferve  parce  qu’ils  ont 
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été  fort  employés  dans  leur  temps  , nuis  dont  on  n'é-* 
tudie  point  les  tuvnges.  Il  fe  diftingua  par  fes  intri - 
gués  contre  Annibal  Carr2che  , dont  le  nom  devient 
toujours  plus  célèbre  en  vieilliflant , & dont  les  oua 
vragcs  font  toujours  un  objet  d’étude  pour  les  élèves 
des  arts. 

Lanfranc  a confervé  plus  de  gloire  que  Jofepin  ; 
jhais  cependant  la  poftérité  lui  préfère  le  Dominiquin 
ijn’il  rendit  la  vidime  de  fes  intrigues. 

Le  cardinal  de  Montalte  , jufte  appréciateur  des  ta- 
lent, ayant  élevé  le  temple  de  Saint-André  délia 
Valle  , chargea  le  Dominiquin  d’en  faire  toutes  les 
peintures-,  mais  après  la  mort  du  cardinal  , Lanfranc, 
par  fes  cabales  , fe  fit  nommer  pour  peindre  la  cou- 
pole , dont  fon  émule  avoir  déjà  fait  les  cartons.  La 
poftérité  le  punit , en  préférant , dans  ce  temple  , les 
ouvrages  de  fon  rival. 

L’Lfpagnolet  cft  eftimé  par  fa  manœuvra  hardie  & 
fa  couleur  impofante  : mais  qui  le  comparera  jamais 
au  Dominiquin  ? Ce  fut  lui  cependant  qui , après  la 
mort  du  Dominiquin,  fut  , par  fes  intrigues  , faire 
détruire  les  ouvrages  que  ce  grand  maître  venoit  de 
terminer  à Naples,  i 

, La  poflérité  place  Mignard  fqrt  au»deflbus  de  le 
Brun  : mais  l’intriguant  Mignard  effaça  quelque  temps 
la  célébrité  de  le  Brun  , & , à force  de  dégoûts , ij 
j»rvint  à l’éloigner  de  la  cour.  Mignard  , aimable  , 
inftruit,  fpirituel,  cabaloit  dans  les  cabinets  des  Prin- 
ces, dans  les  fallons  des  Princeffes  ; on  a vu  des 
jjrtiftçs  avilir  leur  art  en  cabajant  dans  les  antrçham* 
fcrçs  ; ( Article  de  M,  Lev  e s ç>u  Z.  ) 
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INVENTION,  (fubft.  fém.).  Ce  mot,  dans  la 
langue  des  arts,  r.e  fignifie  pas  une  découverte , comme 
dans  la  langue  ord  naire  ; mais  il  exprime  le  choix 
que  fait  l’artifte  des  objets  qui  conviennent  au  fujet 
qu’il  fe  propafe  de  traiter. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  raflemblcr  ce  qu’ont 
dit  fur  Vinvcntion  les  maîtres  qui  ont  écrit  de  l’art, 
de  difpofer  à mon  gré  ces  matériaux  , & d’en  faire 
un  article  qui  fembleroit  m’appartenir  : mais  la  doftrine 
qu’ils  ont  établie  perdrait  de  cette  autorité  que  lui  don- 
nent leurs  noms  célèbres  & que  je  dois  lui  conferver. 
Je  me  contenterai  donc  d’offrir  aux  leéleurs  les  partages 
de  ces  maîtres. 

Vinvention  du  peintre  ne  confifte  pas  dans  la  faculté 
d'imaginer  le  fujet,  mais  dans  celle  de  difpofer  dans 
f>n  efprit  le  fujet  de  la  manière  qui  convient  le  mieux 
à fon  art  , quoiqu’il  l’ait  emprunté  des  poètes  , des 
hifloriens , ou  d’une  fimple  tradition  ; ce  qui  lui 
donne  autant  & peut-être  plus  de  peine , que  fi  lui— 
m'ine  avoit  inventé  le  fujet  : car  il  eft  obligé  de 
fuivre  les  idées  qu’il  a reçues,  &,  s’il  eft  permis  de 
s’exprimer  ainfi  , de  les  traduire  dans  un  autre  art.  C’eft 
dans  cette  traduftion  que  confifte  Vinvention  du  pein- 
tre : il  doit  modeler  ces  idées  dans  fon  imagination. 
L’idée  qu’il  a reçue  eft-elle  grande  8c  pathétique  pour 
l’entendement  ; il  lui  refte  à confidérer  de  quelle 
manière  il  pouçra  la  faire  correfpondre  à ce  qui  eft 
grand  & pathétique  pour  le  fens  de  la  vue;  ce  qui 
exige  un  travail  particulier.  C’eft  ici  que  commence 
ce  que,  dans  le  langage  du  peintre,  on  appelle  m- 
■vention  , qui  renferme  non-feulement  la  compofition  , 
ou  i’art  de.  mettre  le  tout  enfemble,  mais  auffi  celui 
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de  oien  ménager  le  fond  , l’effet  du  clair-obfcur,  & 
l’attitude  de  toutes  les  figures,  la  place  de  tous  les 
objets  qui  fe  trouvent  dans  le  tableau  & qui  forment 
un  partie  dj  ce  tou  . ( Note  Je  AI.  R e ysolds  t 
Jui  U vers  75  de  Dufrefnoy  : De  arte  Craph  câ.  ) 

C’cft  peu  que  l’artifte  conçoi- e une  idee  neureufe, 

& remphlie  la  toile  d’i.n  grand  nombre  de  figures;  , 
fi  elles  ne  concourent  pa>'  toutes  au  de  eioppeiuent ' 
du  tu  jet  principal , & fi  ..et  enfembie  de  l’ouvrage 
n’exprime  & ne  rend  pas  parfaitement  au  fpe&ateur 
l’jdée  du  fujet,  de  manière  à difpofer  & à préparer 
fon  ame  à fe  laifler  émouvoir  par  l’exprelfion  &:  les 
attitudes  des  principales  figures , c’eft  en  vain  qu’on 
employera  des  exprefàons  violentes  & forcées , ainfi  - 
que  le  font  ceux  qui  veulent  paroître  doués  d’une 
imagination  brillante;  ( M e k ç s , lettre  à Don  An- 
tonio Ron\.) 

'V  invention  eft  la  partie  qui  donne  de  la  noblefle 
& de  la  valeur  à l’art , & qui. fait  connoître  la  force 
du  genie  du  maître.  Il  eft  donc  néceflaire  de  con- 
noître ce  qu’on  entend  par  une  invention  parfaite,  .Elle 
ne  confifte  pas  feulement  en  un  beau  Concept  & en 
une  idée  faga  6c  bien  digérée;  mais  dans  cette  unité, 
dans  cette  fuite  d’idées  qui  remplit  & occupe  d’abord 
l’efprit  de  l’arrifte,  8c  enfuite  celui  du  fpeélateur;  unité 
qu’il  doit  conferver  depuis  la  première  difpofition  de 
l'on  ouvrage  juiqu’au  dernier  coup  de  pinceau  , s’il 
veut  former  un  féal  tout. 

Elufieurs  artifte»  que  le  commun  des  amateurs  8c  \ 
les  peintres  médiocres  ont  regardes  comme  doués  de 
la  partie  de  V invention , ont  abfolument  ignoré  çes 
détails  heureux  que  poffedoit  le  grand  JUphael  > car 
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on  voit  qu’ils  ont  confondu  à chaque  inftant  Yinven- 
tion  avec  la  compofition.  L’invention  eft  la  vraie  partie 
pcëcique  d’un  tableau,  déjà  conçu  dans  l*el'pric  dupein- 
rre  qui  fe  le  repréfente  comme  s’il  avoit  vu  effeftj ve- 
inent , ou  s’il  avoit  encore  actuellement  devant  les 
yeux  le  fujet  que  fon  imagination  ou  fa  verve  fe  pro- 
pofe  de  rendre. 

La  compofition  confifte , au  contraire , dans  l’agen- 
cement des  objets  que  l’imagination  a conçus.  L’erreur 
qui  s’eft  gliffee  à ce  fujet  dans  les  écoles  & parmi  le 
commun  des  amateurs  , a donné  naiffancc  à la  faufle 
idée  qu’on  ne  doit  inventer  & compofer  des  tableaux 
que  pour  plaire  aux  yeux  par  la  diverfité  des  objet», 
parles  oppofitions  & par  les  contraftes  variés,  en  né- 
gligeant la  partie  la  plus  efîcntielle  & la  plus  noble, 
favoir  l’exprefiion  qui  appartient  à I’ikvenxio^. 

S’il  eft  inconteftable  que  la  partie  la  plus  noble 
de  la  peinture  n’eft  pas  celle  qui  flatte  feulement  la 
vue , mais  celle  qui  fatisfait  l’efprit  & qui  obtient  le 
fuffrage  des  perfonnes  qui  exerçent  leurs  facultés  in- 
tellectuelles , Raphaël  doit  être  regardé  comme  lé  plus 
grand  de  tous  les  peintres  dont  les  ouvrages  font  venus 
jufqu’à  nous.  L’invention  8c  la  dilV’ofition  de  les  tableaux 
nous  font  appercevoir  au  premier  coup*d’œil  ce  qu’il  a 
voulu  préfenter  à l’efprit  de  ceux  qui  dévoient  les  voir. 
Voilà  pourquoi  fes  ouvrages  tranquilles  ou  tumultueux, 
terribles  ou  agréables , gais  ou  mélancoliques , n’ont 
rhen  d’incohérent  avec  l’idée  de  leur  fujet;  c’eft  en 
quoi  confifte  la  véritable  magie  de  l’art , par  laquelle 
il  émeut  notre  ame  & prend  fur  elle,  ainfi  que  la  poéfie 
& l’éloquence  , un  fi  grand  empire.  . 

D’ailleurs  on  voit  diftin&ement  dans  toutes  fes 
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figures  un  demi  - chemin  d’aélon  ; c’ef>à-dire  qu’on 
apperçoit  ce  qu’elles  faifoicnt  avant  leur  mouvement 
a&uel , ft  qu’on  prévoit , pour  ainfi  dire  , exactement 
ce  qu’elles  doivent  faire  enfuite  : elles  ne  prélentent 
donc  jamais  un  mouvement  achevé , ce  qui  leur 
-donne  un  tel  degré  de  vie  qu’elles  femblent  fe  mou- 
voir quand  on  les  regarde  avec  attention  : fi  l’on 
examine  dans  le  tableau  de  lo  Spafimo  de  Sicilia , 
qui  fe  trouve  dans  le  Palais-Royal  de  Madrid,  toutes 
les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  on  refléta 
convaincu  que  fi  Raphaël  n’avbit  pas  toujours  été  fi 
grand  dans  fes  productions , on  pourrait  dire  que  çelle-ci 
eft  unique  par  fa  beauté  admirable. 

Le  fujet  eft  pris  de  l’Ecriture-’Sainte  Jéftis-Chrift 
porte  la  croix  au  Calvaire*,  les  faintes  femmes  fondent  \ 
ert  larmes,  8c  il  leur  dit , d’un  ton  prophétique,  en 
leur  pridifant  la  | rachaine  ruine  de  Jérulalem,  de  ne 
pas  pleurer  fbr  lui , mais  lur  leurs  propres  fils.  Raphaël , 
pour  faire  mieux  comprendre  cette  idée  , fait  apper- 
çevoir  dans  le  lointain  le  calvaire,  vers  lequel  on  monte 
par  un  chemin  finueux  , qui  prend  à la  droite  de  la 
ville.  Il  a repréfenté  le  Sauveur  au  moment  où  , pour 
la  première  fois,  il  tombe  à ce  détour  vers  lequel  un 
officier  de  juflice  le  tire  par  la  corde  dont  il  le  tient 

lié. 

Comme  Raphaël  avoit  à placer  dans  ce  tableau  la 
mère  de  celui  qui  étoit  conduit  au  fupplice  & injufte- 
ment  maltraité,  il  lui  a donné  le  ctraclère  d’une  mère 
infortunée  ‘8c  refpectable,  qui  fe  voit  réduite,  pour 
obtenir  à fon  fils  quelque  foulagcment , d'implorer  la 
pitié  d’une  inf-tme  populace.  Il  a peint  la  Vierge  à 
genoux , ne  tournant  pas  les  yeux  vers  l’on  fils , à qui 
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elle  ne  peut  donner  aucun  fecours  ; mais  dans  l’attitude 
d’une  vraie  fuppliante  , faifant  entendre  au  peuple  que 
le  Chrift  , tombé  par  terre  , a befoin  de  la  compaiïion 
de  celui  qui  le  traite  avec  tant  d’inhumanité.  Raphaël 
a relevé  cette  humble  exprefiion  de  la  Vierge,  en  lu* 
donnant  un  air  de  noblefle  & de  majefté , & a fait 
fentir  la  fupériorité  de  la  mcre  de  Dieu  en  repréfentant 
autour  d’elle  Madeleine , les  autres  Maries  &:  faint 
Jean,  qui  l’accompagnent  & s’empreflent  de  lui  don- 
ner du  fecours  en  la  foutenant  fous  les  bras. 

Ces  perfonnages  paroiflent  tous  plongés  dan*  les  plus 
triftes  réflexions  fur  les  fouffrances  du  Sauveur , 8c 
principalement  la  Magdeleine  qui  fcmble  lui  parler. 
Saint  Jean  donne  du  fecours  à la  Vierge  : Jéfus-Chrift 
p fl:  tombé , mais  il  ne  fait  paroître  aucune  foiblefle  ni 
aucun  abattement , & il  a,  au  contraire , l’air  d’un 
juge , tel  que  l’Ecriture  le  repréfente.  Son  vifage , 
putre  qu’il  eft  dans  ce  tableau  d’une  beauté  8c  d’une 
excellence,  pour  ainfi  dire,  inexprimables,  femble 
animé  d’un  efprit  prophétique  qui  répond  parfaitement 
au  fujet  ; car  la  perfonne  repréfentée  eft  toujours  Dieu, 
quoique  fouffrant,  & répond  en  même-temps  au  talent 
de  Raphaël , qui  jamais  n’a  donné  de  caraâère  bas  à 
rien  de  ce  qui  étoit  fufceptible  de  noblefle.  L’attitude 
de  toute  la  figure  eft  belle,  noble  & animée.  Le  br?s 
gauche,  dont  la  main  eft  très-belle,  porte  fur  une 
pierre,  & eft  tout-à-fait  étendu.  Cependant  les  plis 
de  la  large  manche  font  appercevoir  un  demi-chemin 
d’aûion  -,  car  ils  femblent  fe  tenir  encore  en  l’air  &c 
p’âvoir  pas  fini  leur  chûte , fuivant  la  tendance  que 
doit  leur  donner  le  poids  fpécifique  de  l’étoffe.  De  la 
main  droite  , le  Chrift  tâche  de  faiftr  la  croix  fous 


1 


; *88  I N V ) 

la  melle  il  fuccombe , & fcmble  vouloir  , en  cher- 
chant à la  foulever  lui-même  , empêcher  qu’on  ne  la 
lui  ôte  : idée  fublinie  , digne  du  grand  génie  de  Raphaël 
qui,  parée  mouvement  (impie,  & qui  femblera  peut- 
être  indifférent  à bien  des  yeux,  nous  rappelle  que  le 
Sauveur  du  monde  fouftroit,  parce  que  lui-même  vou- 
loir fouffrir. 

La  variété  de  caraftère  qu’il  a fu  donner  aux  officiers 
de  juftice  n’cft  pas  moins  digne  d’admiration , &:  fait 
remarquer  que  , même  parmi  les  méchans , il  eft  difté- 
- ren»  degrés  de  perverfité.  La  figure  que  l’on  voit  par 
le  dos,  & qui  tire  le  Chrift  par  la  corde , ne  paroît 
remplie  que  de  la  brutale  impatience  d’arriver  avec  la 
viclime  au  lieu  du  fupplice.  L’autre  perfonnage  qui 
fcmble,  en  quelque  forte  , foutenir  la  croix,  paroît  ému 
d’une  forte  de  compaflion  qui  le  porte  à foulager  le  Sau- 
veur. Près  do  lui  eff  un  foldat,  qui  , pouffant  la  croix 
fur  l'épaule  du  Chrift,  exprime  la  plus  grande  iniquité, 
ptnfqu’il  cherche  à accabler  encore  davantage  celui 
qui  fuccombe  déjà  fous  le  fardeau.  (1) 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fe  rapporte  à la  partie 
de  l’ invention  , & la  manière  dont  Raphaël  a difpofe 


( i ) Comme  on  trouve  à-peu-près  les  mêmes  idées  dans  les  ta- 
bleaux de  plulîeurs  maîtres  inférieurs  qui  onc  traité  ce  fujet,  on 
prétendra  peut  erre  que  l 'invention  de  ce  tableau  n'eft  pas  fi  mer- 
veilleufe  que  Mengs  fc  l’eft  pzrfuadé.  Mais  on  peut  fentir  qu’ij 
n’éroit  pas  difficile  à ces  maîtres  de  répéter  les  idées  de  Raphaël, 
ic  que  la  gloire  de  ces  idées  eft  au  premier  qui  les  a conçues.  Son  • 
tableau  croit  connu  par  l’eltampe  d’Auguftin  Vénitien  ; & quoique 
- cerce  cftatnpe  n'en  exprime  pas  route  la  beauté  , elle  en  indique  au 
moins  i’imenfon.  ( jYvrs  du  Réduâeur.  ) 
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ces  idées  après  les  avoir  inventées  fe  rapporte  à la 
compofition.  ( M E N c S , lettre  à Don  Antonio  Pon\.  ) 

Vinvention  dans  la  peinture  ne  fe  borne  pas  à trouver 
le  fujec  même  qui  fouvent  eft  fuggvré  par  un  poëte  ou 
par  un  hiftorien.  Pour  que  le  fujer  foit  heureux,  il 
faut  qu’il  puifle  intércffer  tout  le  monde,  & que,  pour 
cet  effet , il  repréfente  quelqu’exemple  d’une  vertu 
magnanime  dan,  l’aélion  , ou  d’une  confiance  héroïque 
dans  la  fouffrance.  Il  doit  y avoir  quelque  chofe  dans 
l’aélion  & dans  fon  objet  qui  intérefle  généralement 
tous  les  hommes,  & qui  frappe  vivement  l’ame  par 
quelque  rapport  fympathique.  » 

Il  eft  bien  vrai  que,  rigoureufement  parlant,  il  ne 
pe.it  y avoir  de  fujet  qui  foit  d’un  intérêt  abfolument 
général.  On  en  trouverait  même  à peine  qui  puflcnt 
faire  une  vive  imprefiion  fur  certains  efprits  : mais  il 
efKdes  évènemens  & des  caraâères  fi  univerfellemcnt 
connus  dans  tous  les  pays  où  l’art  de  la  peinture  eft 
cultivé , qu’on  peut  les  regarder  comme  propres  à notrff 
objet.  Tels  font  tous  les  grands  évènemens  de  l’hiftoire 
grecque  & romaine  & même  de  la  fable , que  les 
études  ordinaires  de  la  jeunefle  rendent  familières  à 
toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  toutes  s’y  intereflint 
également.  Et  ces  fujets  ont  l’avantage  de  n’être  ni 
trop  communs , ni , en  quelque  forte  , dégradés  par  un 
rapprochement  marqué  avec  les  mœurs  habituelles 
d’aucun  peuple.  Tels  font  aulli  les  fujets  que  fournit 
l’Ecriture  - Sainte , qui  , à l’avantage  d’être  généra- 
lement connus  , joignent  celui  d’infpirer  le  refpeft 
par  leurs  rapports  avec  la  religion  que  profeffent  les 
Européens. 

Comme  il  eft  utile  que  le  fujet  foit  générai ement 
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connu , il  n’eft  pas  moins  nécefîaire  qu’il  (bit  rendu  d’une 
manière  diftinéle , l'impie  & vraie  , afin  que  l’atten* 
tion  du  fpeâateur  ne  fe  trouve  ni  embarraffée  ni  divifée. 
Lorfqu’on  entend  faire  le  récit  d’un  évènement , on  lè 
forme  âulTi-tôt  dans  l’efprit  une  idée  de  l’aélion  & de 
l’exprefiion  des  perfonnages  dont  il  eft  queftion.  Le 
talent  de  repréfenter  ce  tableau  idéal  fur  la  toile  eft  ce 
qu’en  peinture  on  appelle  invention.  Comme  dans  la 
, conception  de  ces  fortes  de  peintures  idéales  qui  for- 
ment l'invention,  l’efprit  n’entre  pas  dans  tous  les  dé* 
tails  minutieux  des  draperies , des  accefloires  &r  du 
local,  de  môme  le  peintre,  pour  repréfenter  cette  in- 
, vention  par’ les  moyens  de  fon  art,  doit  rendre  tous 

ceux  de  ces  accpftbires  qui  lont  néceflaires  au  fujer, 
de  manière  qu’ils  ne  frappent  pas  plus  les  fpe&ateurs , 
qu’ils  n’ont  frappé  fon  imagination  quand  il  a conçu  le 
fujet  dans  fa  penfée. 

Je  conviens  qu’en  entrant  dans  les  circonfttances  & 
les  particularités  d’un  fait , on  donne  fouvent  un  air 
de  vérité  au  tableau  , & que , par  confcquent , on  en 
rend  l’intérêt  plus  grand  pour  le  fpeélateur.  On  ne  peut 
donc  pas  rejetter  tout-à-fait  ces  détails  ; mais  fi  quelque 
partie  de  l’art  demande  de  l’intelligence  & de  l’atten- 
tion, c’eft  fans  doute  la  manière  d’employer  ces  petits 
détails  qui  tiennent  aux  circonftances  du  fujet , & qui , 

> fuivant  le  choix  & l’emploi  bons  ou  mauvais  qu’on  en 

peut  fairo , deviennent  néceflairés  à la  vérité  de 
l*.iiftoire , ou  nuifibles  à la  grandeur  du  fujet  que 
l’on  traite.  , 

Il  refte  toujours  vrai  que  l’erreur  la  plus  ordinaire 
& la  plus  dangereufe  eft  de  trop  s’occuper  des  détails  : 
a’nfi  je  penfe  que  c’eft  au  défaut  dans  lequel  on  tombe 
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le  plus  fouveht,  qu’on  doit  porter  le  plus  d’attention. 
L’idée  générale  eft  ce  qui  conftituc  la  beauté  réelle  : 
tous  les  petits  détails  , quelque  parfaits  qu’ils  pt.iflcnt 
être  dans  leur  efpèce  , doivent  donc  être  fa  cri  fiés  (ans 
regret  *ux  g-andes  parties.  L’aitifte  qui  a du  talent 
ne  fongera  pas  quelles  (ont  les  choies  qu’il  peut  employer 
fans  encourir  la  cenfure  ; il  ne  croira  pas  qu’il  fuffic 
à fa  juftification  de  montrer  qu’elles  peuvent  fe  trouver 
dans  fon  ouvrage  : mais  il  convaincra  le  fpeclateur 
qu’elles  doivent  néceflairement  s’y  trouver,  & qu’en 
les  omettant,  le  tableau  deviendroit  imparfait  & dé- 
feéfueux.  Dans  1e  portrait  même,  la  grâce,  &,  j’ofe 
le  dire  , la  reffemblance  , confident  plus  à failir  l’air 
général  de  la  phylîonomie , qu’à  imiter  avec  lcrupule 
chaque  linéament  particulier. 

Il  faut , fans  doute  , que  les  figures  fe  trouvent 
placées  fur  un  plan , &:  fouvent  qu’elles  foient  dra- 
pées; il  faut  qu’il  y ait  un  fond,  des  jours,  des  om- 
bres ; mais  aucune  de  ces  parties  ne  doit  paroître  avoir 
fixé  l’attention  de  l’artifte  : il  eft  même  elfentiel 
qu’elles  foient  ménagées  de  manière  qu’elles  n’arta- 
chent  pas  celle  du  fpc&ateur  (i).  En  faifant  l’analyfe 
d’un  tableau  , on  connoît  afl'ez  les  difficultés  que  l’artifte 
a dû  vaincre  , & l’art  avec  lequel  il  adifpofé  le  fond, 
les  draperies  & les  malfes  de  lumière;  & l’on  (ait  que, 
de  cette  fage  entente,  dépendent,  en  grande  partie , la 
grâce  & l’effet  de  l’ouvrage  : mais  cet  art  eft  fi  bien 


( t ) C’eft-a-dire  qu’il  faut  que  le  fpeâaceur  croie  que  tour  ce  ta 
eft  comme  if  doit  être  absolument , & comme  il  ctoir  dans  la  fcène 
véritable  , fans  que  fon  attention  foit  détournée  par  aucune  idée 
des  recherches  de  l’art. 
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caché,  même  à l’œil  ex^fc^ , qu’on  ne  \p  remarque  que 
par  une  attention  pnrt'cul  ère  , qii’aucurte  le  e\  ?af- 
ties  ne  fixe  celle  du  fpe&ateur,  &c  ne.ro  e ’an . la 
mémoire,  à moins  qu’il  ne  fe  foit  propofé  de  fa  re  de 
l’ouvrage  une  analyfe  détaillée. 

Le  grand  but  de  l’art  eft  de  frapper  l’imaglna-ion. 

Il  faut,  par  conféqucnt,  que  le  peintre  ne  farte  aucune 
parade  des  moyens  qu’il  met  en  œuvre  pour  y parvenir, 
& que  le  fpeclateur  en  éprouve  feulement  le  réfulrat. 
L’artifte' ordinaire  veut  que  l’on  connoirte  routes  les 
peines  qu’il  s’eft  données , & prend  autant  de  foin  à 
faire  valoir  les  parties  fubordonnées  de  fon  travail , 
que  l’artifte  doué  d’tin  grand  génie  en  met  à les  cacher. 
Dans  les  ouvrages  médiocres , tout  annonce  l’art  8c  la 
prétention  -,  ce  qui  Tait  que  les  fpeélateurs  les  quittent 
la  bouche  pleine  d’éloges  8c  l’efprit  vuide  d’idées. 

Il  ne  fuffit  pas  que,  dans  l 'invention  , l’artifte  fâche 
maîtrifer  & tenir  à leur  jufte  degré  toutes  les  parties 
inférieures  de  fon  fujet  -,  il  faut  qu’il  ait  encore  le 
talent  de  s’écarter  quelquefois  de  la  vérité  hiftorique, 
s’il  veut  donner  de  la  grandiofité  à fon  travail. 

On  peut  voir,  par  les  cartons  de  Raphaël , ce  que  le 
grand  ftyle  exige  de  l’artifte  pour  concevoir  & exé- 
cuter fes  fujets  d’une  manière  poétique , en  ne  fe  bor- 
nant pas  avec  une  fcrupuleuie  exa&itude  à la  vérité. 


( i ) Il  me  femble  qu’en  comparant  les  ouvrages  de  Raphaël  entre 
eux  , on  ne  trouvera  pas  qu’il  ait  donné  aux  apôtres  coure  la  no- 
ble rte  que  compotte  la  nature  humaine , mais  feulco  tnt  toute  celle 
qui  peut  fe  tencontrer  dans  des  hommes  d»  peuple.  Je  crois  qu’il 
avoir  dans  la  penfée  un  autre  genre  de  noblcrtè  à donner  aux 
héros.  ( Ne  te  du  RidaHeur.  ) 

Dans 
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Dans  tous  les  tableaux  où  cet  admirable  maître  a repré- 
fenté  des  apôtres , il  leur  a donné  toute  la  grandiofité, 
toute  la  nobleffe  que  comporte  la  nature  humaine  (1)  : 
cependant  l'Ecriture  nous  apprend  qu’ils  n’avoient  point 
cet  air  refpeÔable,  & faint  Paul  dit  lui-même  qu’il 
avoit  l’air  commun.  Alexandre  , on  le  (ait , était  petit-, 
cependant  le  peintre  n’eft  pas  obligé  de  le  repréfenter 
ainfi.  AgéGlas  étoit  de  moyenne  ftature,  & de  plus 
fort  eftropié  & de  mauvaife  mine-,  mais  on  n’eft  pas 
tenu  de  le  faire  paraître  avec  tous  ces  defauts  dans 
un  ouvrage  dont  il  eft  le -héros  principal.  J»  donne, 
fuivant  l'ufage,  à cette  partie  de  l’art  le  nomd’hifto- 
riquc , quoiqu’il  faille  plutôt  lui  donner  celui  de 
poétique , comme  elle  l’eft  en  effet  ; car  ce  n’eft  pas 
là  dénaturer  un  fait , mais  feulement  prendre  une  liberté 
poétique.  Le  peintre  doit  fuppléer  aux  défauts  de  fon 
art.  Il  ne  peut  pas  dire , comme  un  hiftorien,  que  fon 
laine  avoit  mauvaife  mine , mais  qu’il  avoit  de  grandes 
vertus  -,  que  fon  héros  étoit  boiteux , mais  qu’il  étoit 
un  grand  homme  : ce  n’eft  que  par  la  grandeur  exté» 
cieure  qu’il  peut  repréfenter  la  grandeur  morale  (i) 
C’eft  par  le  moyen  des  .couleurs  que  le  tableau 
produit  fon  premier  effet';  & c’eft  d’après  cet  effet  que 


(i)  Entre  les  célèbres  perfbnnajes  de  l'antiquité , il  en  eft  uh  \ 
qui  l’anifte  ne  pourroit  donner  1a  beauté;  c’eft  Socrate.  Son  por- 
trait eft  tellement  connu,  que  le  Ipeftaieur  ne  pourroit  fe  prSter  à 
l'illufïon  , fi  l’on  hafardoit  de  lui  préfentsr  ce  philofop  ic  Cous  des 
traits  majeftueux.  Quoiqu  il  ne  nous  refte  pas  de  portraits  antiques 
d’Kfope  , l’idée , peut-être  faulTe  , de  fa  difformité  eft  devenue  là 
générale , qu’elle  doit  former  fon]  caractère  extérieur  dans  un  ouvrage 
de  l’art,'  ( Note  du  Riduâtur.  ) 

. Tome  III.  N 
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le  fpe&ateur  qui  fe  promene  dans  une  galerie  s’arrête 
ou  continue  fa  marche-,  pour  que  le  tableau  frappe,  au 
premier  coup-d’ueil , le  fpeâateur  par  fon  enfemble > 
on  doit  éviter  avec  foin  tous  les  petits  accidens  de 
lumière  & la  trop  grande  variété  des  teintes  : il  faut 
répandre  fur  tout  l’ouvrage  une  certaine  tranquillité, 
une  certaine  fimplicité  ; & c’eft  à quoi  le  coloris  uni- 
forme & large  contribuera  beaucoup. , 

Le  foin  que  le  peintre  d’hlftoire  doit  mettre  à éviter 
les  détails  des  couleurs  , il  faut  aufli  qu'il,  le  porte  à 
ne  point  dégrader  fes  conceptions  en  mettant  dans  fas 
draperies  une  variété  affeélée  d’étoffes  & de  deflins; 
car  cette  bigarrure  tient  du  ftyLe  melquin.  Raphaël 
eft  encore  le  plus  grand  maître  dans  cette  partie. 

La  multiplicité  des  figures  eft  encore  un  vice  dans  ce  * 
genre.  Il  eft  impofïïble  qu’un  tableau  compofé.d’un 
trop  grand  nombre  de  parties  , produife  l’effet  d’un’ 
feul  tout  parfait , & cet  effet  eft  néceffaire  à la  gran- 
diofité.  Quoiqu’il  foit  vrai,  en  géométrie,  que  plu- 
lieurs  petites  chofes  forment  un  grand  tout , cela  n’a 
pas  lieu  en  fait  de  goût.  Le  fublime  remplit  tout-d’un- 
coup  l’imaginatian  d’une  grande  idée  ; ce  n’eft  qu’un 
feul  élan  de  l’efprit.  (JW.  R e y n ol  ds,  quatrième 
dif cours.  ) .... 


J o 


t 


. JOUR,  ( fubft.  mafe.  ).  Ce  mot,  dan*  l’art  de 
peinture  , eft  fynonyme  de  lumière,  & s’emploie  plus 
ordinairement  au  pluriel  qu’au  fingulier. 

' On  dit,  les  jours  font  difpofés  avec  intelligence 
dans  ce  tableau.  Il  faut , pour parvenir  à t harmonie , 
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frn  different  jours  ne  difputent  pas  avec  la  lumiirt. 
principale . 

On  voit , par  ces  exemples , que  dans  l’art  de  pein- 
dre, "Té  mot  jour  eft  le  même  que  le  mot  lumière , 
& l’un  & l’autre  de  ces  termes  a principalement 
rapport  à ce  qu’on  nomme  clair-obfcür. 

On  dit  encore  dans  un  fens  relatif  à l’art  , cfioijir 
un  jour  favorable  pour  peindre  ; un Jour  favorable  au 
modèle  d’après  lequel  on  peint  ; eqfin  un  jour  favorable 
au  tableau  qu’on  expofe  aux  yeux. 

Il  s’agit,  dans  ces  diffèrens  fens',  d'une  lumière 
naturelle  ou  artificielle  qui,  éclaire  avantageufemenc 
pour  l’artifte , ou  pour  le  fpeâateur,  l’ouvrage  qu'on 
deffîne  ou  qu’on  peint,  ou  celui  qu’on  expofe  aux 
regards.  ^ ...  .. . . . x[.±  * 

Le  choix  d es  jouri  eft  important.  Les  artiftes  con« 
noiflent  combien  un  jour  favorable  eft  avantageux  à 
leurs  travaux  & à l’effet  de  leurs  ouvrages. 

Le  jour  que  l’on  tire  du  midi  a des  propriétés  qui  le 
diftinguent  infiniment  du  jour  que  donne  l'afpeft  du 
nord.  Celui-ci,  plus  égal  fans  doute,  n'eft  pas  expofe 
aux  variétés  , quelquefois  incommodes  pour  le  travail 
de  l’artifte , .que  produit  lé  foleil  ; mais  il  eft  trifte 
& ne  prête  pas  aux  couleurs  des  corps  & aux  feflets, 
ces  tons  brillqns  6ç  chauds  qui  donnent  du  charme 
à la  peinture. 

Quant  au  jour  favorable  ou  défavorable  aux  ouvrages 
qu’on  expofe  aux  yeux  des  fpeélateurs , les  jours  qui 
viennent  en  face  des  tableaux  gêrient  ceux  qui  lei 
regardent , & ne  font  pas  avantageux  aux  ouvragés 
peints  à l’huile.  Il  eft  difficile  de  trouver  un  point  de 
vue  qui  faite  difparoître  le  luifant  que  portent  aux  yeux 

N j j 
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là  couièu'r  8r  lé  ternis.  Un  (eut  jour  quî  éclaire  ie 
côté,  en  glirtant  fur  les  tableaux  qu’on  regarde,  eft 
celui  q-. 'on  doit  préférer  -,  ma  s lorfqu’on  confirait  un 
Heu  deftiné  à exporter  des  tableaux  qu’on  veut  pré- 
fenter  dans  1 z jour  le  plus  favorable,  on  remplit  fort 
but  aufli  parfaitement  qu’il  eft  poffible  ch  faifant  deC- 
cendre  la  lumière  par  le  plafond  ou  par  les  parties  fu- 
périeùres.  ' * • • •- 

L’avantage  pour  lés  ouvrages  de  peinture  aftifl 
éclairés  eft  fi  grand,  que,  s’il  étoit  généralement 
connu,  on  regarderoit  cet  objet  comme  le  plus  eflen- 
tiel  dans  la  difpoficion  d’une  galerie  ou  des  cabinets 
deftinés  à faire  jouir  de  tous  les  charmes  que  peut 
offrir  la  peinture. 

En  effet , l’avantage  qu’ont  les  tableaux  offerts  dans 
un  jour  favorable  eft  femblable  à celui  que  reçoit  un 
poëme  bien  lu,  ou  un  drame  bien  repréfenté. 

Pour  revenir  à l’artifte  occupé  de  fes  travaux , il  doit 
étudier  ce  que  produit  fur  fon  modèle  un  jour  plus 
bas  ou  plus  élevé , plus  étendu  ou  plus  referré.  Toutes 
ces  circonftances  offrent  des  différences  dans  les  effets, 
& même , à quelques  égards , dans  le  caraftère  des 
objets,  ainfi  que  dans  leur  couleur.  Un  jour  ferré  & 
tombant  de  haut  rend  les  phyfionotntes  ferieufes  & 
triftes  , les  ombres  tranchantes , & diminue  l’harmonie 
que  produifent  les  reflets  ; mais  il  offre  des  effets  qui 
paroiffent  piquans.  Je  penfe  que  cette  illufion  eft  dan- 
gereufe.  Elle  conduit  à l’obfcurité  trop  grande  dei 
ombres  , & à rendre  le  partage  des  lumières  aux  om- 
bres trop  brufque.  ' . ‘ 

Il  faut  obferver  , à l’égard  de  cette  difpofition  , que 
les  ombres  noircifieht  le  plus  ordinairement  par  l'effes 
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lu  temps  : aînfi  les  tableaux  faits  d’après  les  modèles 
éclairés,  comme  je  viens  de  le  dire,  contraûent  de 
plus  en  plus,  en  vicilliflant , un  défaut  d’harmonie , 
' te  font  connaître  le  vice  de  la  méthode  que  le 
peintre  a fuivie»  Au  refte,  la  difficulté  la  plus  grande 
qui  fe  rencontre  pour  les  peintres  d’hiftoire  , c’eft  la 
différence  toujours  infiniment  grande  entre  un  jour 
renfermé , qui  eft  celui  dont  ils  éclairent  ordinairement 
leur  modèle,  & le  jour  qu’ils  ont  à imiter  dans  tous 
les  fujets  dont  l’aâion  fe  parte  en,  plein  air,  & doit 
même  quelquefois  être  éclairée  de  la  lumière  du 
foleil.  1 

Le  louvenir  des  effets  qu’on  a obfervés  avec  atten- 
tion, eft  la  reffource  des  arciftes  : reffource  fouvent 
incomplette,  mais  prefque  la  feule  que  puifTent  avoir 
les  peintres , puifque , dans  notre  climat , on  ne  peut 
que  bien  rarement  peindre  en  plein  air , & qu’il  eft 
pk  ^ difficile  encore  d’y  placer  le  modèle. 

Cette  obfervation  , fur  laquelle  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  peinture  infiftent  peu,  ou  qu’ils  partent  fous 
filence  , touche  cependant  un  point  très -important; 
car  , la  différence  qui  fe  trouve  à cet  égard  entre 
l’imitation  & la  nature,  eft  une  des  raifons  phyfiques 
qui  s’oppofent , fans  qu’on  s’en  rende  compte,  à l’il- 
Iufion  que  cherche  à produire  la  peinture. 

Il  n’exifte  peut-être  pas  un  tableau  repréfentant  un 
fujet  donci’a&ion  fe  parte  en  plein  air,  qui,  peint  dans 
l’attelier,  ait  la  vérité  générale  de  couleur  & d’effet 
qu’offriroit  la  nature  en  femblable  circonftance. 

Il  feroit  important,  fans  doute,  pour  atteindre  à la 
vérité  de  Ift  couleur , & pour  bien  connoître  l’har- 
*S°nÂ*a  AU  pçuvoir  peindre,  quelquefois  au  moiw, 
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d’après  des  modèles  éclairés  en  plein  air  par  la  lumière 
générale  , & même  par  le  foleil , comme  quelques  ar- 
tiftes  ont  peint  le  payfagc  & quelques  objets  inanimés. 

Le  peintre  , dans  ces  fortes  d’études,  s’enrichirolt 
d’une  infinité  d’effets , de  tons,  de  rejailliflemens  de 
lumières , & de  reflets  que  ne  peut  offrir  l’intérieur 
d’un  attelier  où  la  lumière  ne  pénètre  que  par  un  feul 
endroit , & qu’on  hafarde  rarement  d’après  le  fecours 
toujours  trop  Incertain  de  la  mémoire.  On  prétend  que 
Rubens  a pratiqué  quelquefois  ce  genre  d’étude  difficile; 
au  moins  peut-on  croire  qu'il  a obfervé  & qu’il  a bien 
retenu  les  effets  que  produit  une  lumière  libre  & bril- 
lante fur  les  corps.  

Le  diapafon  de  çet  artifte  ( fi  l’on  peut  fe  fervir, 
en  parlant  de  la  peinture,  de  ce  terme  de  mufique) 
eft  monté  fur  un  ton  fi  éclatant , qu’on  peut  croire 
que  fcs  obfervations , ou  les  études  dont  je  viens  de 
parler , y ont  contribué. 

Le  ton  général  de  notre  école,  accordé  fur  une 
lumière  intérieure  , provenant  d’un  ciel  fouvent  gris, 
& chargé  de  vapeurs  humides , décèle  l’ufage  qu'ont 
nos  artiffes  de  travailler  toujours  dans  des  atteliers 
éclairés  d’un  jour  intérieur  & reftreint  à fon  partage. 

Je  ne  penfe  pas  cependant  que  cette  eaufe  foit  la 
feule  qui  contribue  au  reproche  qu'on  fait  à la  plu- 
part des  peintres  françois  relativement  à la  couleur. 
Rien  n’eft  encore  fi  incertain  que  la  caufe  qui  rend 
quelques-unes  des  écoles  célèbres  plus  diftmguées  par 
le  mérite  de  la  couleur  que  les  autres. 

- • Je  dois  en  venir , enfin , à ce  qu’on  entend  par  les 
jours  d'un  tableau  ; mais  ce  que  je  dirai  aux  mots  h*- 
5 : y. 
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miire  ( 1 ) & accord , étant  commun  à ces  differeni 
termes,' je  me  contente  de  raffembler,  en  forme  de, 
maximes,  quelques  obfervations  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  importantes  fur  ce  fujet  pour  ceux  qui 
pratiquent  la  peinture. 

Artiftes,  on  eft  bien  tenté  de  ramener  ici,  un 
inftant  au  ihoins,  le  mot  jour  à fon  acception  la  plus 
ufitée,  pour  vous  rappeller  ce  précepte  qu’Apelles  ri-' 
duifoit  en  pratique  : Ne  partes  pas , s’il  eft  pollible , un 
fenl  jour  fans  delliner  ou  fans  peindre  d’après  la  na- 
ture , ou  tout  au  moins  d’après  de  bons  originaux. 

Pour  revenir  au  fens  dont  il  eft  queftion  dans-  cet 
article  , fongez  que  les  jours  que  vous  devez  diftribuer 
fur  votre  compofition  , font  abfolumerit  décidés  lorl- 
que  vous  en  avez  fixé  le  foyer,  & qu’ils  peuvent  être, 
d’après  ce  point  donné,  fournis  à une  fcience  exaâe 
& pofitive  v fouvenez  - vous  que  les  lois  de  la  perf- 
peftive , qui  eft  cette  fcience,  font  l’interprétation  des 
lois  de  la  nature  (z).  Si  vous  croyez  pouvoir  vous 
paffer  de  recourir  aux  opérations  que  preferit  cette 


( t } L’article  LuMIERI  ne  s’eft  par  trouvé  dans  ier  papiers 
de  M.  Watelee. 

(a)  L’obforvation  de  ces  loix  n’eft  pas  toujours  rigoureufe , puîfque 
le  peintre  a la  liberté  d’introduire  des  lumières  8c  das  ombres  acci- 
dentelles, dont  la  caufe , qui  doit  toujours  ècre  vraifemblafcle , 
peur  être  fuppof-e  hors  du  tableau.  D'ailleurs , comme  les  loix  du 
de  (lin  , au  moins  dans  le  grand  ftjle,  lui  ordonnent  de  négliger 
les  petites  Formes,  qu’on  appelle  les  pauvretés  du  modèle,  celles 
du  clair-obfcur,  ou  plutdt  de  l’harmonie  , lui  preferivent  d éteindre 
de  petites  lumières  qu’offre  la 'nature,  mais  qui  détruiraient  l'accord 
de  fou  ouvrage  & le  feraient  papilloter.  ( Note  du  Rcdafieur.  ), 
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fc îente , on  peut  tous  traduire  à Ton  tribunal  8c  vous 
y juger. 

JLes  jours  de  votre  tableau  ne  font  donc  pas  arbi- 
traires. Dès  que  vous  en  avez  üxé  le  foyer,  le  premier 
que  vous  répandez  détermine  effentiellement  tous  les 
autres. 

Répétez-vous  fouvent,  en  prenant  votre  palette, 
qu’elle  ne  contient  aucune  couleur  qui  foit  lumineufe 
par  elle-même. 

Le  blanc  n’eft  pas  plus  le  jour  ou  la  lumière,  que  la 
noir  n’eft  la  nuit  ou  l’ombre. 

Le  jour  eft  une  expanfion  continue  de  la  lumière  ; 
l'ombre  en  eft  une  privation  partielle. 

Mais  le  blanc  n’eft  que  du  blanc  , avec  le  fecours 
duquel  , à la  vérité , vous  pouvez  modifier  chaque 
couleur;  & le  noir  n’eft  que  du  noir,  dont  l’emploi 
eft  dangereux. 

Ces  deux  couleurs  ne  deviennent  que  trop  aifémene 
& trop  fouvent  des  taches  dans  un  tableau.  ( Article 
de  M.  IF A T SL  ET.  ) 

Parties  du  JJUR.  Le  peintre,  en  colorant,  devrait 
ne  fe  difpenfer  jamais  de  fixer  dans  fon  imagination 
l’in  fiant  du  jour  où  fe  paffe  l’aâion  qu’il  repréfente. 
Scs  études,  lès  obfervations  ont  dû  lui  faire  diftin* 
guer  les  différences  qui  caraétérifenr  la  lumière,  & 
par  conféqucnc  les  couleurs  dans  les  principaux  mo- 
xnens  de  la  journée,  & dans  les  différentes  faifons.  S’il 
n’a  pas  fait  ces  obfervations  trcs-elTemielles,  ou  il  n« 
fera  aucune  diftinction  entre  les  divers  accidens  que  la 
lumière  éprouve  dans  les  différentes  parties  du  jour, 
& alors  il  ne  s’occupera  qu’à  rcgler  les  effets  des  fu- 
mières  & des  ombres  d’après  un  ou  deux  points  donnes  ; 
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ou  bien  il  adoptera  feulement  une  diftinâion  vague 
de  la  lumière  du  matin  & de  celle  du  foir.  Dans  la 
première  fuppofition , les  effets  qu’il  établira  pourrons 
être  très-jufte*  ; mais  la  couleur  des  lumières  & de* 
ombres  étant  pour  lui  toujours  la  meme  , on  croira  t 
dans  tous  fes  tableaux  , voir  toujours  le  même  tableau. 
Dans  la  fécondé  fuppofition , il  aura  deux  manières  tu 
lieu  d’une,  & c’eft  encore  s’éloigner  trop  peu  delà 
monotonie  dans  un  art  qui  a de  fi  grandes  reffources 
pour  l’éviter.  Les  deux  défauts  que  nous  venons  d’indi- 
quer tiennent  un  rang  confidérable  entra  les  caufe* 
qui  la  produifent. 

Dans  les  fujets  aeriens , & qui  fe  paffent  dans  la 
campagne  , le  peintre  a encore  , pour  la  variété  de 
la  couleur  , une  grande  reffource  dans  l’obfervation  des 
différentes  faifons.  Chacune  d’elles  porte  un  caraélère 
de  couleur  bien  marqué  , indépendamment  des  accidens 
qu’elles  occafionnent  dans  les  êtres  infcnfibles , des 
differentes  occupations  qu’elles  impofent  aux  êtres 
yivans,  des  diftérens  vêtemens  qu’elles  obligent  les 
hommes  d’adoptpr.  ( Article  de  M.  X^a  t e l e t.  ) 

J ü 

JUGEMENT,  ( fubft.  mafe.  ) On  entend,  par 
ce  mot , une  décifion  portée  fur  un  olyet.  » Le  juge- 
» ment , à-peu-près  général,  des  artiftes  & des  con- 
• noiffeurs  qui  ont  vu  le  tableau  de  la  transfiguration , 
» doit  perfuaderà  ceux  qui  n’ont  pu  le  voir,  que  c’eft 
o le  chef-d’œuvre  de  Raphaël.  « Voyez  fur  ce  mot, 
pris  dans  cette  acception , les  articles  Amateur, 
CoNHOISSANCE,  CRITIQUE. 
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On  entend  auflî , par  ce  mot , la  faculté  de  juger 
les  convenances  d’un  objet  môme  avant  qu’il  exifte. 
C’eft  une  qualité  bien  effentielle  aux  artiftes  & à 
ceux  qui  les  emploient. 

L’artifte  a déjà  trouvé  le  fujet  qu’il  doit  traiter. 
C’eft  au  jugement  à lui  faire  connoltre  quelles  figure* 
il  doit  y faire  entrer , quelles  font  les  figures  qu’il 
pourrait  y admettre  , & qu’il  fera  cependant  mieux 
de  rejetter;  dans  quelle  difjpofition  il  doit  les  or- 
donner pour  qu’elles  contribuent  ,•  aufii  puiflamment 
qu’il  eft  poflible  , à l’effet  qua  doit  produire  ce  fujet  , 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe,  à fon  expreffion  générale. 
Aucune  de  ces  chofes  n’exifte  encore  que  dans  \c  juge- 
ment de  l’artifte  ; car  s’il  les  avoit  placées  fur  le  papier 
ou  fur  1 1 toile  avant  de  les  juger , il  les  y aurait 
portées  par  un  fimple  mouvement  de  fa  main , & fans 
aucune  participation  de  fon  jugement.  Manière  abfurde 
d’opérer  & qui  cependant  n’eft  pas  fort  rare. 

C’eft  aufli  d’avance  que  le  jugement  doit  régler  le  lire , 
les  accefloires,  le  choix  de  la  lumière,  la  couleur 
générale.  • 

Cette  qualité  de  l’efprit  eft  ncceflaire  à ceux  qui 
emploient  les  arciftes , pour  ne  pas  contrarier  les  con- 
a enances  du  lieu , des  circonftances , de  remplacer 
ment,  &c. 

Mais  comme  le  jugement  fuppofe  des  idées  fur 
lesquelles  il  opère  , & que  les  idées  de  l’art  en  fup- 
pofent  des  connoiffances  étendues  & prccife* , qui 
appartiennent  fpécialement  anx  artiftes  , le  meilleur 
ufage  que  pourra  faire  de  fon  jugement , celui  qui  les 
emploie , fera  de  leur  dire  : Voici  lu  place , juge\ 
& opère Mais  cela  fuppofe  qu’il  aura  eu  d’abord  le 
jugement  de  chdjlir  de  bons  artiftes. 
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• On  a vu  des  artiftes  d'un  grand  talent  qui  n’avoient 
pas  un  jugemenf  très-fain  des  convenances  ; c’eft  un 
reproche  qu’on  a fait  même  à Michel -Ange  : fon 
jmpétuofité,  que  les  Italiens  appellentyMr/e , s’oppofoit 
aux  qualités  qui  fuppofent  une  ame  tranquille  mais  ce 
n’étoit  pas  une  raifon  pour  que  ceux  qui  l’employoient 
duflent  le  foumettre  à leur  jugement;  car  alors  il  n’au- 
roit  plus  été  lui-même , & fe  ferait  montré  inférieur  à 
lui-même.  Quand  on  veut  employer  un  artifte  & jouir 
de  fes  talens , il  faut  fe  déterminer  à lui  permettre  fes 
défauts,  car  il  doit  être  lui.  Vous  ne  ferez  point  entrer 
du  feu  dans  l’ame  de  celui  qui  fe  diflingue  par.  une 
fageffe  un  peu  froide  : vous  ne  foumettrez  pas  à la 
raifon  paifible  celui  qui  ne  peut  agir  qu’enflammé  par 
l'enthoufiafme.  Si  vous  gênez  l’artifte  que  vous  ave* 
choifi , il  ne  fera  plus  celui  dont  vous  auret  fait  choix» 
( Article  de  JM.  L e v s s ç v s.  ) 
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L A M B R I S , ( fubft,  mafc.  ).  Dans  le  ftyle  noble  , 
dans  le  langage  de  la  poéfie , ce  mot  fe  prend  pour  la 
partie  d’un  appartement  qui  efl  au-deffus  de  la  tête, 

& que  le»  Romains  appelaient  lacunar.  Mais  dans  le 
langage  de  l’architeâure  & de  la  mâçonnerie , on 
appelle  lambris  tout  revêtement  d’une  muraille  inté- 
rieure, en  marbre , en  plâtre  ou  en  menuiferie.  Ce  mot 
n’appartient  aux  art»  que  nous  traitons,  que  parce 
qu’on  orne  quelquefois  les  lambris  de  peintures  & de 
bas  reliefs. 

LANGAGE  de  Van.  La  facilité  de  defliner  tôt» 
les  objets  que  préfente  la  nature , jointe  à une  cejr-  . 
taine  habileté  à employer  les  couleurs,  & à la  con- 
noiflance  des  règles  les  plus  fimples  & les  plus  géné- 
raies  de  la  compofit.on;  tel  eft  le  premier  degré  de 
talent  dans  la  peinture.  Il  peut  être  comparé  aux 
principes  de  la  grammaire  en  littérature  ; c’eft-à-dire 
qu’en  peut  le  regarder  comme  une  préparation  à quelque 
genre  de  l’art  auquel  l’élève  veuille  s’appliquer  dans  la 
fuite.  C’eft  avec  raifon  qu’on  regarde  le  talent  de 
defliner,  de  compofer  , & d’employer  les  couleurs, 
comme  le  langage  de  t art.  L’artifte,  parvenu  à s’ex- 
primer avec  qiielqu’exaftitude  , doit  s’appliquer  à 
trouver  des  fujets  propres  à l’expreflion  ; il  doit  cher- 
cher fur-tout  à fe  former  des  idées , pour  les  combiner 
& les  varier  luivanr  la  convenance  des  fujets  dont  il 
gpurra  s’occuper  dans  la  fuite. 


Digitized  by  Google 


L A M iof 

L’Ecole  de  Venïffe  s’eft  principalement  appliquée  â 
toutes  les  parties  de  l’art  qui  captiyent  les  yeux  & 
les  fans  ; on  peut  même  dire  qu’elle  les  a portées  au 
plus  haut  degré  de  perfeéllon  ; mais  les  moyens  qu’ella 
employé  , & qui  tous  appartiennent  à la  partie  mécha- 
nique  de  Hart , font  ce  que  l’on  appelle  le  langage  di * 
peintre.  Il  faut  convenir  que  c’eft  une  bien  pauvre 
éloquence  , que  celle  qui  nous  prouve  feulement  que 
l’orateur  eft  doué  de  l’ufage  de  la' parole.  Les  mots, 
& même  les  plus  beaux  tours  de  phrafe  & les  plu9 
brillantes  figures  du  langage , doivent  être  employés 
comme  les  moyens,  & non  comme  le  but  de  la  faculté 
de  parler.  Le  langage  eft  l’inftrument;  la  conviûion 
en  eft  l’effet. 

Le  langage  du  peintre  ne  peut , fans  doute  , être 
refulê  aux  peintres  vénitiens  ; mais  en  cela  même , ils 
ont  montré  plus  d’abondance  que  de  choix  , & plus  de 
luxe  que  de  jugement.  Si  l’on  confidère  le  peu  d’intérêt 
des  fujets  qu’ils  ont  inventés  , ou  du  moins  la  manière 
peu  intéreffante  dont  ils  les  ont  rendus  -,  C l’on  réfléchit 
fur  leur  manière  bizarre  de  compofer , & fur  leure 
contraires  brillans  & affeélés  , tant  dans  les  figures 
que  dans  le  clair-obfcur  -,  fi  l’on  penfe  à la  richefle 
affeétée  de  leurs  draperies,  & à l’effet  mefquin  qui 
réfulte  de  la  variété  recherchée  de  leurs  étoffes  ; fi  à 
cela  on  joint  leur  négligence  totale  à donner  de  l’ex* 
preflion  aux  figures  ; & fi  enfuite  on  penfe  aux  idées 
élevées  & au  favoir  de  Michel-Ange , ou  à la  noble 
fîmplicité  de  Raphaël , on  verra  qu’il  ne  peut  fubfifter 
aucune  eomparaifon  entre  ces  maîtres.  Si , dans  le 
coloris  même  , on  oppofe  la  tranquillité  & la  chafteté 
du  pinceau  Bolonais  , au  tumulte  & au  fracas  qui 
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rempliflent  tous  les  tableaux  de  l?Ecote  vcnlticnfiâ  f 
Gins  la  moindre  tentative  d’intéreffer  l’efprit  & le  cœur, 
le  talent  fi  vanté  de  cette  Ecole  ne  paroîrra  plus  qu’un 
vain  effort , ou  , comme  dit  Shakefpeare , » une  fablç , 

» contée  par  un  fou , pleine  de  redondances  & de 
» grands  mots , mais  qui  au  fond  ne  lignifie  rien.  « 

C’efl  M.  Reynolds  qui  vient  de  parler  dans  tout  cet 
article.  Sans  doute  bien  des  amateurs , & même  des 
artifles,  feront  blefles  de  le  voir  réduire  Paul  Véro- 
sèfe  & le  Tintoret , ( car  il  excepte  le  Titien  ) au 
ftmple  talent  de  parler  le  langage  de  Part  ; mais 
qu’on  obferve  que  s’il  rabaifle  quelques  artilles  célè- 
bres , c’ell  pour  élever  l’art  lui-rmême  qu’il  fait  con- 
filter  dans  les  grandes  conceptions  de  l’efprit.  Eh  ! 
quel  ell  donc  le  mérite  de  cet  art,  puifque  l’on  peut 
s’élever  juftement  à la  célébrité  avec  le  feul  talent 
d’en  bien  parler  la  langue? 

Ce  que  M.  Reynolds  obferve  dans  la  carrière  des  arts , 
on  peut  l’obfervcr  de  même  dans  celle  des  lettres.  Les 
écrivains,  qui , fans  une  vaine  affectation  de  la  pompe  , 
du  ftyle,  nous  inflruifent  & nous  impofent  l’admiration, 
par  la  hauteur  de  leurs  penfées,  peuvent  être  regardés 
comme  les  Raphaël  de  la  littérature  : mais  les  auteurs» 
qui , fans  une  grande  richefle  d’idées  , nous  plaifent 
pat  i’cclat  de  leur  flyle,  en  font  les  Tintoret  & les 
Paul  Véronèfe.  ( Article  extrait  des  Difcours  de  M, 

H e rs  old  s.  ) « 

* LARGE,  ( adj.  ).  L’ufage  ordinaire  de  ce  mot 
indique  une  dimenfion.  Le  fubflantif  efl  largeur. 
Large , dans  le  langage  de  l'art,  n’a  point  de  fubftantif. 
L’idée  qu’il  préfente  ' aux  artilles  n’a  qu’un  rapport 
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vague  avec  la  dîmenfion  ( 1 ).  Il  fignlfie , foit  dans 
la  compofition,  foie  dans  le  deflin,  foie  enfin  dans  la 
manière,  un  certain  caraôère  qui  tient  au  grand , 8c 
qui  défigne  fur-tout  le  contraire  de  la  maigreur  & de 
la  féchereffe. 

Ces  fortes  de  fens  détournés  que  les  arts  donnent  à 
plufieurs  mots  qu’ils  adoptent  dans  leur  langage,  fenu- 
blent  des  bizarreries , & ces  fignifications , fouvent  ex- 
trêmement figurées,  ajoutent  des  difficultés  confidéra- 
bles  à l’intelligence  des  langues  pour  les  étrangers. 
Elles  en  offrent  même  à ceux  qui  n’ont  point  de  notions 
des  arts,  & en  préparent  d’infurmontables  peut-être  à 
ceux  qui , lorfque  les  langues  où  elles  font  employées 
feront  au  nombre  des  langues  mortes  , voudront  en  in- 
terpréter les  ouvrages. 

Mais  il  ne  faut  pas  cependant  regarder  ces  Angu- 
larités comme  des  ,objets  de  caprice. 

Le  mot  large,  doit  vraisemblablement  le  fens  qu’il  a 
dans  le  langage  de  l’art  à un  fentiment  intérieur  , à un 
lècret  rapprochement  d’idées.  Une  compofition  fimple  , 
femble  mettre  le  regard  8c  l’efprità  leuraife,  comme 
l’eft  un  voyageur  dans  une  voie  fpacieufe.  L’artifte  a 
étendu  ces  applications  métaphoriques  des  fenfations  juf- 
qu’à  certains  détails  de  fon  art.  Il  a dit  des  mafies  larges , 
pour  fignifier  des  objets  grouppés  ou  réunis  par  la  lu- 
mière & les  effets  duclair-obfcur,  fans  que  leur  difpo- 


( 1)  M Watelec  me  paroît  fe  tromper  ici.  Les  malTes  larges, 
le  pinceau  large , le  crayon  large  , les  touches  largos , ont  réelle- 
ment une  largeur  de  dimcnûon  qui' les  diltingue  des  petites  malles, 
du  pinceau  mefquin  , de  la  touche  sèche  , qui  n’ont  phyCquement 
qu’une  ditnendon  étroite.  ( Note  du  Rldaâeur.  ) 
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fition  produife  aucun  embarras  dans  ta  compofition. 
Enfin,  le  deflinateur  même  a voulu  défigner  dans  foll 
trait,  dans  fa  touche,  ce  qui  en  donne  une  facile 
inrelligence , & qui  ne  peut  être  en  lui  que  le  f/uic 
d’une  connoiftancc  sâre  & profonde  des  objets  qu’U  a 
tracés.  Il  en  eft  rcfulté  comme  principe  , qu’il  faut  que 
le  trait  & les  contours  d’une  figure  foient  larges , 8e 
même  à certains  égards  matériellement  larges , & que 
la  touche  le  foit  aufli  , pour  que  fon  intention  (bit 
indiquée  , fans  maigreur  & fans  fécherefle  ; défaut 
dont  l’effet  eft  de  rétrécir  les  lignes  3e  les  exptefiiona 
du  fentiment  défignées  par  la  touche.  , 

Le  large  , relativement  aux  arts  libéraux,  tient , 
comme  on  le  voit,  d’affez  près  au  grand , & l’on  peut 
dire  que  c’eft  la  manière  d’Homère,  comme  c’eft  le 
ftyle  du  Corrège.  Le  grand  eft  leur  caraôère  ; le  large 
eft  , pour  ainfi  dire  , leur  moyen.  Us  ont  une  certaine 
fimplicité  dans  les  plans,  qui  met  à l’aife  le  lefteur, 
une  diftribution  qui  fe  comprend  aifément , & qui  fait 
que  l’efprit  ou  les  regards  ( pour  fuivre  la  figure  dont  il 
eft  queftion  ),  marchent  à leur  aife  dans  les  routes  qui 
leur  font  tracées.  • *■ 

Au  refte,  on  doit  penfer  que  les  artiftes,  dont  ce* 
fortes  de  mots  figurés  font  le  langage,  les  compofent, 
ou  en  font  une  application  plus  jufte  que  ne  peuvent 
jamais  le  faire  ceux  qui  n’ont  qu’une  théorie  légère  de* 
arts.  Les  hommes  qui  pratiquent  un  des  beaux  arts, 
ont  pour  l’ordinaire  bien  plus  de  facilité  à comprendre 
avec  jufteffe  les  mots  du  langage  figuré  d’un  autre  art, 
que  ceux  qui  ne  s’occupent  d’aucun. 

Afpirer  à les  faire  comprendre  avec  exaâitude, 
feroit  un  projet  vain.  Heureux,  fi  dans  le  projet  de 
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donner  plus  d’ordre  & de  clarté  aux  idées  du  plus  grand 
nombre,  on  parvient  dans  cet  ouvrage  à mettre  fur  la 
voie , & à défigner  au  xpoins  ce  qu’on  ne  peut  expliquer 
avec  une  égale  clarté  à tout  le  monde 

Pour  vous , artiftes  qui  créeriez  ces  mots  figurés 
& lîgnificatifs,  s’ils  n’cxiftoient  pas,  & par  conféquent 
qui  les-  comprenez  parfaitement,  remerciez  le  defiin 
qui  préfide  à votre  talent,  s’il  vous  a donné  pour  maîtro 
un  artifte  dont  la  manière  foit  large , ou  fi  l’on  vous 
a fait  commencer  Vos  premiers  traits  d’après  des  origi- 
naux qui  aient  ce  caractère. 

Ifolés  dans  quelque  province , & entraînés  par  un 
goût  & un  penchant  naturel  vers  le  delfin  & la  peinture , 
vous  auriez  pu  n’avoir  pour  guides  que  de  mauvais 
defîins  Ou  des  eftampes.  Il  auroit  éré  bien  difficile 
que  vous  n’euffiez  pas  contracté , par  cette  route , une  * 
maigreur  & une  fécherefle  que  vous  auriez  conferyées, 
&qui  fe  feraient  converties  en  habitude. 

Deffinez  donc  large , pour  parler  le  langage  de  l’art  > 

& vous  peindrez  enfuite  de  même. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  zèle  que  «vous  mettrai 
à fuivre  cette  manière , vous  conduife  jufqu’à  l’exagé- 
ration où  elle  peut  tomber.  Il  ne  faut  pas , pour  affeüer 
une  manière  large , négliger  les  détails  importans,  ou 
devenir  lourds. 

Dans  chaque  partie  de  votre  art  & de  tous  les  arts,  oû 
l’imagination  a part,  il  y a deux  écueils  à éviter, 

& la  perfeélion  efi:  toujours  voifine  de  l’imperfeélion». 
On  ne  peut  vous  excirer  à vous  élever  à l’une  des  per* 
feélions,  fans  être  obligé  de  vous  avertir  que  plus  vous  en 
atteindrez  le  dernier  degré , plus  vous  vous  rappro- 
cherez du  défaut  qui  la  circonfcrit.  Nos  vertus  mêmes 
Tome  III.  9 m 
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ont  ce  danger  à craindre.  Mais  quand  vous  ne  ferle* 
pas  aflez  bons  navigateurs  pour  être  sûrs  de  tenir  un 
jufte  milieu , ou  d’approcher  le  plus  près  poffible  des 
écueils  fans  les  toucher,  portez  toujours  vos  efforts 
plutôt  vers  les  défauts  qui  touchent  aux  grandes  qua- 
lités, que  vers  ceux  qui  avoifment  les  qualités  infé- 
rieures. . 

Il  vaudra  mieux  pour  vos  ouvrages  & pour  votre 
réputation  que  vous  pafliez  un  peu  les  bornes  que 
doit  s’impofer  le  large  dans  la  minière,  que  de  tomber 
dans  le  maigre.  Soyez  plutôt  trop  grand  que  trop  petit, 
trop  funple  que  trop  recherché.  Ayez  plutôt,  enfin, 
une  trop  grande  idée  de  votre  art , & de  chacune 
de  fes  parties , que  de  les  concevoir  au-defl'ous  de  ce 
qu’il  cft  en  effet , & de  ce  qu’elles  doivent  être.  ( Arti- 
cle de  M.  IPa  T EL  ET.) 

. * 

LARGE,  peindre  d’un  pinceau  large  , peindre 
largement , eft  le  contraire  de  peindre  d’un  pinceau 
maigre  & mefquin.  La  manière  large  a l’agrément  de 
la  facilité-,  ejle  eft  même  fondée  fur  la  vérité,  car  la 
nature  frappe  bien  plus  nos  regards , par  fes  effets 
larges y que  par  fes  petits  détails.  Le  grand  Maître  peint 
largement , parce  qu’il  voit  en  grand  la  nature,  parce 
qu’il  l’obferve  en  marte  , & n’eft  pas  obligé  de  la 
tâtonner  dans  fes  petites  parties.  Quand  on  voit  gran- 
dement les  formes  & les  effets , on  produit  un  ouvrage 
qui  eft  largement  fait. 

Les  cheveux  font  d’une  finefle  qui  échappe  prefque 
à la  vue  ; mais  leur  enfemble  forme  de  larges  martes  , 
8c  l’artifte  les  traite  largement. 

On  doit  draper  par  larges  plis,  principalement  fur  les 
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grandes  Formes.  Une  foule  de  plis  étroits  en  détruirait 
l’unité  , & auroic  lfc  dêfavàntagé  d’offrir  des  multitude^ 
de  petites  lumières  & de  petites  ombrés  qui  fatiguè- 
roient  la  vue!  Quand  «n  eft  cependant  obligé  de  faire 
des  petits  plis , on  a foin  de  les  diftribuer  par  mafles  ou 
fuites  : la  lumière  domine  dans  les  unes  de  ces  mafles  , 
& l’ombre  dans  les  autres*  . 

L’ouvrage  entier  doit  être  diftribué  par  Itirges  mafles 
de  clair  & de  brun  : c’eft  par  cê  procédé  feulement 
qu’il  produit  de  l’effet , & qu’il  appelle  le  fpeélateur,  qut 
de  loin  ne  voit  que  les  mafles.  S’il  étoit  compote  de 
petites  parties  d’ombres  & de  lumières,  il  n’offriroit  de 
loin*  que  des  taches  * & feroit  jméprifé  fans  avoirs  été 
même  fournis  à l’examen. 

L’effet  large  eft  le  réfultat  de  ces  grandes  mafles^ 

On  defline  largement , comme  on  peint  largement. 
D’abord  en  ne  fe  fervant  point  d’un  crayon  aigu , mais 
d’un  crayon  émouflë  qui  forme  des  hachures  nourries  j 
enfuite,  en  établiflant  largement  les  maflés  d’ombre  8ç. 
de  lumières , & mettant  fur  les  dernières  peu  Jç  travaux* 

Quand  la  largeur  du  deffin  eft  relative  au  trait,  il 
faut  entendre  , par  cetre  expreffion  , que  l’artifte  établit 
de  grandes  formes , & ne  s’arrête  point  aux  formes 
mefquines  de  la  nature.  On  dit  cependant  aufli  qu’un 
trait  eft  large  & moelleux  , pour  faire  entendre  qu’il 
n’eft  pas  tracé  d’un  crayort  maigre. 

Quelquefois  les  artiftes  convertiflent  l’adjeélif  largi 
en  liibftantif.  Us  difcnt , il  y a du  large  dans  ce  tableau» 
( Article  de  M»  Lev  es  qv  e.)  * . 

LAVER,  (verbe  aU.)  LAVIS,  ( fubft.  mafc.  )* 
Laver  un  deïïin , deffmer  au  lavis,  c’eft  deffmer  «tÿ 
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pinceau  avec  une  fubftance  colorante,  telle  que  le 
fcift-e  ou  l’encra  de  la  Chine,  délayée  à l’eau.  Ce  procédé 
appartient  à la  pratique  de  l’art. 

LÉ* 

• LÉCHÉ,  ( adjeâif  fouvent  pris  fubftantivement). 

On  appelle  léché  l’excès  du  fini.  L’artifte  qui  ne  fait 
pas  quitter  fon  ouvrage  à propos , femble , en  quelque 
forte,  s’amufér  à le  lécher.  L’emploi  de  ce  mot,  dépend 
fort  fouvent  du  goût  particulier  de  celui  qui  le  profère; 
ainfi  , l’un  appellera  léché , ce  qui  fera  pour  l’autre  un 
fini  précieux.  Celui  qui  aime  la  grande  vivacité  d’exécu- 
tion , ne  manquera  pas  d’appeller  léché  un  ouvrage  "pa- 
tiemment terminé.  Les  peintres  vénitiens  reprocheront 
le  léché  aux  peintres  hollandois , & ceux-ci  le  heurté 
aux  peintres  vénitiens.  Le  léché , plus  ou  moins  vicieux  , 
fera  toujours  oppofé  au  grand  goût , à la  grandeur  du 
faire,  au  pinceau  large,  à la  liberté,  la  facilité,  la 
vivacité  de  l’exécution.  Il  eft  toujours  condamnable 
daris  de  gtands  ouvrages , & fi , dans  les  petits  tableaux, 
il  ufurpe  quelquefois  le  droit  de  plaire , il  n’échauffera 
du  moins  jamais  le  fpeélateur,  8c  parlera  toujours  foi- 
blement  à fon  ame. 

On  peut  faire  un  grand  reproche  au  peintre  qui  aime 
le  léché-,  c’eft  de  préférer  le  métier  de  fon  art  à l’arc 
lui-même.  Le  véritable  artifle  eft  capable  de  foins;  le 
peintre  qui  donne  dans  le  léché , eft  toujours  petit  & 
minutieux  : on  peut  même  .obferver  que  plus  il  s’ap- 
plique à finir  fes  ouvrages,  avec  amour,  & plus  il  • 
s’éloigne  de  l’effet  général  de  la  nature , qui , nous 
étonnant  par  fa  grandeur , ne  permet  pas  à notre  atten- 
fion  de  fe  fixer  fur  fes  détails.  . . 
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k tFnfi  manière  de  finir,  cju’on  peut  hardiment  con- 
Jj  damner  , dit  M.  Reynolds,  parce  qu’elle  nuit  au  but 
» même  qu’elle  fe  propofe , c’eft  lorfque  l’artifte , 
m pour  éviter  la  dureté  qui  réfulte  de  ce  que  la  ligne 
» extérieure  tranche  trop  fur  le  fond  , adoucit  & éteint 
» fes  couleurs  à l’excès.  Voilà  ce  que  les  ignorans  ap- 
» pellent  finir  précieufement  , & qui  ne  Cert  qu’à 
• détruire  la  vivacité  des  couleurs  , & lé  véritable 
» effet  de  l’imitation  , qui  oonfifte  à conferver  le 
» tranchant  & la  vagueffe  des  contours.,  au  même 
v degré  qu’on  le  remarque  dans  la  nature.  Cet  extrême 
» adouciflement,  au  lieu  de  produire  l’ effet  de  la  mor- 
» bideffe,  donne  aux  corps  un  air  d’ivoire,  ou 'de  telle 
V autre  fubftancé  bien  polie. 

» Les  portraits  de  Corneille  Johnfon  paroiflent  avoir 
» ce  défaut;  de  forte  qu’il  leur  manque  cette  morbi— 
» deffe  qui  caraétérife  la  chair  ; tandis  que , dans  les 
» portraits  de  Van-Dick , ce  jufte  mélange  de  mollette 
» & de  dureté  eft  exaftement  obfervé.  On  trouve  le 
» même  défaut  dans  la  manière  de  Vandêr-Werf, 

» comparée  à celle  de  Teniers  «.  , 

J’avoue  qu’un  tableau  de  Vander-Werf,  ou  de  tel 
autre  peintre  léché  , me  femble  beaucoup  moins  fini  que  . 
celui  d’un  peintre  vénitien,  qui,  vu  de  près,  ne  laifTe 
voir  que  des  traits  de  pinceau  jettés  en  apparence  au 
hafard.  Celui-ci  m’offre  l’effet  de  la  nature , ce  qui 
eft  le  feul  objet  du  fini  ; l’autre,  frappe  ma  vue  d’un 
éclat  éblouiffant,  & ne  me  donne  l’idée  d’aucune  imi- 
tation vraie.  Si  terminer  eft  atteindre  a a bnt , oi^du 
moins  s’en  approcher  autant  qu’il  eft  poffiblë , peut-on 
donner  le  nom  de  fini  à ce  qui  s’en  éloigne?  Laiffons-lut 
donc  la  dénomination  de  léché;  elle  feule  lui  convient,' 
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parce  qu’ells  fe  prend  toujours  en  taaayaïfë 'parti 
( Artiçle  'de  M.  L e y g $ q v e.  ) 


LEÇON,  (fubft.  fém.)  Avant  de  confacrer  un 
enfant  à prendre  des  [leçons  de  peinture , ou  de  quel* 
qu’un  des  arts  qui  appartiennent  au  deflin,  il  faut  exa- 
miner , s’il  a les  qualités  qui  promettent  des  fuccès , 
de  la  pénétration,  de  l’attention  , de  la  patience,  & 
fur-tout  un  efprit  jufte.  Pour  qu’on  efpère  qu’il  pourra 
parvenir  à la  perfeélion , il  faut  qu’à  tous  ces  dons  , 
àl  joigne  celui  de  la  fenfibilité.  Mais  qu’on  fe  garde 
tien  de  fe  lailfer  féduire  par  cette  vivacité,  que  l’on 
prend  trop  fouvent  pour  du  génie,  & qui  n’eft  au  con- 
traire qu’une  qualité  nuiliblc,  puifqu’elle  empêche  les 
enfans  de  réfléchir  à ce  qu’on  leur  çnfeigne,  & même 
de  le  comprendre. 

L’enfance  aime  naturellement  à imiter  ; elle  fe  plaît 
à"  contrefaire  les  hommes  au  milieu  defquels  elle  vit; 
elle  fe  plaît  à repréfenter  groflièrement,  avec  la  plume, 
du  charbon  ou  des  cartes  découpées  , des  figures 
d’hommes  , d’animaux  , des  maifons , des  arbres  ; fur-» 
tout  fi  l’enfant  voit  defliner  ou  peindre , il  voudra 
peindre  ou  defliner.  On  fe  tromperoit  le  plus  fouvent, 
fi  l’on  regardoit  ce  penchant  de  l’homme  vers  l’imi- 
tation , comme  une  difpofition  marquée  pour  les  beaux 
arts.  Mais  fi  l’on  remarquoit  dans  un  "jeune  homme 
une  juftefTe  de  coup-d’œil  qui  rapprochât  de  la  vérité 
les  imitations  dont  il  fe  fait  un  jeu  , alors  on  pourroit 
concevoir  d«s  efpératices  encore  incertaines,  mais  ce» 
pendant  fondées,  & le  maître  qui  lui  donneroit  de? 
leçons  pourroit  attendre  quelque  récompenfe  de  fe* 
jpeipes.  » 
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Ï1  eft  bon  3e  mettre,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  le 
crayon  dans  les  mains  de  l’enfant.  A l’âge  de  quatre 
à cinq  ans , il  eft  déjà  capable  d’apprendre  quelque 
' chofe  : plutôt  on  le  fera  commencer  à fe  faire  une 
étude  de  l’imitation , & plus  sûrement  il  acquerra  la 
juftefle  du  coup-d'œil  , comme  , à difpofitions  égales  , 
l’enfant  que  l’on  confacrera  de  meilleure  heure  au 
chant  aura  -le  plus  de  légèreté  dans  la  voix  ; à un 
ïnftrument,  aura  dans  les  doigts  plus  de  (oupleffe  -,  à la 
danfe,  aura  dans  les  jambes  plus  de  légèreté.  Il  en  eft 
de  même  du  deflin* -,  pour  former  l’œil  à voir  jufte  , 
la  main  à rendre  avec  précifion  ce  que  l’œil  a bien 
vu , il  faut  exercer  de  bonne  heure  & la  main  & les 
yeux. 

Le  plus  grand  nombre  dçs  bons  artiftes  s’eft  appliqué 
de  bonne  heure  à l’art.  Lédnard  de  Vinci  étoit  artifte 
dès  l’enfance.  Raphaël  étoit  fils  de  peintre  , & dès  qu’il 
put  commencer  à faire  un  premier  ufage  de  Ton  efprit 
& de  fa  main,  Ion  père  lui  donna  des  leçons.  Le  Titien 
fut  confacré  à la  peinture  dès  l’âge  le  plus  tendre.  A , 
dix  ans , Michel- Ange  manioit  déjà  le  cifeau.  Le 
Corrège  n’a  vécuque  quarante  ans  , & l’on  doi^troire  , 
par  le  grand  nombre  de  chefs-d’œuvre  qu’il  a laiffés 
& qu’il  n’a  pu  faire  à la  hâte , que,  de  bonne  heure  , 
il  avoit  manié  le  pinceau. 

Il  faut  avouer  cependant  que  de  bons  artiftes  étoient 
déjà  fortis  de  l’enfance  quand  ils  fe  font  dévoués  aux 
arts  \ mais  s’ils  ont  eu  le  bonheur  de  parvenir  à la 
perfeélion,  c’eft  qu’ils  étoient  doués  d’un  génie  extraor- 
dinaire. D’ailleurs , on  conviendra  qu’ils  auroiept  été 
plus  loin  encore , s’ils  étoient  entrés  plutôt  dans  la 
carrière,  *■  ■* 
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Des  maîtres  eftimables  ont  confeillc  de  donner  f pcutk 
premières  leçons  , des  figures  géométriques  à copier  ^ 
mais  fans  règle  & fans  compas.  Mengs  penfe  même  qu’il 
feroit  dangereux  de  'donner  d’abord  la  figure  humaine 
à copier.  La  beauté  de  fcs  contours  dépend  de  la  maniera 
de  tracer  une  multitude  innombrable  de  lignes  différen- 
• tes  & de  formes  interrompues  qui  compofent  cnfemble 
des  figures  géométriques,, .mêlées  & variées  de  telle 
manière  qu’il  eft  impofliblc  à l’élève  de  s’en  former  une 
idée  diftinéte.  Cependant  l’exemple  de  tant  de  maîtres 
qu|  ont  commencé  l’étude  du  delfin  ‘par  l’imitation  de 
quelques  parties  de  ia  figure  humaine , peut  empêchet* 
de  croire  à ce  danger.  Mais  ce  n’eft  pas  une  raifoa 
pour  nier  que  la  méthode  propolée  par  Mengs  & Laireffe 
ne  foit  la  meilleure.  Les  exemples  prouvent  ici  beau- 
coup moins  qu’on  ne  penfe  ; car  il  eft  des  hommes 
• tellement  appelles  aux  arts  par . la  nature , qu’ils  at- 
teindraient à la  perfeélion  en  commençant  par  les  mé- 
thodes les  plus  vicieufes. 

Ce  qui  du  moins  eft  certain , c’eft  qu’il  fera  bien 
plus  difficile  au  maître  de  porter  un  jugement  certain 
fur  la  du  coup -d’œil  de  fon 'élève , lorfqu’il 

lui  fera  tracer  des  figures  compliquées , que  s’il  lui 
propofoit  feulement  à imiter  d’abord  les  figures  les 
plus  fimples  de  la  géométrie. 

Quand  l’élève  eft  parvenu  à defliner  régulièrement 
des  figures  géométriques  fans  le  fecours’des  inftrumens, 
on  doit  l’exercer  à tracer  des  contours  d’après  de  bons 
defiins  & de  bons  tableaux  ; comme  le  but  de  ces 
fécondés  leçons  eft  , * comme  celui  des  premières  , 
d’aflurcr  la  jufteflë  de' fa  vue  & de1  fa  main  , il  faut 
exiger  de  lui  la  même  précifion , la  même  exaflîrude, 
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ijue  dans  le  dellin  des  figures  géométriques.  Lafran- 
chife-,  la  liberté,  ne  doivent  venir  qu’après  cette 
exaditude. 

Ces  leçons  doivent  continuer  jufqu’à  ce  que  l’élève 
les  exécute  avec  facilité.  On  lui  apprendra  en  même- 
temps  les  proportions  des  ftatues  antiques , & il  pôfle- 
déra  bientôt  cette  fcience  néceflaire,  11  on' l’oblige 
à en  faire  lui-même  la'démonftration  d’abord  fur  de* 
deffins.ou  des  gravures  , & enfuite  fur  les  ftatues 
elles-mêmes. 

L’élève  connoîc  les  proportions  de  la  plus  belle 
nature;  fon  œil  jufte  lui  fait  tracer  un  contgur  d’une 
main  affurée  ; il  eft  temps  qu’il  commence  à étudier 
l’effet  des  lumières  & des  ombres.  Il  n’a,  jufqu’à  pré- 
fent , reprelenté  les  formes  que  par  un  trait  ; il,  faut 
qu’il  s’habitue  à les  ombrer , & qu’il  s’attache  à con- 
traéler  dès-lors  la  plus  grande  pureté.  S’il  l’acquiert 
dans  les  commencemens  , il  la  confervera  toujours  ; 
mais  fi  de  bonne  heure  il  s’accoutume  à la  négliger, 
il  eft  bien  à craindre  qu’il  ne  la  néglige  toujours. 

C’eft,  il  faut  l’avouer,  une  méthode  bien  auftère 
que  celle  qui  attache  fi  long-temps  un  âge  inconftane 
& léger  à ne  defliner  que  des  figures  géométriques  Sc 
des  traits  : mous  n’aurions  même  ofé  la  confeiller , fi 
1 autorité  refpedable  de  Mengs  ne  nous  y avoit  excité; 
mais  les  ledeurs  à qui  le  fujet  que  nous  traitons  n’eft 
pas  étranger,  conviendront  fans  peine  que  fi  cette  voie 
d’inftrudion  n’eft  pas  la  plus  agréable,  elle  eft  cer- 
tainement la  plus  folide  , & l’on  jugera  peut-être  qu’il 
vaut  encore  mieux  préparer  la  jeuneffe  à des  fuccès 
aflTurés  que  ménager  fes  plaifirs.  L’artifte  ne  manquera 
pas  de  s’applaudir  un  jour  de  ce  qu’on  lui  a fait  jetter 
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les  folides  fondemens  de  fa  gloire , dans  un  temps  doi< 
alors  il  ne  conlervera  qu’un  fouvenir  confus.  Les  vice» 
de  la  première  éducation  influent  fur  la  vie  entière  p 
& fouvent  les  plaifirs  du  jeune  âge  préparent  les  peines 
de  l’âge  avancé. 

Mais  quand  l’élève  fera  parvenu  à l’exercice  du  clair- 
obfcur  , c’eft  - à- dire  , en  termes  plus  communs , à 
ombrer  fes  deffins , je  crois  qu’on  pourra , fans  incon- 
vénient , lui  laiifer  le  plaifir  de  varier  fes  travaux.  Au 
lieu  de  l’appliquer  conftamment  à faire  des  deflins  à 
la  fanguine,  on  pourra  lui  permettre  l’amufement  de 
faire  des  deflins  aux  trois  crayons  , de  manier  l’ef- 
tompe , d’emprunter  quelques  teintes  au  paftel , de  laver 
fes  études  au  biftre , à l’encre  de  la  Chine  , & même 
avec  des  couleurs  à l’eau.  Il  fe  croira  beaucoup  plus 
avancé  , quand  fes  deflins  auront  quelques  rapports 
avec  des  tableaux  , que  s’ils  écoient  toujours  d’une 
feule  couleur. 

Il  eft  une  fcience  dont  il  faudra  dès-lors  lui  donner 
les  premiers  principes  ; c’eft  la  perfpeâive.  On  peut  la 
regarder  comme  une  préparation  néceffaire  au  deflin 
d’après  nature  ou  d’après  les  ftatues.  Elle  feule  donne 
la  véritable  intelligence  des  raccourcis,  & l’on  fait  * 
qu’il  fe  trouve  nécelfairement  des  raccourcis  dans  les 
pofes  les  plus  fimples  que  l’on  puilfe  donner  au  modèle.' 
Comme  cette  fcience  eft  la  plus  facile  de  toutes  celles 
qui  appartiennent  à la  peinture,  il  ne  faut  pas  que 
l’élève  y emploie  trop  de  temps , avant  d’être  inftruie 
de  ce  qui  eft  le  plus  néceffaire.  Ce  que  la  perfpeâîve 
offre  de  plus  indifpenfable  pour  le  peintre  , font  le 
plan,  le  quarré  dans  tous  fes  afpefts,  le  triangle,  ÏB 
cerçle , l’ovale  ; mais  ce  qu’il  doit  fur  - tout  bien 
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fôhnoître . c’efl:  la%  différence  du  point  de  vue , §e  la 
variété  que  produit  le  point  de  diftance , de  près  ou  de 
Join. 

Comme  il  n’eft  pas  poflible  de  fe  rendre  raifen  des 
parties  d’une  figure  nuefans  connoltre  l’anatomie,  il 
faut  dons  aulli  que  l’élève  en  faffe  une  étude  avant 
de  delfiner  d’après  nature.  Cette  partie  de  l’éducation 
pittorefque  ne  lui  prendra  pas  trop  de  temps , fi  on  ne 
lui  enfeigne  que  ce  qui  eft  néceflaire  à fon  art.  Cette 
étude  eft  fort  différente  pour  le  médecin  & le  chirurgien 
qui  font  obligés  de  connoltre  toutes  les  parties  internes 
de  l’homme , & pour  le  peintre  qui  ne  doit  s’arrêter 
qu’aux  parties  extérieures.  » 

Quand  enfin  l’élèvé  fait  faire  un  trait  précis  & 
l’ombrer  purement , quand  il  a des  connoilfances  fuffi- 
fantes  de»  la  perfpeôive  & de  l’anatomie,  il  eft  temps 
de  l’appliquer  au  deflm  d’après  nature  & d’après  les 
flatpes  & les  bas-reliçfs  des  grands  maîtres , & fur-tout 
de  ceux  de  l’antiquité.  Le  modèle  vivant  lui  fera 
connoltre  la  couleur  & les  mouvemens  de  la  nature , 
les  ftatues  antiques  lui  infpireront  le  goût  de  la  plus 
grande  beauté  des  formes.  On  peut  ajoûter  que , pour 
la  pureté  du  deflm , il  tirera  plus  de  profit  de  l’étude 
de  l’antique  que  de  celle  des  tableaux,  parce  que  les 
maîtres  donnent  des  leçons  plus  sûres  que  les  élèves , 

& méritent  plus  de  confiance. 

- On  trouvera  dans  d’autres  articles  les  leçons  que 
l’élève  peut  recevoir  de  l’infpeélion  & de  l’étude  des 
bons  tableaux.  ( Article  extrait  en  grande  partie  des 
çeuvres  de  M e s o s. 

• L^GER  & LOURD,  (adj.).  Ces  deu*.  mots 
pppofés  doiven?  s’expliquer  l’un  par  l’autre,  & peu-* 
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vent , pat  céltè  raifon , Être  réunî|  dans  le  mêraé  à?J 
ticle.  • 

La  légéreté,  au  fens  propre,  fe  joint  vaguement  I 
l’idée  de  fpiritualité.  Je  ne  chercherai  pas  à démêler 
la  raifon  de  ce  rapprochement;  mais  je  ferai  obferver 
qu’en  fe  fervant  des  mots  léger,  aérien , qu’on  emploie 
quelquefois  comme  fynonymes  dans  le  langage  de  l’art, 
on  eft  bien  près  d’y  joindre  aufli  les  mots  fpirituel  & 
même  célefte. 

Nous  regardons  généralement  l’air  comme  ce  qui 
exifte  de  plus/eVcr,  quoique  nous  le  mettions  au  rang 
de  la  matière.  Un  objet  aerien  nous  repréfente  donc 
une  fubftance  légère , prefqu’inyifiblc  & célefte. 

Dans  la  peinture,  où  l’on  crée  des,  êtres  qu’on  anime 
a fon  gré,  l’artifte  qui  donne  à fes  figures  dps  formes 
légères , à fa  couleur  la  légèreté  avec  laquelle  la  nature 
nous  la  préfentc  quelquefois,  & aux  ombres  fur-tout 
ces  tons  qui  font  fentir  qu’elles  ne  font  que  des  priva- 
tions., cet  artifte,  dis-je,  eft  un  créateur  intelligent 
& fpirituel. 

Le  léger , dans  la  peinture , lorfqu’il  eft  appliqué 
a la  touche  & au  trait,  eft* donc  à-peu-près  le  fyno- 
nyme  de  fpirituel , & lorfqu’il  a rapport  à la  couleur, 
à la  lumière,  il  fe  rapproche  des  mots  aérien  & célefte. 

Les  objets  qui  demandent  particulièrement  de  la 
légèreté  dans  le  trait,  dans  la  touche,  dans  la  cou- 
leur, font  les  ciels,  les  eaux,  les  fleurs,  les  formes 
de  la  jeunette,  les  draperies  de  gaie  , les  cheveux , & c. 

Lourd  eft  relativement  à l’art , le  contraire  de  léger , 
comme  il  l’eft  au  phyfique  & au  moral. 

Mais  en  imitant  par  la  peinture  des  abjets  phyfique* 
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ment  lourds,  il  n’eft  pas  permis  à Parti fte  d’employer 
un  pinceau  lourd  & une  touche  privée  de  légèreté . 

L’artifte  dont  l’intelligence  eft  lente  la  main 
peu  légère  , donne  aux  objets  qu’il  repréfente  un 
caraâère  loutd  qui  peut  être  un  peu  moins  fenfible 
dans  la  repréfentation  des  objets  matériels  & pefans , 
mais  qui  eft  abfolument  repréhenfible  dans  tout  ce  qui  < 

rappelle  l’idée  de  la  mobilité.  • 

Dans  les  autres  arts  , les  mots  léger  & lourd  «nt 
à-peu-près  les  mêmes  fignifications.  On  dit  la  légèreté 
6c  tepefanteur  Au  ftyle,  des  vers  légers  , une  exprelfion 
lourde , un  tour  plein  de  légèreté , une  compofition  qui 
affomme;  enfin. dans  la  converfation  même,  la  meil- 
leure doit  le  diftinguer  par  la  légèreté,  & le  conteur, 
ou  le  raifonneur  qui  s’appefantit  fiemble  furcharger  d’un 
fardeau  qui  devient  de  plus  en  plus  lourd  ceux  qui 
l’écoutent. 

On  pourroit  cependant  ajouter  à ces  obfervations’, 
que  jè  crois  juftes  en  elles-mêmes,  en  dii'ant  que 
louvent  parmi  nous  on  exige  trop  à cer  égard,  parce 
que  le  léger  eft  bien  près  du  fuperficiel du  frivole 
dans  la  converfation  ou  dans  le  récit  ; par  exemple  , il 
conduit  à ce  qu’on  appelle  le  découfu , 'c’eft-à-dire  , 
à ce  palTage  trop  prompt  d’une,  idée  ou:  d’un  objet  à 
un  autre.  ..  ..  > ; 

Heureufement  ce  qu’on  ne  tolère  pas  encore,  c’eft 
que  le  léger  s’étende  au  caraélère , . 8c  s’il  s’agit  de  l’ame 
& du  cœur , on  exige  de  la  folidité  , parce  que  le 
léger  alors  eft  abfolument  fynonyme  de  frivole. 

Que  la  jeuneffc  ait  pour  appanage  la  légéreté  : c’eft 
le  droit  de  cet  âge.  Aulfi,  jeunes  artiftes,  fi  vous  aviez 
la  main  pefante  & l’efprit  lourd,  vous  tromperiez  l’in. 
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tention  de  l’art  & la  loi  de  la  nature.  Cependant  qu«f 
cette  légèreté  ne  vous  empêche  ni  d’être  correft  eà 
defTinant,  ni  de  vous  allervir  aux  convenances  mo- 
I raies,  à quelque  âge  & dans  quelque  circohftance  que 
Vous  foyez  : la  légèreté  en  ce  genre  feroit  un  défaut. 

( Article  de  M.  Wa  teiit.) 

■ * L I 

LIBERTÉ,  ( fubft.  fém.).  On  entend  par  ce  tnot 
tïon-feulement  l’état  oppofé  à celui  d’efclavage , mais 
encore  l’exemption  de  tous  les  àflujettiflemens , dé 
toutes  les  craintes  , qui  rendent  la  fituatioh  de  l’ingénu 
. femblable  , à quelques  égards  , à celle  de  l’efclave. 

C’eft  une  qualité  importante  dans  l’exercice  des  ' 
beaux  - arts.  Il  faut  que  le  peintre  & le  fculpteur , 
comme  le  poète  & l’orateur,  en  jouiflent  d’une  ma-  - 
nière  indéfinie , pour  produire  des  ouvrages  d’une  grande 
diftinâion.  Tout  ce  qui  gêne  le  moral  ne  peut  qu’arrêter 
les  fuccès  qui*  dépendent  de  l’efprit. 

Alexandre,  dit-on,  vouloit  que  les  feuls  nobles 
puflent  exercer  la  peinture  & lafculpture.  Car  les  nobles 
font  fenfés  jouir  d’un  degré  de  fortune  qui  les  met 
*u-deflus  des  beloins.  Ils  peuvent  créer , fans  attendre 
qu’un  homme  opulent  les  gêne  par  des  ordres  ridicules , 

& ceux  qu’ils  pourroient  recevoir  leur  font  donnés  avec 
plus  de  circonfpeâion  que  ceux  qu’on  prefcriroit  à 
un  efclave  forcé  par  la  nécelTité  de  fublr  le  joug.  Les 
nobles  élevés  communément  avec  des  foljtîmens  plus 
fiers  que  les  gens  du  peuple , fe  doivent  prêter  plus 
i difficilement  à un  maître  peu  r&ifonnable  qui  voudroit 
contrarier  leur  goût , & leur  réfiftance  doit  contribues 


Digitizedt>y  GoogB 


t 


• L I B » 12  f 

a les  faire  réuflif , en  les  laiffant  plus  libres  de  fuivre 
la  pente  de*leur  inclination  dans  le  choix  du  genre  ou 
des  parties  de  l’art. 

Ainfi  , en  laiflant  de  côté  tout  ce  qu’une  éducation 
noble  & foignée  porte  d’avantages  avec  elle  par  les 
diverfes  lumières  qu’elle  donne , on  fent  combien  une 
honnête  extraélion  peut  influer  furie  fuccès,  parl’efprit 
de  liberté  qu’elle  infpire  aux  artiftes  bien  nés. 

Tout  ce  que  nous  difons  ici  fur  le  bonheur  d’être 
noble  quand  on  embrafle  les  proférions  des  arts , s’en- 
tend de  toutes  perfonnes  qui  ont  été  élevées  & qui 
vivent  noblement.  Eh  ! quel  leroit  le  leûeur  capable 
de  croire  que  tout  ceci  ne  peut  s appliquer  qu’à  ceux 
qui  , dans  nos  mœurs , tiennent  de  leurs  pères  des 
degrés  de  noblefle  prouvés  par  des  parchemins  ? 

Quand  on  a dit  qu’Alexandre  ne  permettoit  qu’aux 
nobles  d’exercer  les  beaux-arts  , on  a entendu  fans 
doute  que  cette  loi  n’excluoit  que  les  hommes  en  fer- 
vitude  ou  ceux  que  la  misère  met  dans  la  dépendance. 
L’hiftoire  des  peintres  de  ce  temps-là  prouve  cette  con- 
féquence  raifbnnable. 

Les  Grecs,  imbus  de- préjugés  fi  favorables  au  pro- 
grès des  produâions  de  l’efprit  humain , les  ont  éle- 
vées à un  point  fi  cminent , que  depuis  elles  n’ont 
pu  que  déchoir.  Nulle  part  les  arts  n’ont  été  fi  libres  & 
fi  honorés  que  chez  eux.  Ils  les  ont  portés  dans  l’Italie  ; 
mais  lorfqu’ils  y parurent,  les  Romains , tous  guerriers, 
ne  permirent  qu’aux  efclaves  de  s’occuper  des  travaux 
du  génie  qu’ils  regardoient  comme  futiles.  De  là  vient 
«jue,  dans  ces  commencemens , les  Romains  n’eurent 
point  d’artiftes  diftingués.  Les  feuls  Grecs  enrichirent 
Rome  de  chefs -d’geuvre,  priais  lorfque  ralfaûés  de  con- 
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quêtes  , ces  maîcres  du  monde  fentirent  le  prix  des  arts* 
Jes  hommes  libres  s’y  adonnèrent  ; difons  plus  , la 
liberté  elle-même  fut  le  prix  des  fuccès  pour  les  e£ 
claves  à qui  on  procuroit  ks  facilités  do  s’inftruire. 

La  liberté  eft  néceflaire  aux  talens  , parce  qu’elle 
élève  l’ame  & qu’elle  laifle  marcher  l’efprit  à fon  gré. 
Ce  précieux  apanage  de  notre  imagination  eft  fur-tout 
avantageux  dans  le  choix  des  fujets  & dans  la  manière 
de  les  préfenter.  Prefcrire  impérieufement  ces  premiers 
travaux,  c’eft  bien  peu  connoître  leur  influence  fur 
le  fuccès , ou  bien  c’eft  avoir  formé  l’injufte  & bar- 
bare projet  d’avilir  les  beaux-arts  par  un  joug  def- 
cru  fleur. 

Il  eft  cependant  des  hommes  d’une  amc  élevée , fem- 
blablcs  à ce  poète  qui  préféjoit  les  chaînes  à la  honte 
de  célébrer  un  tyran  : l’hiftoire  des  grands  artiftes 
fournit  nombre  de  traits  de  cette  noble  fierté,  & il  eft 
commun  de  les  voir  vivre  obfcurément,  plutôt  que 
de  fubordonner  leurs  talens  aux  caprices  de  protefleurs 
ineptes  ou  tyranniques. 

On  objeéle  que  le  maintien  des  moeurs  exige  une 
févere  & exaéle  infpeélion.  Lç  refpeft  des  mœurs  pu- 
bliques doit  fans  doute  donner  des  entraves  aux  cœurs 
corrompus  toutes  les  fois  qu’ils  fe  mettent  en  évidence  ; 
mais  c’eft  aux  éphores , c’eft  à l’aréopage  à prévenir 
& à punir  les  éclats  licentieux  : & fous  prétexte  de 
prévenir  ces  excès  , il  ne  faut  pas  prétendre  foumettre 
les  artiftes,  dès  leur  entrée  dans  le  licée , à la  tyrannie 
d’un  chef  opprefleur,  ail  lieu  de  leur  donner  un  Mécène 
ou  encore  mieux  un  ami. 

Artiftes,  voulez -vous  donner  à vos  talens  toute 
l’extenfion  dont  yotre  elpric  eft  capable  3 ns  vous  l'ou- 

mettea 
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mettez  pas  en  efclaves,  8c  tenez  - vous  litres  dans 
l’exercice  des  arts,  comme  vous  l’êtes  dans  l’air  qui 
vous  environne.  Confidérez  le  l’ouffin,  Holbein,  Michel- 
Ange,  & ne  faites  de  tableaux  & de  ftatues  qu’avec 
un  amour  auffi  ardent  que  le  leur  pour  la  liberté , & une 
égale  horreur  de  tout  afferviffement.  C’eft  ainfi  que 
vos  études  produiront  de  beaux  fruits  ; mais  foyez  sûrs 
qu’ils  déchéeront  dès  l’inftant  que,  perdant  le  goût 
de  cette  précieufe  liberté , vous  mêlerez  à vos  propres 
penfées  les  caprices  des  modes  ou  le  goût  des  perfonnes 
à qui  vous  voudrez  plaire  pour  obtenir  de  petits  hon- 
neurs ou  fatisfaire  un  vil  intérêt. 

Le  mot  liberté  a une  autre  acception  relative  à la 
pratique  des  arts  : il  fignifie  aifance,  facilité  dans  l’exé- 
cution -,  & , dans  ce  fens , on  dit , ce  tableau  , cette 
ftatue  , font  faits  avec  une  grande  liberté  de  main  ou 
de  pinceau.  On  dit  aufli  liberté  de  crayon , peindre  f 
delliner  librement , un  pinceau  libre  , 8c c. 

La  liberté  naît  ordinairement  ou  d’une  grande  prati- 
que , ou  d’une  adrefle  naturelle,  ou  d’une  heureufe 
vivacité  d'efprit. 

Quoique  cette  liberté  d’exécution  ne  fe  rencontre 
pas  toujours  avec  les  grands  talens , air.fi  que  le  prou- 
vent les  chefs-d’œuvre  du  Dominiquin  & d’autres  hom- 
mes habiles-,  il  faut  avouer  qu’elle  répand  un  attrait, 
enchanteur  fur  les  ouvrages  de  l’art , fur-tout  pour  les  • 
perfonnes  qui  l’exercent , & qui  feules  en  connoiffent 
bien  le  méchanifme.  , 

Mais  ce  genre  de  liberté  eft  un  vice  quand  il  n’eft 
pas  foutenu  d’un  folide  favoir.  Il  eft  fur-tout  funefle 
au  jeune  élève  à qui  la  nature  l’a  donné , qui  en  retire 
des  éloges  trop  féduifans  , & qui  n’a  pas  le  courage 
Tome  III.  P 
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d’y  renoncer  toutes  les  fois  que  la  fcience  & la  réflexion 
ne  dirigent  pas  les  opérations  de  la  trop  heureufe  main. 
Voyf\  l’article  Instruc-j  ion.  (Article  de  M.  Robin.) 

LICENCE,  ( fubfl.  fém.).  L’art  tient  à des  ' 
conventions  fans  lefquelles  il  ne  pourrait  exifler.  Voye { 
l’article  Convfntions.  Il  fe  permet  des  fuppofuions 
qui  lui  prêtent  des  beautés.  On  demandoit  à Paul  Vé- 
ronèfe  la  caufe  d’une  ombre  qui  fournilfoit  une  maffe 
à fon  tableau  : Cejl , répondit-il , un  nuage  qui  pajje  ; 
il  fuppofoit  hors  de  fon  tableau  un  nuage  qui  produifoit 
cette  ombre.  Mais  il  eft  toujours  dangereux  de  fe  donner 
des  licences  ; car  enfin  elles  font  réellement  des  fautes 
qu’un  grand  fuccès  peut  feul  excufer. 

On  peut  définir  la  licence , une  faute  quel’Artifte  fe 
permet  pour  en  tirer  une  beauté.  Nou«  n’entrerons  pas 
dans  le  détail  des  licences  , puifqu’il  eu  exifle  autant 
que  de  fautes  qu’on  peur  fe  permettre  : mais  nous 
obferverons  qu’un»!  licence  fuppofe  toujours  l’orgueil 
d’un  Artifte  qui  fe  croit  afiet  habile  pour  réparfer  fes 
fautes  par  des  beautés  fupérieures.  Un  orgueil  aufli 
hautement  déclaré , ne  difpofe  pas  le  fpeâateur  à l’in- 
dulgence. (L.  ) 

LIGNE , ( fubfl.  fém.  ).  Ce  mot  n’appartient  à l’art , 
qu’autant  que  l’att  emprunte  le  fecours  de  la  Géométrie. 

La  Ligne  qui  termine  un  objet,  fe  nomme  trait, 
contour.  On  dit , dans  le  langage  de  l’art , trait  de 
plume,  de  crayon,  de  pinceau,  touche,  hachure,  & 
non  pas  ligne. 

LIGNE  d'Apelle.  Pline  rapporte  que  ce  Peintre, 
quelqu’occupé  qu’il  pût  être  d’ailleurs,  ne  pafloit  aucun 
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jour  fans  tirer  quelque  ligne  • Fuit  alioquin  perpétua 
confuetudo  numquam  tam  occupatam  diem  agendi , ut 
non,  lintam  ducendo  , exerceret  artem.  Winckelmann 
croit  que  ce  partage  ne  fignifie  pas  qu’il  ne  laiflbit 
pafler  aucun  jour  fans  peindre-,  mais  que  chaque  jour 
il  étudioit  fon  art  , en  deflinant  d’après  nature , ou 
d’après  les  grands  maîtres  qui  l’avoient  précédé  : mais 
ce  n’eft  point  de  cela  qu’il  s’agit  dans  cet  article.  • ’ 

Nous  voulons  parler  de  la  manière  dont , luivàni 
Pline  , Appelles  fit  connoître  fa  vifite  à Protogènes  • 
voici  le  partage  littéralement  traduit  par  M.  Falconet. 

« On  fait  ce  qui  fe  parta  entre  lui  ( Apelles  ) & 
» Protogènes.  Celui-ci  demeuroit  à Rhodes  ; Apelles  y 
» étant  abordé  , avide  de  connoître,  par  fes ouvrages 
» un  homme  qu’il  ne  connoirtbit  que  par  fa  réputation  , 

» alla  d’abord  à fon  attelier.  Protogènes  étoit  abfent  - 
» mais  une  vieille  gardoit  feule  un  fort  grand  panneau  * 

5»  difpofé  fur  le  chevalet , pour  être  peint.  Elle  lui  dit 
» que  Prorogent  étoit  forti,  & lui  demanda  fon  nom. 

» Le  voici , dit  Apelles  , & prenant  un  pinceau  , il 
» conduifit  avec  de  la  couleur , fur  le  champ  du  tableau 
» une  ligne  d’une  extrême  ténuité.  ( arreptoque  pé- 
ta nicillo , linea.ni  ex  colore  duxit  Jumtnae  tenuitatis  per 
» tabulant.)  Protogenes  de  retour  , la  vieille  lui  dit 
» ce  qui  s’étoit  parte.  On  rapporte  que  l’Artifte,  ayant 
» d’abord  obfervé  la  fubtilité  du  trait,  dit  que  c’étoit 
» Apelles  qui  étoit  venu  ; que  nul  autren’étoit  capable 
» de  rien  faiie  d’aufli  parfait}  & que  lui-même  ep 
» conduifit  un  encore  plus  délié,  avec  une  autre  couleur: 

» ( ipfumque  alio  colore  tenuiotem  lineam  in  ilia  ipfa 
» duxijfe) , & dit  à la  vieille  que , fi  cet  homm*- 
» reyenoit,  elle  lui  fit  voir  cette  ligne,  en  ajoutant 
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» que  c’étoit  là  celui  qu’il  cherchoir.  La  chofe  arriva  : 
» Apelles  revint,  & honteux  de  fe  voir  furpaffé;  il 
n refendit  les  deux  lignes  avec  une  troifictne  couleur  , 
» ne  laifiànt  plus  rien  à faire  à la  l'ubtilité.  ( vinci 
» erulefcens  , tertio  colore  lineas  Jecuit  , nullum  relin- 
» quens  amplius  Jubtilitati  locum  ).  Protogenes  s’a- 
» vouant  vaincu , courut  en  diligence  au  port  chercher 
a>  fon  hôte.  On  a jugé  à propos  de  conferver  à la 
» poftérité  cette  planche  qui  fit  l’admiration  de  tout 
» le  monde  , mais  particulièrement  des  arxiftes.  Il  eft 
» certain  qu’elle  fut  confirmée  dans  le  dernier  incendie 
» du  palais  de  Céfar , au  Mont  Palatin.  Je  l’avois 
» auparavant  confédérée  avec  avidité,  quoiqu’elle  ne 
j>  contint, dans  fa  plus  fpacieufe  largeur,  que  des  lignes 
» qui  échappoient  à la  vue,  & qu’elle  parût  comme 
» vuide  au  milieu  d’excellens  ouvrages  d’un  grand 
» nombre,  d’artiftes.  ( Nihil  aliud  commentent  quant 
» lineas  vifum  effugitntes , inter  egregia  multorum  opéra 
» inani  fimilem  » ). 

Pline  a vu  lui-même  le  tableau  ou  plutôt  le  panneau. 
Le  fait  s’étoit  confervé  avec  l’ouvrage,  dont  il  pouvoit 
feul  fournir  l’explication  , & s’étoit  tranfmis  d’âge  en 
Sge  : ce  feroit  une  critique  téméraire  que  de  vouloir 
le  révoquer  en  doute  aujourd’hui. 

. Il  peut  d’abord  fembler  frivole , & il  eft  en  effet 
^précieux  , puifqu’il  nous  éclaire  fur  l’hifloire  de  l’art 
au  temps  d’Appelles.  On  voit  que  fa  difpute  avec  Pro- 
togenes n’étoit  qu’un  combat  d’adrelfe  : c’étoit  un  défi 
à qui  traceroit  le  trait  le  plus  fubtil , & celui  qui  fit  un 
trait  affez  fin  pouç  qu’il  fût  impoffible  de  le  refendre, 
fut  déclaré  vainqueur.  Les  deux  rivaux  s’admirèrent 
mutuellement,  & fe  reconnureut  mutuellement  pour  de 
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grands  maîtres,  fans  avoir  d’autre  bafe  de  leur  jugement 
que  l’extrême  fineffe  de  pinceau  qu’ils  poffédoient  tous 
deux , & que  tous  deux  regardoient  fans  doute , comme 
une  partie  très-importante  de  l’art. 

Que  devons-nous  inférer  de  ce  fait  ? Que  du  temps 
d’Apelles  & de  Protogenes , on  faifoit  autant  de  cas 
de  la  fineffe  du  pinceau  , qu’on  en  eftime  aujourd’hui 
la  largeur  -,  que  les  peintres  de  cet  âge,  qui  poffédoient 
fans  doute  les  grandes  parties  de  l’art , qui  leur  étoient 
communes  avec  les  fculpteurs , étoient  fecs , durs  & 
mefquins  dans  la  partie  du  métier , & qu’enfin  leur  ma- 
nœuvre devoit  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
de  nos  peintres  gothiques.  C’étoit  avec  le  pinceau  le 
plus  fin  , c’étoit  avec  les  traits  les  plus  fubtils  , qu’ils 
rendoient  certaines  parties  que , depuis  la  perfeâion 
du  métier , on  exprime  bien  mieux  par  maffes  ou  par 
tpuches.  Audi  ne  trouve-t-on  dans  Pline  aucune  expref- 
lion  qui  réponde  à celle  qu’employent  les  Hiftoriens 
de  l’art  moderne  en  Italie  , lorfqu’ils  appellent  une 
barbe  bien  peinte  una  bella  macchia  , ( une  belle  tache  ). 
Jamais  dans  Pline,  on  ne  trouve  aucun  terme  qui 
réponde  à celui  de  largeur  de  pinceau,  de  faire  large, 
de  large  exécution  ; & lorfqu’il  loue  des  Peintres  pour 
avoir  bien  rendu  les  cheveux  & les  poils,  je  ne  ferais 
pas  éloigné  de  croire  qu’il  entend  que  ces  peintres 
rendoient  toute  la  fineffe  des  cheveux , & que  , d’«m 
pinceau  fubtil , ils  en  comptoient  en  quelque  forte 
tous  les  poils.  Les  contemporains  d’Apelles  étoient  donc 
grands  de  deflïn  & d’exprefiion  , mais  petits  d’exé- 
cution. C’eft  ce  que  prouve  le  terme  de  fept  années 
entières  qu’employa  Protogenes  à faire  un  tableau 
d’une  feule  figure.  Il  eft  vrai  qu’Apelles  lui  reprochoit 
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ce  fin!  exceflif  ; mais  les  artiftes  tiennent  toujours  plus 
ou  moins  à leur  fiècle,  & tout  ce  qu’ils  peuvent  faire, 
c’eft  d’outrer  Ce  qui  eft  en  ufage.  Le  fini  exceflif  de 
Protogenes  femble  prouver  qu’un  fini  froid  étoit  d’ufage 
de  fon  temps.  Il  fut  enfin  regardé  comme  l’un  des  plus 
grands  peintres  de  fon  fiècle  : fa  manière  n’avoit  donc 
rien  dont  on  fût  très-choqué. 

On  admirait  encore  les  lignes  d’Apelles  & de  Pro- 
togenes du  temps  de  Pline  : faut-il  en  conclure  que  , 
du  temps  de  Pline  , on  faifoit  confifter  dans  l’extrême 
finefle  du  pinceau  le  plus  grand  mérite  de  la  peinture  ? 
Je  ne  crois  pas  cette  conféquence  néceflaire.  Il  fuffit 
que  ces  lignes  enflent  été  admirées  du  temps  d’Alexandre  , 
pour  qu’elles  le  fuflent  encore  du  public  du  temps  da 
Vefpafien.  Pline  étoit  du  nombre  des  admirateurs  -,  mais 
on  fait  qu’il  n’étoir  pas  grand  connoifleur  , & il  pouvoir 
bien  partager  l’admiration  publique  , fans  favoir  bien 
précifement  pourquoi  il  admirait.  C’étoit  un  amateur  , 
& les  amateurs  font  fort  fujets  à fe  pafler,  en  quelque 
forte  , l’admiration  de  main  en  main.  L’O  du  Gioto 
n’étoit  qu’un  tour  d’adrefle,  comme  la  ligne  d’Apel- 
les, & fi  cet  O exiftoit  encore , & qu’il  fût  expofé 
dans  une  vente , je  fuis  sûr  qu’il  ferait  poufle  à un 
très-haut  prix.  Les  connoifleurs  favent  cependant  au- 
jourd’hui ce  qu’ils  doivent  penfer  de  l’O  du  Gioto. 

De  Piles , dans  fes  Vies  des  peintres  , a changé 
les  lignes  d’Apelles  & de  Protogenes  en  des  contours 
fins  &:  correéts  : c’eft  altérer  l’Hiftoire  ; c’eft  traveftir 
une  hiftoire  ancienne  par  un  coftume  moderne.  Pline 
feul  nous  a ponfervé  le  fait;  il  l’a  expliqué  claire- 
ment ; c’eft  donc  lui  qu’il  faut  fuivre,  & puifqu’il  eft 
clair,  il  ne  faut  pas  l’interpréter.  En  fe  permettant 
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d’altérer  ainfi  les  anciens  événemens , on  ne  pourroie 
en  tirer  que  de  faux  réfultats. 

Un  ami  de  Voltaire  alla  le  voir , & ne  le  trouvant 
pas , il  laifla  quelques  vers  lur  fon  bureau  ; voici  la 
réponfe  que  fit  Voltaire  : 

* ' • • 

On  m’a  conté  , l’on  m’a  menti  peut-être , 

Qu’Apelle  un  jour  vint,  entre  cinq  Sc  fix , 

Confebuler  fon  cher  ami  Zeuxis , 

Et , ne  trouvant  perfonnc  en  fon  taudis , 

Fit,  fans  billet,  fa  vilîte  connoître. 

Sur  un  Tableau  par  Zeuxis  commencé , 

Un  trait  hardi  fut  favamment  tracé  ; 

Zeuxis  connut  fon  maître  Sc  fon  modèle. 

Ne  fuis  Zeuxis  ; mais  chez  moi  j’ai  trouvé 
Un  trait  frappé  par  la  main  d’un  Âpellc. 

* 

L’hiftoire  eft  changée  , ce  qui  n’efl  pas  une  faute, 
dans  un  badinage  poétique  -,  mais  elle  a la  vraifem- 
blance  qu’exigent  nos  idées  aâuelles  fur  l’art.  Il  eft 
.certain  qu’une  touche  favamment  prononcée  fur  un 
tableau , pourroit  faire  juger  qu’elle  eft  de  la  main 
d’un  grand  maître.  ( Article  de  JH.  Levesque.} 

LIGNE  de  beauté.  Les  anciens  ont  connu  le  beau  , 
& nous  en  ont  lailfé  les  plus  parfaits  modèles.  Raphaël 
& d’autres  modernes  fe  font  montrés  heureux  imita- 
teurs des  anciens  : mais  rien  ne  nous  apprend  que  les 
artiftes  de  la  Grece  aient  cherché  une  certaine  ligne  , 
qui  fervît  de  démonftration  au  calra&ère  de  la  beauté. 
On  ne  nous  dit  pas  que  Raphaël  ait  trouvé  cette  ligne  y 
& l’ait  démontrée  à les  élèves.  Enfin  , on  ne  trouve 
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rien  de  cette  ligne  dans  les  écrits  de  Léonard  de 
Vinci,  quoique  cet  habile  peintre  foit  entré  dans  de 
fort  grands  détails  fur  fon  art.  On  ne  s’en  eft  occupé 
que  dans  le  temps  môme  où  l’on  commençoit  à s’éloi- 
gner de  l’imitation  du  beau  -,  & je  ne  crois  pas  que 
cette  imagination  frivole  fût  capable  d’y  ramener. 

Je  ne  connois  pas  l’ouvrage  de  Parent  qui  femble 
en  avoir  parlé  le  premier,  & qui  faifoit  confifter  la 
beauté  dans  une  ligne  elliptique  , ce  qui  ne  me  parole 
pas  en  donner  une  idée  fort  claire.  Hogarth  , fameux 
peintre  anglois , que  le  genre  dont  il  s’occttpoit , & 
que  nous  appelions  caricature  , ne  devoit  pas  fami- 
liarifer  avec  la  beauté,  voulut  cependant  prouver  que 
la  ligne  de  beauté  étoit  ondoyante  , & il  la  compara 
à la  lettreS.  En  eonféquence  de  fon  principe,  il  crut 
prouver  que  l’araignée , n’ayant  rien  d’ondoyant  dans 
fes  formes -j  ne  pouvoit  être  belle.  On  auroit  pu  fe 
fervir  de  fon  principe  même  , pour  lui  répond-e  que 
l’araignée  eft  belle  , parce  qu’elle  a dans  (es  formes 
quelque  chofc  d’ondoyant.  M.  Falconct,  tres-fupérieur 
à cette  futile  recherche  , a fait  fentir  en  paffant  le 
ridicule  de  la  ligne  inventée  par  Hogarth  , pour  expri- 
mer la  beauté , & a tracé  lui-même  une  ligne  qui  lui 
fembloit  préférable , & qui  tend  à la  rondeur  & au 
méplat.  On  a auiïi  voulu  trouver  l’image  de  la  beauté 
dans  la  ligne  flamboyante,  c’eft-à-dire,  dans  celle 
que  décrit  la  flamme  qui  s’élève.  Mengs  , à qui  le  tour 
de  fon  efprit  faifoit  aimer  tout  ce  qui  avoit  l’air  mé- 
taphyfique  , a trop  parlé  dans  fes  ouvrages  de  la  ligné 
ferpentine  , ce  qui  a fouvent  répandu  de  l’obfcurité 
• dans  fes  préceptes.  La  ligne  ferpentine  répond  à l’S  de 
Hogarth , & l’on  ne  voit  pas  ce  qu’elle  a de  commun 
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avec  la  beauté , dont  tous  les  mouvemens  doivent  décrire 
les  lignes  les  plus  douces. 

Ce  qu’on  peut  établir  de  plus  vrai , c’eft  qu’il  n’y  a 
point  de  ligne  de  beauté , & que  la  beauté  fe  forme.de 
la  fucceffion  & de  l’accord  d’un  nombre  infini  de  lignes 
différentes  entr’elles.  Défigner  par  une  S,  ou  par  une  ligne 
ferpentine , ondoyante  , flamboyante  , le  cara&ère  de 
la  beauté  , c’eft  en  indiquer  oblcurémcnt  la  douceur  & 
la  fouplefle.  Si  l’on  veut  abfolument  parler  de  lignes , 
il  faut  dire  que  la  ligne  droite  tend  à la  roideur  go- 
thique ; que  les  formes  compofées  de  lignes  qui  fe 
coupent  angulairement , font  dures  ; qu’elles  peuvent 
avoir  un  air  de  fcicnce  , mais  quelles  manquent  de 
grâces  & de  vérité  ; que  de  la  ligne  circulaire  réfulte 
un  deflin  rond  & pelant  , & qu’en  un  mot  la  vraie 
beauté  des  formes  eft  produite  par  un  grand  nombre 
de  lignes  différentes  , qui  toutes  femblent  tendre  1 
s’arrondir , & qui  ns  s’arrondiflent  jamais. 

Nous  n’aurions  pas  parlé  de  la  ligne  de  beauté , fi 
l’Encyclopédie  ne  devoir  pas  , autant  qu’il  eû  poflible  , 
contenir  tout  ce  qui  a été  dit  fur  l’art.  ( Article  de 
M.  Leves  que). 

V 

LIVRET,  (fubft.  mafc.  ).  Petit  livre  garni  de 
papier  blanc , & qui  peut  fe  porter  commodément  en 
poche.  Il  eft  d’une  utilité  indifpenfable  à l’artifte  qui 
veut  étudier  profondément  fon  art.  Le  peintre  qui  fe 
contente  des  études  qu’il  peut  faire  d’après  ce  qu’on 
appelle  le  modèle  , rifquera  de  n’introduire  dans  fes 
ouvrages  que  des  figures  qui  fentiront  l’Académie  , & 
qui  ne  reflembleront  point  à la  nature  véritablement 
•giflante.  Un  homme  qui  prend  l’attitude  qu’on  lui 
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impofe  , fans  même  s’embarraffer  de  ce  qu’elle  Ggnîfie, 
ne  lui  fera  certainement  rien  fignifier.  Obligé  de  tenir 
long-temps  cette  attitude  , il  s’ennuie  , fs  fatigue  , 
a’affaifle  : & quand  même  la  pofe  auroit  fignifié  d’abord 
une  action  , elle  finira  bientôt  par  ne  fignifier  que  1*1- 
naéfion  ou  la  lafiitude.  D'ailleurs , l'étude  du  modèle 
prend  un  temps  fort  long  ; avec  l’alfiduité  la  plus 
confiante  , on  en  feroit  tout  au  plus  une  centaine  dans 
une  année  , &:  les  mouvemens  de  l’homme  font  dann  , 
un  nombre  inappréciable.  L’étude  du  modèle  doit  con- 
duire à la  connoifTance  des  formes  ; celle  des  mouvemens 
naïfs  & fortuits  doit  fe  faire  par  un  autre  moyen  ; il 
faut  prendre  la  nature  fur  le  fait,  faifir  l’homme  au 
moment  où  il  agir,  fans  favoir  qu’on  le  regarde,  fans 
favoir  même  qu’il  fait  une  aftion  ; l’étudier  ainfi  dans 
tous  les  mouvemens  tfont  il  efl  capable , dans  toutes 
les  affections  qu’il  peut  éprouver , & crayonner  à la 
hâte  l’oblervation  qu’on-vient  de  faire.  C’étoit  la  pra- 
tique de  l’un  des  patriarches  de  l’art , Léonard  de 
Vinci  ; c’efl  elle  feule  qui  peut  conduire  à une  imi- 
tation naïve  de  la  nature,  & à la  véritable  expreflion. 

Le  livret  fera  fans  cefle  utile  à l’artifte  : tantôt  il 
lui  confiera  le  deffin  d’une  fabrique  pittorefque  ; tantôt 
celui  d’un  effet  piquant  de  lumière  ; quelquefois  un 
uftenfile  , un  vafe , dont  il  fera  bien  aife  de  fe  refTou- 
ven’r  un  jour  pour  le  placer  dans  une  compofition.  Un 
tronc  d’arbre , une  vue  de  payfage  s’offriront  à fes 
regards  dans  fes  promenades  ; il  les  tracera  fur  fes  ta- 
blettes ; il  les  enrichira  de  quelques  ajuflemens  pitto- 
refqaes , de  quelques  plis  de  vêtemens  dont  il  fera 
frappé.  C’efl  ainfi  que  les  inftans  mêmes  de  fes  dé-, 
laffemens  deviendront  les  plus  utiles  à fon  art  : c’eft 
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ainfi  que  le  Pouflln  eft  devenu  l’un  des  plus  grands 
payfagiftes,  & le  plus  (avant  des  artiftes  dan*  lacon- 
noifiance  du  coftume  antique.  Il  crayonnoit  légèrement 
fur  les  tablettes  tout  ce  qui  l’intéreffoit  dans  la  cam- 
pagne , & tout  ce  qui  le  frappoit  dans  les  veftiges  de 
la  fcuipture  antique  , dont  les  vignes  de  Rome  font 
ornées. 

M Reynolds  a encore  employé  fon  livret  à un  autre 
ufage  : il  y établifToir  par  ma(Tes  & fans  faire  attention 
au  fujet , les  effets  de  clair-obfcur  qu’il  obfervoit  dana 
. les  tableaux  des  grands  coloriftes.  Voye\  l’article  Lu- 
Mt kh f.  Il  penfe  qu’on  pourroit,  par  le  mêi^e  moyen, 
o.  écrver  le  louvenir  de  l’harmonie  qu’un  tableau 
. ' choix  des  couleurs.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut 
voir  toujours  avec  foi  des  couleurs  , comme  on 
i un  crayon  ; mais  après  avoir  placé  fur  le  papier 
s martes  d’ombres,  & de  dejni-teintes , & y avoir 
relervé  le  blanc  pour  la  lumière;  il  fuffiroit  de  déter- 
miner la  quantité  des  couleurs  fières  & celle  des  cou- 
leurs tendres , ce  qui  pourroit  le  faire  par  quelque 
figne  dont  on  conviendrait  avec  foi-même.  ( Article 
de  M.  Levesque). 

L O 

LOCAL,  (adj.).  Ce  mot  n’appartient  à la  langue 
de  l’art , que  lorfqu’il  eft  joint  au  mot  couleur.  On 
appelle  ordinairement  couleur  locale , ce  qu’on  nomme 
auffi  couleur  propre.  Ces  fynonymes  n’enrichilfent  point 
la  langue  : 'il  vaudrait  mieux  appeller  couleur  pfbpre 
celle-  qui  appartient  à l’objet,  & couleur  locale  celle 
que  prend  l’objet  , fuivant  le  plan  fur  lequel  il  eft 
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p'acé.  Ainfi , !e  rouge  fera  la  couleur  propre  d’un 
objet  rouge  y mais  ce  rouge  dégradé  par  l’interpofition 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’air  , fera  la 
couleur  locale  de  ce  même  objet  placé , par  exemple  , 
fbr  le  troiftème  ou  le  quatrième  plan. 

Cette  dégradation  «qu’on  obferve  dans  la  nature  , eft 
ce  qu’on  nomme  la  perfpcflive  aerienne.  Elle  n’a  pas 
des  règles  fixes  comme  la  perfpeâive  linéale,  parce 
que  la  dégradation  eft  plus  ou  moins  rapide , fuivant 
que  l’air  eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs.  Elle 
dépend  aufli  de  l’organe  de  la  vue.  Un  objet  fe  dégrade  • 
de  ton  , s’enveloppe  de  vapeurs  plus  promptement 
pour  ur.  fpedateur  qui  a la  vue  courte  , que  pour  celui 
«pii  diftingue  aifement  les  objets  éloignés.  Cette  dé- 
gradation eft  auffi  différente  fuivant  les  différentes 
heures  du  jour.  L’air , par  exemple  , eft  plus  vaporeux 
le  marin  que  le  foir..  Comme  l’artifte  peut  fuppofer 
des  accidens  de  lumières  & d’ombres  , il  peut  aufli 
fuppofer  des  accidens  de  vapeurs  , qui  influeront  fur 
la  couleur  locale  de  fon  tableau.  11  y a même  des 
circonftances  où  l’on  doit  fuppofer  qu’il  s’élève  dans  l’air 
de  la  pouffière  qui  enveloppe  les  objets  médiocrement 
éloignés  du  premier  plan.  ( L.  ) 

LOCALITÉ  , (fubft.  fém.  ).  Nous  nous  permettons 
d’emprunter  de  l’Italien  ce  mot  qui  manque  à notre 
langue  , pour  exprimer  la  qualité  de  ce  qui  n’appartient 
qu’à  un  certain  lieu.  La  localité  eft  ce  qui  attache  à 
un  feul  lieu  , la  figure  d’un  tableau  , & l’empêche 
d’êfre  générale.  Par  exemple  K la  couleur  noire  fera 
une  localité , qui  attachera  une  figure  de  cette  cbuleur 
au  fol  de  l’Afrique. 
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Il  eft  une  localité  néceflaire  ; nous  venons  d’en 
donner  un  exemple  en  parlant  de  la  couleur  propre 
aux  Africains.  Il  n’efi  pas  moins  néceffaire  de  donner 
à des  Orientaux  un  caraétere  qui  ne  foit  pas  celui  de 
l’Europe.  Si  l’on  devoit  introduire  dans  un  tableau  la 
figure  d’un  Kalmouk  , il  faudroit  oublier  la  beauté 
idéale , & même  la  bélle  nature  , pour  exprimer  la 
laideur  locale  qui  eft  propre  aux  Kalmonfes.  Ce 
feroit  même  fous  ces  traits  qu’il  faudroit  repréfentec 
Gengiskan  8c  fes  Officiers. 

Il  eft  une  autre  localité  qui  eft  un  défaut;  c’efl: 
celle  de  donner  à des  figures  qui  dejjroient  avoir  une 
beauté  générale , un  caraâère  qui  n’appartient  qu’à  an 
pays.  Le  défaut  fera  frappant , fi  le  pays  n’eft  pas  celui 
de  ces  figures , mais  feulement  celui  de  l’artifte. 

Voyez  l’Apollon  du  Vatican  , la  Vénus  de  Médicis, 
le  Laocoon  , les  belles  figures  de  Raphaël.  Leurs 
beautés  ne  font  pas  locales  : elles  font  belles  par-tout 
où  l’on  a des  idées  jnftes  de  la  beauté.  Les  figures 
des  peintres  Vénitiens  font  des  figures  purement  véni- 
tiennes ; leurs  phyfionomies  l’indiquent  aufii  bien  que 
leurs  vêtemens  : elles  ne  font  ni  plus  belles  ni  au- 
trement belles  qu’on  ne  l’eft  ordinairement  à Venife. 
Les  hommes  qu’a  repréfentés  Paul  Vcronèfe  font  des 
nobles  Vénitiens  ; ceux  qu’a  peints  le  Bafl’an  , font 
des  payfans  du  même  pays.  Les  Vierges , les  femme* 
juives  , les  Romaines  , les  Levantines  de  Rubens  , font 
des  Flamandes.  Il  y eut  un  temps  où  les  figures 
peintes  par  certains  artiftes  François,  même  eftimés, 
n’étoient  d’aucun  pays,  on  oferoit  même  dire  d’au- 
cune nature  , fans  en  approcher  davantage  de  l’idé» 
générale  de  la  beauté.  „ 
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Le  moyen  de  parvenir  à repréfenter  la  beauté  générale, 
n’eft  pas  de  peindre  de  pratique  , d’après  une  idée 
fuperficielle  qu’on  s’eft  faite  de  la  nature  ; mais  de 
choifir  de  beaux  modèles , & d’en  faifir  les  grandes 
formes , les  formes  principales  fans  s’attacher  aux  • 
mefquineries  individuelles. 

Quoique  le  payfage  foit  un  genre  inférieur  à l’hif- 
toire  , il  a fa  majefté  qui  n’a  pas  été  dégradée  par  les 
grands  maîtres  : il  a reçu  d’eux  une  beauté  générale , 
par  laquelle  il  s’eft  élevé  bien  au-deflus  de  la  localité. 

Les  payfages  du  Pouffm,  du  Gafpre,  de  Claude  le  Lor- 
rain , de  Salvator-Rofe  , font  de  beaux  fites  qui  ne 
femblent  pas  appartenir  exclufivement  à un  coin  parti- 
culier de  la  terre.  Ce  font  de  beaux  payfages.  Ceux 
des  peintres  Flamands  ne  repréfentent  que  des  fîtes 
particuliers  à la  Flandre  ; ce  font  de  belles  vues.  Un 
payfage  purement  local  ell  le  fruit  d’une  étude  uni- 
que; un  beau  payfage  eft  le  réfultat  d’un  grand  nom- 
bre d’études. 

Le  portrait  eft  fournis  plus  que  les  autres  genres» 
à la  localité.  Puifqu’il  doit  repréfenter  fidellement  une 
reflemblance  individuelle , il  doit  offrir  auflï  le  ca- 
raéfère  du  pays  auquel  appartient  l’individu.  L’artifte 
eft  encore  aftujetti  dans  ce  genre  , à la  localité  du 
coftume  , & fouvent  même  d’une  mode  paffagère  , 
qui  fera  oubliée  dans  l’inftant  où  le  tableau  fera  fini. 

Mais  il  ne  faut  pas  qu’à  ces  localités  obligées , il 
joigne  encore  celle  d’une  manière  vicieufe,  qui  ap- 
partient à la  nation  du  peintre , ou  celle  de  certaines 
affeâations , de  certaines  minauderies  qui  plaifent  dans 
l’inftant  où  elles  font  de  mode , & reftent  éternelle- 
ment ridicules  , quand  la  mode  eft  paffée.  Que  1er 
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portrait  fe  généralife  au  moins  par  la  naïveté  d’un 
maintien  naturel.  Les  portraits  du  Titien  & de  Van« 
Dyck  font  d’une  attitude  fimple  & vraie  -,  ils  conti- 
nuent d'être  admirés.  La  plupart  des  portraits  faits  en 
France  dans  le  XVIIIe  fiècle  , font  d’une  afféterie 
locale  dont  tout  le  monde  eft  aujourd’hui  rebuté.  Tout 
le  talent  de  ceux  qui  les  ont  faits  , les  garantit  à peine 
du  mépris.  ( Article  de  M.  Levesque.  ) 

LOINTAIN,  ( fubft.  mafc.  ).  C’eft  la  partie  la 
plus  éloignée  dans  un  tableau.  En  particulier  lorique 
le  tableau  repréfente  un  fond  de  ciel  , le  lointain  eft 
ce  qui  approche  le  plus  de  l’horifon  , ou  l’horifon 
lui-même.  Voye\  l’article  Horison. 

Félibien , rendant  compte  d’une  de  ces  conférences 
fur  l'art  dont  s’occupoit  autrefois  à Paris  l’Académie 
de  Peinture  , dit  : Sur  lej  montagnes  O les  collines 
qui  font  dans  le  lointain  paroijfent  des  tentes  , des 
feux  allumés  , & une  infinité  de  gens  épars  de  côté  & 
d'autre. . . . Cette  manière  «le  s’exprimer  prouve  que  le 
lointain  d’un  tableau  n'eû  pas  borné  au  plan  de  l’ho- 
rifon , mais  qu’on  appelle  ainfi  tous  les  objets  qui  en 
approchent , 8c  s’éloignent  des  premiers  plans. 

C’eft  Couvent  par  les  figures  du  lointain , qu'on 
juge  de  la  touche  8c  de  l’efjprit  du  peintre  , parce  que  , 
dans  ces  figures  moins  foignées,  il  a mis  moins  d’étude 
8c  plus  de  liberté  d’exécution. 

On  ne  peut  raifonnablement  donner  de  méthodes 
bien  précités  de  traiter  les  lointains.  Ils  (ont  fournis, 
comme  les  autres  parties  du  tableau  , aux  djverfes 
circonftances  des  climats,  des  faifons  , des  heures,  de 
l’état  du  ciel , 8c c.  Il  eft  ordinaire  que  les  objets  lea 
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LUISANT,  ( participe  pris  fubftantivemept).  Lo 
uifant  eft  un  effet  de  la  lumière  réfléchie  fur  les  ta- 
bleaux i l’huile  , qui,  vus  d’un  certain  point , ne  permet 
pas  de  les  confidérer.  Cet  inconvénient  a toujours  lieu , 
lorfque  les  rayons  lumineux  forment  un  angle  droit 
avec  la  fuperficie  peinte  , & qu’en  même  tems  les 
rayons  vifuels  tombent  deflus  dans  le  même  degré. 
Ainfi , le  luifant  difparoît , dès  que  l’ouvrage  eft 
expofé  à la  lumière  , de  façon  qu’il  la  reçoit  oblique- 
ment,. tandis  que  l’œil  du  regardant  eft  dans  une 
fituation  parallèlle  au  tableau.  Le  luifant  eft  aufii  moins 
nuifible  à la  jouiffance  du  fpeûateur  , lorfqu’il  fe  place 
de  manière  que  les  rayons  vifuels  font  un  angle  obtus 
avec  l’ouvrage  peint , tandis  que  ceux  de  la  lumière 
éclairent  le  tableau  en  face.  Mais  il  faut  convenir  que 
dans  ce  dernier  cas , il  eft  difficile  que  l’ouvrage  foit 
bien  jugé  : d’où  il  fuit  qu’une  peinture  à l’huile,  placée 
verticalement , doit  recevoir  une  lumière  , conftam- 
ment  oblique  ou  gliflante  , foit  qu’elle  vienne  d’enhaut 
ou  latéralement  : alors  feulement  le  luifant  n’empê- 
chera pas  qu’il  ne  foit  vu  & jugé  commodément.  Dans 
les  places  ouvertes , la  peinture  à l’huile  aura  toujours 
des  momens  de  la  journée  dans  lefquels  elle  paroîcra 
luifante  à ceux  qui  la  regarderont  en  face  , jufqu’à 
ce  que  l’air  ait  détruit  ce  vernis  que  produit  la  fortie 
des  huiles.  Mais  bientôt  après  cette  deftruftion  , fuie 
totalement  celle  des  couleurs  elles-mêmes. 

Les  peintures  en  détrempe,  aux  paftels,  à la  fref- 
que  , à l’encauftique  n’ont  pas  l’inconvénient  de  luire  ; 
parce  que  leur  lurface  étant  tendre  ou  poreufe , ab- 
forbe  les  rayons  de  la  lumière  : au  lieu  que  celle  à 
l’huile,  devenant  très-dure,  lorfqu’elle  eft  fèche 
Tome  III.  q. 
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prend  un  poli  prefqu’autanr  fufceptible  de  luifant , 
que  les  diverfes  fortes  de  vernis  qui  fe  couchent  fur 
les  tableaux  de  ce  genre.  Ces  corps  durs  réfléchiflent 
les  rayons  de  la  lumière  , qui  tombent  en  face  du 
tableau,  & produifenr  le  même  luifant  qui  s’obferve 
fur  les  glaces  , les  minéraux  , & enfin  fur  tous  les 
corps  polis. 

Quand  le  brillant  du  vernis  reçoit  le  jour  obli- 
quement, avouons  qu’il  ajoute  à la  vérité  des  tableaux 
relativement  aux  objets  de  la  nature  des  corps  durs  & 
polis  ; mais  aufli  les  corps  brutes  & poreux , prennent 
par-là  un  éclat  qui  leur  ôte  de  leur  vrai  caraélère  , 
en  donnant,  par  exemple,  aux  vafes  de  terre,  l’éclat 
de  la  faïancc  , aux  draps  celui  du  fatin , ou  au  moins 
d’une  étoffe  de  foyc,  & aux  chairs  la  dureté  de 
l’ivoire.  Voye\  le  mot  ivoire.  Et  cet  inconvénient  n’eft 
pas  balancé  par  l’avantage  qui  en  réfulte  pour  les 
corps  polis  de  leur  nature.  Car  le  peintre  doit  favoir  . 
fans  le  fecours  des  vernis,  même  avec  le  feul  crayon, 
par  les  tons  de  clair  & d’obfcur , rendre  l’effet  du 
brillant  ou  luifant , tel  qu’on  le  voit , fur  les  objets 
naturels. 

Nous  ne  devons  pas  taire  un  moyefo  aflez  (impie 
d’empêcher  que  la  peinture  à l’huile  ne  foit  luifante, 
quoiqu’il  porte  avec  foi  une  caufe  de  deftruélion.  Ce 
moyen  s’emploie  dans  la  peinture  de  décoration  deftinée 
à recevoir  diverfes  lumières  : c’eft  de  mêler  beaucoup 
d’eflence  de  térébentine  aux  couleurs  broyées  à l’huile. 
Cette  liqueur  divife  le  corps  gras  & empêche  cette 
coagulation  d’où  naît  le  luifant.  On  fent  aflez  que  dans 
cettcvue.il  ne  faut  mettre  aucun  vernis  fur  ces  fqrtes 
d’ouvrages. 


Digitized  by  Google 


r 


■ L U I 343 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  lui  faut , le 
doit  faire  regarder  comme  un  des  défavantages  de  la 
peinture  à l’huile.  Cependant  nous  conviendrons  qu’il 
ajoute  dans  les  petits  tableaux  à ce  qu’ils  ont  de  pré- 
cieux. Il  en  fait  autant  de  bijoux , autant  de  jolis 
tableaux  d’émail.  La  manière  nette  , propre  & lifTe  des 
petits  tableaux  flamans  & hollandois,  concourt  encore 
à cet  éclat  feduifant  qui  fait  porter  ces  jolis  tableaux 
à des  prix  incroyables  -,  parce  qu’en  les  acquérant , on 
met  à l’écart  tout  ce  que , dans  les  produirions  de  la 
peinture,  onefl  en  droit  d’attendre  de  grand,  de  noble  , 
de  choifi , de  correél  & d’inftruftif. 

Nous  venons  de  confidérer  le  luifant  par  rapport  à 
la  matière  qui  conftitue  les  tableaux  à l'huile,  il  faut 
aâuellement  l’envifager  du  côté  de  l’art. 

C’eft  un  défaut  dans  la  plupart  des  tableaux  fortis 
des  Ecoles  allemandes,  flamandes  & hollandoifes,  que 
d’arrondir  tellement  les  objets  qu’ils  montrent  par-tout 
l’effet  qui  ne  doit  appartenir  qu’aux  corps  luifans  de 
leur  nature.  Cela  vient  peut-être  de  ce  qu’ayant  copié 
les  effets  de  la  lumière  dans  des  lieux  renfermés , les 
peintres  de  ces  Ecoles  ne  les  ont  pas  auffi  étudiés  dans 
les  inftans  & dans  les  lieux  où  la  lumière  rend  les 
maffes  qui  la  reçoivent  larges  & exemptes  de  cette 
multitude  de  demi-teintes  qui  les  rétréciffent , & ne 
font  propres  qu’à  produire  une  lumière  petite  & bril- 
lante. Sans  exclure  ce  dernier  effet , qui  exifte  comme 
l’autre  dans  la  nature  , on  peut  dire  qu’il  efl  moins 
propre  aux  grandes  fcènes , & qu’il  ne  doit  jamais 
être  employé  dans  celles  où  le  foleil  répand  fa  lu-s 
mière. 

La  pratique  offre  à la  fculpture  divers  moyens  d’i- 
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miter  la  furface  des  corps  ; mais  c’eff:  fur-  tout  fur  le 
marbre  qu’elle  les  employé  pour  rendre  le  luifant , & 
atteindre  celui  des  corps  les  plus  polis. 

La  gravure  rend  les  corps  lui/ans  , non-feulement 
en  copiant  avec  juftefle  les  tons  qui  les  expriment 
dans  les  tableaux  qu’elle  copie  ; mais  encore  par  la 
difpofttion  des  tailles  (impies,  nettes  , larges  de  fermes 
jufqu’à  la  lumière.  Des  cuiraies  , des  meubles  de 
bronze  & de  dorure  dans  les  ouvrages  de  Balcchou , 
de  Maflon  , de  Drevet  & autres  grands  artiftes , 
prauvent  jufqu’où  l’art  peut  porter  l’expreflion  des 
furfaces  luifantes , malgré  la  (implicite  des  moyens 
qu’il  employé.  {Article  de  M.  Robin). 

LUMIÈRE,  ( fubft.  fém.  ).  Il  a été  déjà  traité 
de  la  lumière  , à l’article  Conférence  , où  l’on  a inféré 
celle  du  Bourdon  fur  cet  objet,  & aux  articles  effet 
& JOUR. 

On  diftingue  quatre  fortes  de  lumières , c’eft-à-dire , 
que  la  lumière  peut  fe  communiquer  aux  objets  de  quatre 
façons  différentes.  i°.  Elle  peut  venir  d’en  haut , tomber 
à plomb  fur  un  objet , & en  éclairer  la  partie  émi- 
nente ; elle  le  nomme  alors  lumière  principale  ou  he- 
mière  fouveraine.  Elle  doit  dominer  , mais  elle  ne 
doit  pas  être  répétée  : on  la  rappelle  feulement  par 
échos  fur  diverfes  parties  de  la  compolition.  Voye\  l’ar- 
ticle Echos. 

z°.  La  lumière  peut  ne  faire  que  couler  fur  les  objets, 
& on  la  nomme  lumière  gliffante.  Elle  s’étend  d’une 
teinte  plus  égale  que  la  lumière  lbuveraine. 

3°.  La  lumière , en  s’éloignant  du  principe  qui  la 
produit , perd  de  fan  éclat , & fe  confond  avec  la 
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mafle  d’al’  dans  laquelle  elle  nage  & fe  noyé  enfin.  On 
la  nomme  lumière  diminuée  ou  perdue. 

4°.  Un  corps  fans  être  éclairé  lui-même , peut  em- 
prunter la  lumière  du  corps  qui  l’avoifine , & duquel 
elle  rejaillit  : c’eft  ce  qu’on  nomme  lumière  réfléchie* 
Ce  rejailliffement  lumineux  eft  toujours  proportionné 
à l’éclat  du  corps  qui  l'occafionne  , & celui  qui  le 
reçoit  emprunte  en  même  temps  des  nuances  de 
l’objet  qui  le  lui  communique. 

On  peut  aufli  confidérer  la  lumière  relativement  aux 
différentes  parties  du  jour  : elle  n’eft  pas  la  même  le 
matin  , à midi  & le  foir.  Voye-{  la  conférence  de 
Bourdon  fur  la  lumière  à l’article  Conférence,  >■ 

La  lumière peut  encore  être  confidérée  relativement 
à l’expreflion  du  fujet.  Elle  doit  être  éclatante,  mo- 
dérée , obfcure  , fuivant  que  le  fujet  eft  gai , tempéré 
ou  trifte. 

La  lumière  participe  de  la  couleur  de  l’objet  qui  la 
caufe.  Si  elle  vient  immédiatement  du  foleil , elle  eft 
d’un  blanc  doré  ; de  la  lune  , elle  offre  une  blanchéur 
argentine  ; d’un  flambeau  ou  du  feu , elle  eft  rouge. 
Une  obfervatien  attentive  fait  appercevoir  des  nuances 
dans  ces  variétés.  La  lumière  n’a  pas  la  même  cou- 
leur, fi  elle  émane  d’un  foleil  pur,  ou  enveloppé  de 
vapeurs  -,  fi  elle  eft  caufée  par  un  flambeau  réfineux 
ou  par  une  bougie  de  la  plus  belle  cire;  C elle  vient 
d’un  feu  clair  ou  d’un  incendie  fumeux.  Des  préceptes 
détaillés  fur  ces  objets,  feroient  longs,  obfcurs  & peu 
utiles  v il  faut  que  l’artifteT>bferye  toutes  les  manièie* 
dont  les  objets  de  la  nature  peuvent  être  éclairés. 

On  peut  établir  fur  le  jeu  de  la  lumière  plufieurs 
règles  dont  il  faut  étudier  le  principe  dans  la  nature. 

Q iij 
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L’effufion  de  la  lumière  ne  frappe  pas  aVec  une 
force  égale  les  différons  corps  qu’elle  éclaire  : elle  di- 
minue en  proportion  de  l’éloignement  où  le  corps 
éclairé  fe  trouve  du  corps  lumineux.  > 

Si  deux  lumières  fe  rencontrent , la  plus  grande 
diminue  la  moindre , ou  plutôt  toutes  deux  fe  con- 
fondent , *&  font  de  leurs  clartés  réunies  une  clarté 
plus  vive. 

Quand  le  corps  lumineux  eft  égal  au  corps  opaque , 
la  moitié  de  celui-ci  eft  éclairée  de  la  moitié  du  corps 
lumineux  , & l’ombre  eft  égale  au  corps  opaque.  Le 
corps  opaque  porte  une  ombre  moins  grande  que  lui- 
même  , quand  il  eft  moins  grand  que  le  corps  lumineux, 
parce  que  les  rayons  qui  partent  à côté  de  lui , pren- 
nent une  forme  conique , au  lieu  qu’ils  affeélent  une 
forme  cylindrique  , quand  le  corps  lumineux  8c  le 
corps  éclairé  font  d’une  grandeur  éga’e. 

Le  corps  éclairé  produit  autant  d’ombres  différentes, 
qu’il  y a de  corps  lumineux  qui  l’éclairent  : mais 
l’ombre  la  plus  obfcure  eft  toujours  celle  que  caufe 
la  privation  du  corps  lumineux  le  plus  éloigné. 

Quand  la  lumière  tombe  fur  un  corps  mou  , inégal, 
raboteux  , elle  s’y  imbibe , fe  répand  fur  toutes  les 
parties,  en  éclaire  les  innombrables  inégalités,  & prend 
par  conféquent  la  plus  grande  étendue  qu’il  lui  eft 
poiïible.  On  pourroit  en  comparer  l’effet  à celui  d’un 
liquide  fur  un  corps  fpongieux , effet  qu’on  peut  re- 
marquer en  jettant  une  goutte  de  liqueur  fur  un 
morceau  de  fucre.  Mais  L31a  lumière  rencontre  un 
corps  dur  & poli,  elle  eft  repouflee,  fe  réfléchit  ; & fi 
le  corps  eft  très  - poli  & la  lumière  très-vive  , elle 
lance  de  ce  corps  un  jet  de  rayons.  C’eft  ce  qu’on 
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ebferve  fut  les  métaux  , les  marbres  Sc  les  eaux.  Elle 
eft  donc  plus  large  & moins  brillante  fur  les  corps  mous» 
plus  ferrée  & plus  éclatante  fuir  les  corps  durs  & polis. 
Ainfi  la  lumière  le  répand  plus  largement  & avec  plug 
de  douceur  fur  les  partiés  couvertes  d’une  forte 
épaifléur  de  chair,  que  fur  celles  où  la  préfencc  des 
os  eft  fenlible.  La  lumière  s’étend  fur  les  joues  : on  la 
voit  briller  & réjaillir  fur  le  front  & fur  les  pom- 
mettes. Les  terres  labourées  font  foiblement  brillantes , 

J ■ 

même  quand  le  foleil  les  frappe  : les  cailloux  , les 
fables  , les  roches  dures  ont  des  reflets  éblouiflans. 
La  partie  fupérieure  des  feuilles  & des  herbes  eft  plus 
brillante  que  la  partie  inférieure , parce  qu’elle  eft 
plus  lifie.  Les  étoffes  de  coton  & de  laine  s’imbibent 
des  rayons  lumineux  -,  les  étoffes  de  foie  les  renvoient; 
elles  ont  par  conféquent  plus  d'éclat.  Une  ftatue  de 
bronte  , de  marbre , on  même  de  plâtre , a les  ombres 
plus  fortes  & les  lumières  plus  piquantes  qu’une  figure 
naturelle1.  On' peut  donc  étudier  la  beauté  des  formes 
fur  les  ftatues  ; mais  on  tomberait  dans  de  graves 
Erreurs  , Il  l'on  étudioit  fur  elles  l’effet  de  la  lumière  , 
pour  tranfporter  cet  effet  à des  figures  vivantes. 

Les  objets  frappés  de  la  lumière  que  renvoient 
d’autjes  objets,  en  prennent  la  couleur  qui  le  mélange 
avec  leur  couleur  propre  : la  chair  frappée  des  rayons 
què  reflètent  des  corps  jaunes  ou  rouges , prend  elle- 
même  une  teinte  rouge  ou  jaune  ; des  perfonnes  qui  fe 
promènent  dans  une  prairie  éclairée  du  foleil  , fem- 
blent  avoir  un  teint  verdâtre. 

La  lumière  change  la  couleur  propre  de  l’ebjet  ; 
mais  elle  doit  en  participer  : ainfi,  une  étoffe  rouge, 
à l’endroit  où  elle  eft  le  plus  vivement  frappée  de  la 
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lumière , participe  de  la  couleur  de  cette  lumière , & 
de  celle  qui  lui  eft  propre.  C’eft  donc  un  défaut  de 
pouffer  la  lumière  jufqu’au  blanc  , & l’ombre  jufqu’au 
noir. 

Dans  un  jour  univerfel , c’efi-à-dire , qui  n’eft  pas 
éclairé  par  les  rayons  apparens  du  foleil , mais  par 
toutes  les  particules  de  l’air  , imprégné  de  la  clarté 
que  lui  communique  un  ciel  pur  & fans  nuages  , les 
lumières  ont  peu  de  largeur , les  ombres  font  douces 
& vagues  ; la  couleur  propre  fe  conferve  plus  pure 
dans  les  demi-teintes  & dans  les  ombres  que  fi  les 
objets  éroient  immédiatement  expofës  au  foleil  ils  ont 
en  même  temps  plus  de  relief,  & leurs  parties,  font 
plus  diftinétes  : mais  aufli  l’effet  eft  moins  vif  & moins 
piquant.  . '.  .1 

Les  objets  font  encore  plus  diftinéls  pat  un  ciel 
nébuleux , parce  que  les  yeux  ne  font  pas  éblouis  par 
l’éclat  des  parties  lumineufes  : la  nature  offre  l’accord 
le  plus  doux  ; les  couleurs  propres , & fur-tout  la 
verdure  femblent  augmenter  de  vigueur.  . '1 

Les  objets  éclairés  par  la  lumière  du  foleil  femblent 
plus  ou  moins  couverts  de  vapeurs , fuivant  que  Je 
foleil  luit  avec  plus  ou  moins  de  force;  c’eij  que  les 
atomes  qui  circulent  enrre  l’objet  & notre  oeil  font 
beaucoup  plus  diffinéls  par  la  lumière  du  fo|çil..que  par 
un  jour  pur  ordinaire  , & paroiffent  plua  pu  moins 
colorés , de  forte  que  les  ombres  deviennent  tout-à- 
coup  indécifes  & fuient  très-promptement.  H eft  donc 
aifé  de  concevoir  que  fi  les  ombres  font  plus  .décidées 
par  la  lumière  du  foleil  , que  par  tout  autre  jour,  elles 
ne  doivent  cependant  offrir  aucune  durefé , à moins 
que  ce  ne  foit  dans  des  lieux  çouverts,  où  règne  une 
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lumière  ferrée  ; car  alors  les  objets  fe  préfentent  à la 
vue  d’une  manière  plus  nette , plus  diftinfle  & moins 
fuyante. 

Il  eft  aifo  de  fa  procurer  une  dcmonftration  fenfible 
de  la  dégradation  de  la  lumière  : il  fuffit  pour  cela 
d’entrer  dans  une  galerie  longue , & bien  également 
éclairée  dans  toute  fon  étendue.  Le  fpeélateur  s’apper- 
cevra  que  la  partie  la  plus  voifine  de  fon  œil  eft  la 
plus  lumineufe , & que  la  clarté  femble  diminuer  à 
mefure  qu’il  porte  plus  loin  fes  regards.  L’expérience 
deviendra  plus  frappante  encore , fi  la  galerie  eft  ornée 
deilatues  de  marbre  blanc,  placées  à des  diftancei 
égales  : il  verra  que  la  ftatue  la  plus  éclairée  eft  la 
plus  proche  de  lui.  S’il  fe  place  de  manière  qu’il  puifle 
voir  toutes  les  ftatuss  fe  détachant  les  unes  fur  les 
autres,  il  reconnoîtra  que  la  fécondé  fe  détache  en  brun 
fur  la  première , & ainfi  de  toutes  les  autres.  Il  en 
eft  tout  autrement  des  ombres  qui  s’affoiblifl'ent  toujours 
à mefure  qu’elles  s’éloignent,  parce  qu’il  fe  place, 

, en  proportion  de  l’éloignement,  entre  l’objet  ombré 
& l’œil  du  fpeôateur , une  plus  grande  quantité  de 
vapeurs  imprégnées  de  lumière.  Ainfi  donc  , fans  forti* 
de  cette  môme  galerie , fuppofons  que  les  ftatues 
foient  de  bafalte  , au  lieu,  .d’être  de  marbre  blanc  : 
alors  le  fpeélateur  verra  que  la  première  fe  détache 
en  noir  lur  la  fécondé , & que  la  plus  éloignée  de  toutes 
paroît  auffi  la  plus  claire. 

Une  règle  affet  généralement  obfervée,  c’eft  que  la 
plus  -grande  lumière  doit  frapper  fortement  le  milieu 
du  tableau.  Mais  cela  ne  lignifie  pas  que  cette  lumière 
principale  doive  être  la  feule.  On  fait  que  Rembrandt 
s’eft  plû  , dans  un  très-grand  nombre  de  fes  ouvrages, 
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à iv employer  qu’une  feule  maffe  de  lumière  : cette 
pratique  donnoit  à fes  tableaux  un  piquant  que  ne 
procurent  pas  des  effets  plus  harmonieux  , & les  grands 
fiiccès  de  ce  maître  ne  permettent  pas  de  le  condamner  -, 
mais  il  feroit  dangereux  qu’il  eût  un  trop  grand 
nombre  d’imitateurs  : en  effet , ce  n’eft  pas  ce  que  la 
nature  offre  le  plus  rarement,  qui  doit  être  le  prin- 
cipal objet  de  'l’art.  On  peut  fans  doute  l’imiter  quel- 
quefois dans  les  occafions  où  elle  rend  d’autant  plus 
piquant  le  bienfait  de  la  lumière  qu’elle  l’épargne  da- 
vantage ; mais  elle  en  eft  ordinairement  prodigue  ; c’eft 
même  cette  prodigalité  habituelle  qui  conftkue  fon 
caraflère , & c’efl:  dans  ce  caraétère  qu’il  faut  en 
général  l’étudier  & la  rendre. 

Lés  Peintres  Vénitiens  , & Rubens  qui  avoit  puifé 
les  principes  dans  leurs  ouvrages , le  font  fervis , dit 
M. Reynolds,  de  plufieurs  lumières  fubordonnées.  Mais 
comme , dans  la  compofition  , il  doit  y avoir  un 
grotippe  dominant , il  doit  auffi , dans  la  diffribution 
des  lumières , y en  avoir  une  qui  domine  fur  les  autres  : 
il  faut  qite  toutes  foient  diftinfles  8c  variées  dans  leurs 
formes,  & qu’on  n’en  compte  pas  moins  de  trois.  La 
lumière  principale  , ayant  plus  d’éclat  que  les  autres-', 
doit  avoir  auffi  plus  d’étendue.  1;~  « - • 

Les  Peintres  Hollandois  ont  particulièrement  excellé 
dans  l’entente  du  elair-obicur  s 8t-  ont  montré  , dans 
cette  partie,  qu’une  parfaite  intelligence  peut  parvenir 
à dérober  entièrement  à l’œil  toute  apparence  d’art. 

Jean  Steen,  Teniers,  Oftade ',  dii  Sart,  & plufieurç 
autres  maîtres  de  cette  école , peuvent  être  cités  comme 
des  modèles  , 8c  leurs  ouvrages  propofes  aux  jeunes 
artiftes , comme  des  objets  dtétude  pour  cette  parties. 
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Les  moyens  par  lefquels  le  peintre  opère , & d’où 
dépend  l'effet  de  fes  ouvrages,  font  les  jours  & les 
ombres  , les  couleurs  fières  & les  couleurs  tendres. 
Qu’on  puifle  mettre  de  l'art  dans  l’entente  & la  diftri- 
bution  de  ces  moyens,  eft  une  chofe  qu’on  ne  s’avi- 
fera  pas  de  contefter  : on  ne  niera  pas  non  plus  que 
l’une  des  voies  les  plus  promptes  & les  plus  fiûres  de 
parvenir  à cet  art , eft  un  examen  attentif  des  ouvra* 
ges  des  maîtres  qui  y ont  excellé. 

Je  vajs  rapporter  ici , continue  ce  favant  artifte , le 
réfultat  des  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  ouvrages 
des  artiftes  qui  femblent  avoir  le  mieux  connu  l’entente 
du  clair-obfcur,  & qu’on  peut  regarder  comme  ayant 
donné  les  exemples  qu’il  eft  le  plus  avantageux  de 
fuivre. 

Le  Titien  , Paul  Véronefe  , & le  Tintorct , ont  été 
des  premiers  à réduire  en  fyftême  , ce  qu’on  prati- 
quoic  auparavant  comme  par  hafard  & fans  principes 
certains , & ce  que  par  confèquent  on  négligeoit  fou- 
vent  aufli  faute  d’attention  , parce  qu’on  n’avoit  point 
encore  fait  de  loix  qui  obligeaient  à l’obferver.  C’eft 
des  Peintres  Vénitiens  que  Kubens  prit  fa  manière  de 
compofer  fon  clair-obfcur  ; fes  élèves  l’adoptèrent , & 
elle  fut  reçue  par  les  Peintres  de  genres  & de  bam- 
bochades  de  l’école  flamande. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  fuis  fervi  pendant  mon 
féjour  àVenife,  pour  me  rendre  utiles  les  principes 
qu’avoient  fuivis  les  maîtres  de  cette  école.  Lorfque 
je  remarquois  un  effet  extraordinaire  de  clair-obfcur 
dans  un  tableau , je  prenois  une  feuille  de  mon  cahier 
d’études;  j’en  couvrois  de  crayon  noir  toutes  les  par- 
ties dans  le  même  ordre  , & la  meme  gradation  d« 
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clair  ob feu r qui  étoit  obfervée  dans  le  tableau  , réfer- 
vant  la  blancheur  du  papier  pour  repréfenter  la  lumière. 
Je  ne  faifois  d’ailleurs  attention  ni  au  fujet , ni  au  deflin 
des  figures.  Quelques  cflais  de  cette  efpèce  fuffifent 
pour  faire  connoitre  la  méthode  d^s  Peintres  Vénitiens 
dans  la  diftribution  des  jours  & des  ombres.  Après 
un  petit  nombre  d’épreuves , je  reconnus  que  le  papier 
étoit  toujours  couvert  de  maffes  à-peu-près  femblables. 
Il  me  parut  enfin  que  la  pratique  générale  de  ces  maî- 
tres étoit  de  ne  pas  donner  plus  d’un  quart  du  tableau 
au  jour  , en  y comprenant  la  lumière  principale  & les 
lumières  fecondaires , d’accorder  un  autre  quart  à l’om- 
bre la  plus  forte  , & de  réferver  le  refte  pour  les 
demi-teintes.  . < 

Il  paraît  que  Rubens  a donné  plus  d’un  quart  à la 
lumière , & Rembrandt  beaucoup  moins  : on  pourrait 
évaluer  à un  huitième  au  plus  la  partie  éclairée  de  les 
tableaux.  Il  réfulte  de  cette  méthode  que  fa  lumière 
eft  extrêmement  brillante  -,  mais  cet  efiet  piquant  eft 
acheté  trop  cher , puifqu’il  coûte  tout  le  refte  du 
tableau  qui  fe  trouve  facrifié.  Il  eft  certain  que  la  lu- 
mière entourée  de  la  plus  grande  quantité  d’ombres 
doit  paraître  la  plus  vive  , en  fuppofant  que , pour 
en  tirer  parti , l’artifte  poffède  la  même  intelligence 
que  Rembrandt  -,  mais  il  n’eft  pas  certain  de  même 
que  l’extrême  vivacité  de  la  lumière , foit  la  partie  la 
plus  effentielle  de  l’art , & que  toutes  les  autres  doivent 
lui  être  facrifiées. 

Par-le‘même  moyen  que  je  viens  d’indiquer,  on 
reconnoîtra  les  différentes  formes  & les  diverfes  dil- 
pofirions  des  lumières  ; on  pourra  l’employer  aulfi  pour 
marquer  les  objets  fur  lefquels  elles  font  répandues , 
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ou  fur  une  figure  , ou  fur  un  ciel , ou  fur  une  nape 
blanche  , ou  fur  des  beftiaux  , ou  enfin  fur  des  tiften- 
files  qui  n’auront  été  introduits  dans  le  tableau  que 
pour  la  recevoir.  Un  pourra  obferver  auflt  quelle  partie 
eft  d’un  grand  relief,  & à quel  degré  elle  tranche 
avec  le  fond.  Car  il  eft  néceifaire  qu’il  y ait  une 
partie,  fût-elle  petite,  qui  tranche  avec  lui,  foit  qu’on 
choiftlfe  pour  cela  une  partie  claire  fur  un  fond  brun, 
ou  une  partie  fombre  fur  un  fond  clair.  Ce  procédé 
rendra  l’ouvrage  ferme  & diftinâ  ; au  lieu  que  fi  l’on 
ne  fonge  qu’à  donner  de  tous  côtés  de  la  rondeur, 
les  figures  auront  l’air  d’être  incruftées  dans  le  fond. 

En  tenant , à quelque  diftance  de  l’œil , un  papier 
ainfi  crayonné  par maffes , ou,  fi  l’on  veut,  grolfière- 
ment  tacheté , on  fera  étonné  de  la  manière  dont  il 
frappera  le  fpeélateur  ; il  éprouvera  le  plaifir  que 
caufe  une  excellente  diftribution  de  clair  - obfcur , 
quoiqu’il  ne  puilTe  diftinguer  fi  ce  qu’on  lui  montre 
eft  un  fujet  d’hiftoire  , un  portrait , un  payfage  , de  la 
nature  morte , &c.  ; car  les  mêmes  principes  s’éten- 
dent fur  toutes  les  branches  de  l’art. 

Peu  importe  que  j’aie  donné  une  idée  exaâe,  &qué 
j’aie  fait  une  jufte  divifion  de  la  quantité  de  lumière 
qui  fe  trouve  dans  les  ouvrages  des  peintres  vénitiens. 
Chacun  peut  faire  lui-même  l’examen  que  j’indique, 
& en  porter  un  jugement  par  lui-même.  Il  fuffit  que 
j’aie  indiqué  la  méthode  de  confidérer  les  tableaux 
fous  ce  point  de  vue  important , & le  moyen  de  fe 
pénétrer  des  principes  d’après  lefquels  ils  ont  été  exé- 
cutés. 

C’eft  en  vain  qu’on  finit  un  ouvrage  avec  le  plus 
grand  amour,  ü l’oa  n’y  conferye  pas  en  même-temps 
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un  clair-obfcur  large.  C’eft  donc  là  une  partie  qu’on 
doit  recommander  conftamment  aux  élèves , & fur 
laquelle  il  faut  infifter  plus  que  fur  toute  autre.  C’eft 
en  effet  celle  qu’on  néglige  généralement  le  plus, 
parce  que  l’imagination  de  l’artifte  eft  prefque  toujours 
entièrement  abl'orbée  par  les  détails. 

Pour  rilieux  faire  comprendre  ce  qui  vient  d’être 
dit , nous  pouvons  nous  farvir  de  la  grappe  de  railin 
du  Titien  , en  la  fuppolant  placée  de  manière  à rece- 
voir de  larges  maffcs  de  jours  & d’ombre.  Chaque 
grain  particulier  a , fans  doute  , du  côté  du  jour , fa 
lumière , & au  côté  oppofé  fun  ombre  & fon  reflet; 
mais  tous  les  grains  enfemble  ne  forment  cependant 
«ju’une  feule  & large  maffe  d’ombre  & de  lumière. 
Voilà  pourquoi  la  plus  légère , la  plus  informe  efquiffe  , 
où  ce  large  clair  - obfcur  eft  obfervé,  produira  plus 
d’effet,  &c  offrira  plus  l’apparence  d’avoir  été  faite  de 
main  de  maître , ou , en  d’autres  termes , préfentera 
mieux  le  caraftère  général  de  la  nature  , que  l’ou- 
vrage le  mieux  fini , dans  lequel  ces  grandes  maffes 
auront  été  négligées.  ( Article  extrait  des  ouvrages  de 
Dandr*- Bardou  , Félibien  , Lairesse  , & de 
M.  Reynolds.  ) 
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M ACHINE,  (fubft.  fém.).  Une  compofitlon 
dans  laquelle  le  peintre  fait  entrer  un  nombre  d’objets 
dont  l’heureufe  combinaiCbn  demande  du  génie , eft 
défignée  en  terme  de  peinture  par  le  mot  machine. 

Ce  mot  eft  principalement  employé  à figniner  une 
grande  compofition , telle  qu’eft  ordinairement  un 
plafond , une  coupole , ouvrages  qu’on  peut  regarder 
comme  les  grands  poèmes  de  la  peinture;  mais,  en 
général  , un  tableau  qui  offre  un  nombre  de  figures 
& d’objets  confidérable , & pour  l’heureux  alfemblage 
defquels  le  génie  a befoin  de  toutes  fes  reffources, 
eft  appellé  par  les  artiftes  une  machine , une  grande 
machine. 

Cette  exprelïïon  renferme  des  idées  étendues  de 
noblefl'e,  de  grandeur,  d’intérêt,  de  dimcnfions  même, 
qui  font  qu’on  ne  s’en  fert  pas  pour  des  produirions 
dans  lefquelles  toutes  ees  chofes  ne  fe  trouvent  point  ’ 
affemblées , ou  ne  font  pas  néceffaires. 

Une  belle  machine  en  peinture  fuppofe  donc  un 
grand  enfemble  des  parties  de  l’art , qui  furprend  & 
attache , comme  une  belle  machine , dans  le  fens  propre , 
fignifie  l’affemblage  des  moyens  choifis  qu’emploie  la 
méchanique  pour  plaire  & caul'er  de  l’admiration.  On 
dit,  comme  je  l’ai  fait  obfervcr , d’un  plafond,  d’une 
coupole,  d’une  galerie  peinte,  d’un  vafte  tableau  t 
que  ce  font  de  grandes  , de  belles , de  fuperbes 
machines  ; on  le  dit,  à bien  plus  forte  raifon  , lorlque 
la  peinture  eft  accompagnée , dans  quelque  grande 
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compofition  des  arts  , de  tout  ce  que  chacun  d’eux 
peut  produire  de  digne  de  contribuer  a mériter  ce 
nom. 

Nous  ne  connoiffons  guère  aujourd’hui  qu’un  feul 
ouvrage  vraiment  digne  de  le  porter  dans  toute  l’é- 
tendue qu’on  peut  lui  donner  , & qui  puiffe  bien 
défigner  ce  qu'il  lignifie  : c’eft  le  Temple  de  faint 
Pierre  à Rome. 

Grande  & fuperbe  machine  en  effet , vafte  dans  fes 
dimenfions  , fublimc  dans  fon  objet , furprenante  dans 
fon  exécution.  L’architeéture  y cft  enrichie  par  la 
peinture  & la  fculpture  employées  comme  acceffoires, 
mais  avec  une  fi  jufte  mefure , que  chacun  des  objets 
qui  arrêicnt  les  regards,  n’a  pas  un  droit  aflez  grand 
pour  les  diftraire  de  l’effet  général. 

Les  moyens  les  plus  durables  y font  employés  pour 
la  peinture  même,  & les  matières  les  plus  précieufes 
pour  les  ornemens. 

Voilà  ce  qui  conftitue  véritablement  une  grande 
& admirable  machine.  Voilà  les  moyens  par  lefqucls 
une  nation  peut  prouver,  pendant  une  longue  fuite 
de  fiècles,  qu’elle  a porté  les  arts  à un  haut  degré 
de  perfeélion  , & que  l’efprit  & l’ame  de  ceux  qui 
en  compofoient  l’élite  , élevés  aux  idées  de  la  beauté 
libérale , ont  fu  s’appliquer  aux  objets  auxquels  elle 
convient  le  mieux. 

Que  n’eft-il  poffible  d’infpirer  ces  principes  & ce 
fentiment  nobles  & élevés  des  grandes  machines  à un 
peuple  qui  pofsède  d’ailleurs  tout  ce  qui  feroit  né- 
ceffaire  pour  les  mettre  en  exécution  ? Il  eft  fâcheux 
pour  ceux  qui  aiment  leur  patrie , leur  nation  & les 
arts , de  voir  parmi  nous  fi  peu  de  monumens  ( je  pour- 
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dl,e  PCUt‘5,rC  “*“«)  <I“i  puiflent  annonce.  „„ 

K “T  “*  ^ 6'“ds  pendan. 

ux  fiecles,  féconds  en  talens,  pour  en  laiffe-  à ceux 

gui  nous  fuivront,  des  preuves  dignes  de  leur  fervir 
de  modèles  & d’exemples.  Quels  font  donc  lesobfta- 
cles  qu*  s y oppofent?  quelles  font  les  qualités  qui 
iemblent  nous  manquer  à cet  égard  ? 

Le  fentünent  des  grandes  convenances,  & l’efprit 
^ fuite  qui,  fondé  fur  elles,  donne  la  cUanceté. 
cefla.re  pour  ne  pas  s’écarter,  pendant  un  grand  nombre 

nerf  T’  7 P ’ & ^ C°Urage  de  le  P0rter  à & 
p rfeftmn  , lans  que  la  mort  de  ceux  qui  l’ont  formé, 

& la  fucceffion  de  ceux  fous  l’adminiftration  defquels 

»1  sexecute,  change  rien  à l’efprit  qui  l’a  fait  con- 
cevoir. 

di<>!neft  bef°!n  ! fanS  d°UtC  ’ *îue  des  g^es  très- 

eft  beü5  C,°nÇOirent  1>idée  de  ces  chefs-d’œuvre.  Il 
eft  befoin  de  vrai  s patriotes  & d’adminiftrateurs  très- 

eclaires  pour  les  exécuter  ou  les  faire  exécuter.  Cette 
derniere  condition  fe  rencontre  parmi  nous  ( ofons  le 
dire)  plus  rarement  que  la  première,  parce  Wi, 
lerou  nécefiaire  que  les  hommes  propres  à fe  montrer 
uniquement  animes  par  la  gloire  nationale  , fuffent  pro 
fondement  inftruits  des  principes  généraux  de  tousses 
arts  liberaux,  regardés,  non  «mme  arts  d’agrément 
mais  comme  langages  des  grandes  inftitutions , ce  qui 
es  mettroit  a l’abri  des  préjugés,  des  modes,  des  in- 
certitudes & des  variations  qui  peuvent  influer  fur 

rlrïï?™  & IeUK  V°IOntéS*  '<***  * * 
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s’efl  évanouie  avec  une  partie  des  erreurs  que  produit 
l’ignorance. 

La  magie , au  fens  figuré , magie  puiffante  dans  fes 
effets , mai*  dont  les  principes  & les  moyens  font 
encore  inconnus  à la  plupart  des  hommes , s’efl  mul- 
tipliée & s’efl  étendue  par  les  découvertes  des  fcien- 
ces , & fur-tout  par  les  progrès  des  arts  libéraux. 

La  magie  de  la  peinture  efl  féduifante  par  d’agréa- 
bles illufions.  Ses  artifices  trompent  facilement , lorf- 
qu’on  ne  fait  point  d’efforts  pour  s’en  défendre , & ' 
non-feulement  on  ne  lui  fait  pas  mauvais  gré  des  erreurs 
qu’elle  caufe  ; mais  plus  nous  éprouvons  qu’elle  nous 
abufe,  plus  notre  reconnoiffance  & notre  confidération 
augmentent  pour  elle  : effet  fort  remarquable  , puifque 
le  charlatan  , ( efpcce  de  magicien  fort  accréditée  de 
nos  jours  ) lorfqu’il  efl  convaincu  d’avoir  trompé  , 
excite  la  haine,  l’indignation  ou  le  mépris,  tandis 
que  l’artifle  dont  on  éprouve  & l’on  reconnoît  l’ar- 
tifice , excite  l’admiration  & devient  cher  à ceux  qu’il 
a fait  tomber  dans  l’erreur. 

Je  dis  l’artifle  en  général , car  chacun  des  arts 
libéraux  a fa  magie  qui  lui  efl  particulière.  Ses  effets 
font  de  fafciner  en  quelque  façon  deux  de  nos  fens  , 
l’ouïe  ou  la  vue.  Ces  deux  fens  flattés,  ou  habilement 
trompés , livrent  aux  artifles  l’empire  de  l’efprit  & du 
cœur  de  ceux  qui  s’occupent  de  leurs  ouvrages. 

Dans  le  nombre  de  fix  arts  que  j’appelle  libéraux , 
deux  agiffent  fur  le  fens  de  l’ouïe  -,  les  quatre  autres 
ont  pour  objet  de  captiver  la  vue. 

La  parole  & la  mufique  produifent  leurs  effets 
magiques  par  le  moyen  de  l’organe  qui  fait  entendre  : 
la  pantomime,  la  peinture,  la  fculpture  & l’archi- 
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tefture , agiffent  & exercent  leurs  charmes  fur  l’or- 
gane de  la  vue. 

On  peut  obferver , à ce  fujet , que  l’ouïe  eft  un 
fens  paflif,  & qu’on  peut  regarder  le  fenc  de  la  vue 
comme  un  inftrument  actif;  car  on  peut  refufer  de  di- 
riger ou  de  fixer  les  yeux  fur  un  objet  ; mais  on  n’a 
pas  abfolument  la  même  puiffance  fur  les  oreilles,  ou 
du  moins  cette  puiffance , bien  plus  difficile  à exer- 
cer, eft  le  plus  fouvent  en  défaut,  fi  ell«  n’emploie 
pas  de  moyens  étrangers. 

Je  n’examinerai  pas  ici  les  différences  que  la  na- 
ture de  ces  organes  apporte  aux  effets  des  fenfations 
que  nous  éprouvons  ; mais  je  dirai  feulement  que  la 
magie  de  la  peinture  eft  une  des  plus  féduifantes  par 
les  illufions , parce  qu’elles  ont  un  effet  prefque  gé- 
néral, qu’elles  agiffent  avec  une  promptitude  extrême^ 
& que  les  hommes  vont  d’eux-mêmes,  avec  empreffe- 
ment,  au-devant  de  l’illufion  qu’elles  produifent. 

La  magie  de  la  peinture  eft  appuyée  fur  celle  de  la 
lumière,  c’eft-à-dire  , fur  fes  innombrables  effets 
qui  produifent  les  couleurs  & les  modifient  fans  ceffe 
à nos  yeux. 

Mais,  d’après  ce  fondement,  l’art  a cherché,  dans 
fes  progrès,  à étendre  fes  effets  magiques  par  le  fecours 
de  Vordonnan.ee  ; par  la  beauté , . la  correction  des 
figures , des  expreflions  ; par  la  vigueur  du  coloris , 
enfin  par  une  infinité  de  myftères  que  les  maîtres  ou 
l’étude  apprennent  à ceux  qui  s’y  dévouent. 

Cependant , pour  revenir  à la  plus  ordinaire  accep- 
tion du  terme  donc  il  s’agit  dans  cet  article  , c'eft  à 
la  couleur  qu’il  eft  plus  particulièrement  affaâé  dans  lq 
langage  de  l’art;  mais  il  faut,  pour  qu’il  foit  appli- 
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qué  avec  juftefle , que  le  tableau  dont  on  vante  la 
magie  obtienne  effeôivement  fon  effet  le  plus  puiffant 
du  mérite  de  la  couleur,  & que  les  caufes  particu- 
lières de  l’illufion  qu’il  produit  ne  foient  pas  faciles  à 
démêler  par  ceux  qui  en  éprouvent  les  effets. 

Un  tableau  eft  remarquable  par  la  magie , fi  les 
couleurs  y empruntent  de  leur  harmonie  , de  leurs 
lavantes  oppofitions,  de  leurs  diftributions  méditées, 
une  valeut«qu’elles  n’auroient  pas  fans  ces  recherches. 

Ces  myftères  des  oppofitions , des  tranfitions  ou 
paflages  , des  relations  ou  fympathies  des  diverfes 
couleurs  entre-elles , & de  l’harmonie  puilfante  qui  en 
réfulte , ne  peuvent  être  pénétrés  & développés  que 
par  une  pratique  fuivie  & toujours  raifonnée. 

Voyez  opérer  un  favant  artifte , vous  appercevrez 
fur  fa  palette  , dans  le  feul  arrangement  de  fes  cou- 
leurs & fur -tout  dans  l’ordre  des  teintes  qu’il  a 
préparées , une  forte  de  magie  qui  attache  vos  yeux 
& qtfi  vous  plaît. 

Voyez -le  enfuite  prendre  avec  la  broffe  ou  le  pin- 
ceau une  teinte  dont  fon  intelligence  éclairée  a 
preffenti  l’effet , cette  teinte , examinée  feule  dans 
l’intervalle  qu’il  met  à la  porter  de  la  palette  fur  la 
toile , offre  fouvent  un  ton  que  vous  jugez  fi  peu 
convenable  à l'objet  auquel  vous  voyez  qu’il  eft 
deftiné,  que  vous  croyez  ce  choix  une  erreur  de 
l'artifte  : cependant  la  main  intelligente  & sûre  la 
place , & dans  l’inftant , par  un  effet  vraiment  ma- 
gique , les  couleurs  qui  environnent  cette  teinte , lui 
dérobent  ce  qui  fembloit  devoir  blefler  vos  regards, 
ou  cette  teinte  leur  donne  elle-même  ce  qui  fembloit 
leur  manquer. 
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C’eft  la  vigueur  du  coloris  fur  lequel  s’eft  monté 
l’artifle , c’eft  le  caraélère  de  l’harmonie  , l’accord  des 
tons  voifins,  qui  font  que  la  teinte  dont  j’ai  parlé  eft 
précifément  celle  qui  convenoit  à la  place  qu’on  lui 
afiîgne , & qu’en  ce  moment  elle  augmente  ou  com» 
plette  l’illufion  magique  qui  donne  du  relief  à un 
objet  peint  fur  une  furface  plate  , & le  fait  fortir 
du  fond  fur  lequel  il  fembleroit  devoir  refter  attaché. 

Ainfi , dans  la  réunion  d’un  grand  orcheftre,  un 
instrument  qui  prélude  feul  , avant  de  concerter  , 
peut  vous  porter  des  fons  durs  ou  peu  agréables  par 
eux-mêmes,  & ce  même  inftrument  placé,  réuni  avec 
les  autres , ou  fuccédant  à fon  tour  à ceux  qui  prépa- 
rent fon  jufte  effet , en  produit  un  que  vous  11’auriex 
pas  foupçonné. 

Voilà  une  idée  de  la  magie  de  la  couleur  : quel- 
ques opérations  d’un  artifte  habile  qui  veut  bien  initier 
fon  élève  ou  un  amateur  curieux  dans  fes  myftères , 
lui  en  apprendroient  plus  que  je  ne  puis  le  faire  ; car 
s’il  eft  bien  établi  que  ce  qui  pat  vient  à l’iefprit  par 
les  yeux,  fait  en  général  une  impreflion  prompte  & 
durable , ce  principe  eft  bien  plus  vrai  lorfqu’il  s’agit 
d’objets  ablolument  relatifs  au  fens  de  la  vue. 

D’ailleurs  , il  eft  dans  les  arts  libéraux  des  fecrets, 
pour  ainfi  dire,  que  l’art  du  difcours  ne  peut  éclaircir, 
& que  la  pratique  dévoile  en  un  moment. 

Je  ne  m’étendrai  donc  pas  fbr  différens  détails  des 
opérations  de  la  peinture,  qu’on  peut  appeller  figuré- 
ment  magiques , telles  que  le  charme  par  lequel  une 
couleur  harmonicufe  arrête  votre  regard  , par  lui 
votre  attention  , enfuite  par  celle-ci  votre  intérêt  fur 
un  objet  principal , & d’autres  d’un  genre  fembjable,' 
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parce  que  je  tn’étendrois  trop.  J’elTayeraï  cependant 
d’en  donner  quelques  idées  aux  mots  propres  8t  non 
figurés  qui  fe  trouveront  y avoir  quelque  rapport. 

Je  dirai  feulement  encore  que  les  pratiques  de  cette 
partie  myftérieufe  de  l’art  font  fujettes  à differentes 
méthodes.  L’étude  de  la  nature,  ou  l’inftruéiion  qu’ôn 
reçoit  des  maîtres  & de  l’étude  des  bons  ouvrages, 
doivent  décider  les  jeunes  artiftes  fur  le  choix. 

Le  génie  doit  aulfi  les  infpirer  ; car  c’eft  à lui  feul 
qu’eft  réfervé  de  nos  jours  le  pouvoir  magique , tel 
qu’il  peut  exifter  parmi  les  hommes  Inftruits. 

Cette  fcience  furprenante , la  magie  n’eft  en  effet 
aujourd’hui  que  le  pouvoir  des  âmes  fur  les  arnes , ou 
par  leur  propre  afeendant,  ou  par  le  fecoùrs  des  arts 
divins  qui  dépendent  du  génie;  car  ce  font  eux  qui  lui 
donnent  les  moyens  de  maîtrifer  & de  modifier  à fon 
gré  les  fens , les  efprits  & les  cœurs. 

Pour  vous,  jeunes  artiffes,  vous  voyez,  par  ce  que 
j’ai  dit,  que  la  région  des  arts  eft  un  pays  de  prodiges. 
Ceux  qui  l’habitent , fèmblables  aux  anciens  habitans 
de  la  Theffalie,  font  plus  ou  moins  magiciens.  Qu’il 
vous  foit  donc  permis  de  vous  croire  , puifque  vous 
habitez  cette  région , capables  de  parvenir  à la  con- 
noiflance  des  myftères  qui  l’ont  rendue  célèbre , & 
d’opérer  des  merveilles  & des  preftiges. 

Armez-vous  d’une  baguette  -,  tracez  des  figures,  & fi 
vous  êtes  initiés  dans  les  fecrets  dont  vous  devez  faire 
ufage,  ces  figures,  feulement  tracées,  cauferont  des 
impreflîons  de  joie , de  douce  volupté , ou  de  douleur. 
Vous  ferez  paffer  dans  les  âmes,  par  des  images 
peintes  ou  des  figures  de  cire,  de  terre,  de  marbre; 
d’airain  , la  vénération  , l’amour,  le  délire  ou  la  l'a« 
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Çefle.  Vous  ferez  enfin  revivre  les  morts;  vous  im- 
mortaliferez  les  mortels , & il  femblera  qu’on  voie  agir 
& parler  des  hommes  qui , réellement,  n’auront  aucune 
eonfiftance  & aucun  mouvement. 

Jeunes  gens,  c’eft  figurément,  il  eft  vrai,  que  je 
m’exprime  ainfi  ; mais  fi  vous  êtes  nés  véritablement 
peintres,  pourquoi  ne  vous  parlerois-je  pas  le  langage 
des  poètes  ? ne  ferois- je  pas  autorifé  de  même  à parler 
aux  poètes  le  langage  des  peintres?  vous  avez  tous  la 
même  deftination , & il  eft  naturel  qu’on  entretienne 
avec  les  mêmes  idiomes  ceux  dont  l’imagination  eft 
également  confacrée  à s’élever  fans  ceffe  au-deffus 
des  chofes  ordinaires  , & à donn^1,  non-feulement  un 
corps  aux  êtres  abftraits  , mais  une  ame  à la  matière 
& à des  fignes  de  convention. 

Laiffez-vous  donc  aller  aux  illufions,  au  point  de 
vous  croire  deflinés  aux  prodiges. 

Si  vous  n’eftimiez  pas  votre  art  plus  que  ne  font 
tous  ceux  qui  ne  font  ni  peintres , ni  poètes , vous 
ne  mériteriez  jamais  ces  titres  ; vous  feriez  toujours 
confondus  dans  la  foule. 

Un  homme  qui  aime  véritablement,  fe  croit,  par  la 
poffeflion  de  l’objet  de  fes  affeélions,  le  plus  heureux, 
& par-là  le  premier  des  mortels.  Il  ne  changeroit  pas 
fon  fort  contre  celui  des  rois  & même  des  dieux.  Un 
artifte  , dans  la  jouiffance  heureufe  de  fon  art , fe  croit 
au-delfus  de  tous  ceux  qui  s’occupent  des  autres  con- 
noiffances  ; & celui  qui  eft  vraiment  peintre,  regarde, 
en  les  plaignant,  ceux  qui  ne  peignent  pas. 

Enfin  il  eft  néceflaire,  pour  que  les  arts  & les 
fciences  s’entretiennent  parmi  les  hommes  & s’avan- 
cent à leur  perfeâion , que  chacun  des  favans  & des 

R lv 
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artiftes  croît  avoir  choifi  la  première  de  toutes  leÉ 
profeflions. 

Dans  ce  pays  d’illufions,  dans  la  république  des 
arts , chaque  individu  qui , fous  une  infinité  de  rapports, 
efl  égal  à fes  femblables , jouit  de  l’erreur  féduifante 
de  penfer  qu’il  porte  fa  tête  au-delfus  de  tous  ceux 
avec  qui  il  fe  mefure. 

Il  efl  cependant  peu  de  géans  parmi  eux.  Quelques-uns 
qui  l’ont  été,  le  font  crus  fort  inférieurs  à la  taille  dont 
ils  étoient  doués  ; & je  dois  vous  dire  que , par  un 
effet  magique , différent  de  ceux  dont  je  vous  ai  parlé , 
ce  fentiment,  qui  les  diminuoit  à leurs  regards,  les 
grandilfoit  à ceux  1|es  autres.  ( Article  de  M.  Wa~ 
IEIET.)i 

MAIGRE,  (adj.)  MAIGREUR,  ( fubft.  fém).  On 
dit  un  pinceau  maigre  , un  crayon  maigre , un  trait , 
un  contour  maigre  , une  touche  maigre  ; c’eft  le  con- 
traire du  large  , du  moelleux  , du  nourri  -,  c’eft  ce  qui 
produit  un  ouvrage  fec.  Si  l’on  voit  grandement  la  na- 
ture , on  n’en  fera  point  une  repréfentation  maigre  ; 
on  la  repréfentera  largement , somme  elle  fe  montre 
elle-même.  Nous  avons  parlé  des  figures  maigres , fous 
le  mot  grêle. 

Dans  l’enfance  de  l’art , on  a été  maigre  dans  toutes 
les  parties  on  l’a  été  dans  tous  les  fens  où  ce  mot 
puifle  fe  prendre.  On  tâtonnoit encore  la  nature,  parce 
qu’on  n’avoit  pas  appris  à la  connoltre  ; on  ne  la 
voyoit  qu’en  détail , au  lieu  de  lavoir  dans  fes  mafles  ; 
on  n’ofoit  rien  faire  largement  , parce  qu’on  n’avoit 
pas  encore  affez  opéré  pour  contrafter  une  heureute 
hardieffe.  La  timidité  de  l’inexpérience  conduirait 
néceffairement  à la  maigreur. 
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P La  maigreur  efl  par-tout  un  défaut)  même  dans  les 
ouvrages  en  petit  : mais  c’eft  une  vertu  d’y  montrer  à 
propos  un  crayon  fin,  un  pinceau  fin , une  touche  fine  , 
en  prenant  même  la  finefle  dans  le  fens  phyfique.  ( L.  ) 

MAIN,  (fubft.  fém.  ).  Ce  mot  eft  du  langage 
des  arts  dans  les  phrafes  fuivantes  : ce  tableau  efl  de 
bonne  main  : on  reconnoît  dans  cette  touche  la  main 
d’un  grand  maître.  Les  tableaux  de  chevalet  qui  por“ 
tent  le  nom  de  Raphaël  , font  rarement  de  fa  main  ; 
ils  ont  été  peints  d’après  fes  deflïns  par  d’habiles  élèves 
Il  s’en  faut  bien  que  l’art  ne  confifle  tout  entier  dans 
le  travail  de  la  main.  C’efl  l’habitude  qui  apprend  à 
diflinguer  la  main  des  maîtres.  L’adrede  de  la  main 
n’efl  pas  une  partie  méprifable  du  métier.  De  grandes 
beautés  de  l’art  peuvent  être  dégradées  par  la  timi- 
dité de  la  main.  DufreCnois  avoit  une  grande  théorie  , 
mais  la  main  lui  manquoit , parce  qu'il  avoit  moins 
exercé  l’art  qu’il  ne  l’avoit  contemplé.  Les  conceptions 
les  plus  ingénieufes  font  peu  de  chofe  dans  les  arts 
f^is  la  pratique  de  la  main , & la  fcience  de  la 
nature. 

La  Hollande  a produit  un  artifte  qui  peignit  réelle- 
ment avec  la  main.  Cornille  Ketel , après  avoir  peint 
pendant  vingt  ans  , comme  les  autres  , avec  la  brode , 
s’avifa  de  quitter  cet  inftrument  de  l’art  , & de  fe 
fervir  de  fes  doigts  au  lieu  de  pinceaux.  Pour  n’avoir 
pas  de  témoins  de  fes  premiers  edais  en  cette  ma- 
nière, il  commença  parfon  portrait , & réufiit.  Ne  trou- 
vant pas  encore  ce  tour  de  force  adez  fingulier  , if  fe 
' mit  à employer  les  doigts  de  fa  main  gauche  , comme 
ceux  de  la  droite  , & en  vint  même  jufqu’à  peindre 
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avec  les  orteils.  On  rapporte  ce  trait,"  moins  pour' lé 
faire  admirer , que  comme  une  bizarrerie  qui  ne  mérite 
pas  de  trouver  d’imitateurs.  En  effet , comme  le  remar- 
que M.  üefeamps,  peintre  lui-même  : « dès  qu’on  peut 
» mieux  peindre  avec  le  pinceau  qu’avec  les  pieds  & 
» les  mains  , pourquoi  abandonner  un  ufage  plus  sûr 
» & plus  facile?  Le  but  d’un  ’Artifte  étant  de  faire 
» le  mieux  pofTible  , on  doit  préférer  la  manière  de 
b bien  faire  facilement , à celle  de  mal  faire  diffici- 
» lement.  » 

Cependant  il  parott  que  Ketel  ne  fit  pas  mal  ; mais 
a’auroit-il  pas  mieux  fait  par  le  procédé  ordinaire? 

Il  difoit  une  chofe  jufte  -,  c’eft  que  tout  fert  d’inftru- 
ment  quand  on  a le  génie.  Il  ajoutoit  que  c’étoit  pour 
le  prouver  qu’il  avoit  quitté  le  pinceau  -,  & en  cela 
il  avoit  tort  ; car  il  aurait  dû  reconnaître  que  les 
infiniment  aident  aux  opérations  du  génie. 

La  main  , prife  dans  le  fens  ordinaire  , eft  du 
nombre  de  ce  que  les  artiftes  appellent  extrémités  , 
parties  qui  exigent  le  plus  d’étude , & qui  doivent 
être  traitées  avec  le  plus  de  foin.  ( Article  de  Mi 
Levesque.  ) 

MAITRE,  ( fubft.  mafe  ).  Ce  mot , dans  la 
langue  des  arts  libéraux,  a fouvent  la  même  lignifi- 
cation que  dans  celle  des  arts  mécaniques  : on  entend 
par  maître  , l’artifte  qui  donne  aux  jeunes  gens  des 
leçons  de  fon  art , & l’on  dit  en  ce  l'ens  : MM.  David 
G*  Pincent  ont  eu  M . Vien  pour  maître. 

Maître  fignifie  aulfi  un  artifte  affez  difiingué  par  fes 
talent  , pour  que  fes  ouvrages  puiffent  fervir  de  mo- 
dèles aux  élèves  & même  aux  profelfeurs  de  l’art.  Quand 
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on  emploie  ce  mot  dans  cette  acception  , on  y joint  fou- 
vent  l’adjeétif^romf  : On  dit  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  ; ce  tableau  tjl  d’un  grand  maître.  Les  tra- 
vaux qu’ont  laiffés  les  grands  maîtres , font  de  belles 
leçons  pour  la  poftérité. 

Souvent  le  jeune  artifte  n’eft  pas  libre  de  fe  choifir 
un  maître  ; ce  choix  eft  fait  par  fes  parens  , ou  dépend 
des  circonftances.  Il  peut  d’ailleurs  ne  fe  trouver 
aucun  maître  habile  dans  le  pays  où  il  vit , dans  le 
fiècle  où  il  eft  né  : mais  il  a en  effet  autant  de  maîtres 
qu’il  a vécu  avant  lui , ou  loin  de  fa  réfidence,  de 
grands  artiftes  dont  il  puiffe  étudier  les  ouvrages.  Les 
ftatuaires  de  l’ancienne  Grèce , féparés  de  lui  par  une 
période  de  deux  mille  années , font  des  maîtres  qui  lui 
prodiguent  encore  aujourd’hui  les  plus  favantes  leçons. 
Leurs  écoles  font  toujours  gratuitement  ouvertes , & 
l’on  y puife  des  principes  toujours  sûrs,  tandis  que, 
dans  bien  d’autres  écoles  , on  vend  chèrement  des 
leçons  qui  ne  peuvent  qu’égarer. 

C’eft  après  avoir  eu  fous  les  yeux  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  , & s’en  être  aûiduement  nourri , 
qu’on  peut  produire  quelque  chofe  qui  leur  reffemble; 
c’eft  après  avoir  formé  nos  yeux  pat*  leur  manière 
de  voir , & avoir  fait  contra&er  à notre  efprit  l’ha- 
bitude de  former  des  penfées  nobles  & grandes  comme 
Ifes  leurs,  que  nous  ferons  capables  de  reconnoltre , & 
de  choifir  ce  qu’il  y a de  grand  & de  beau  dans  la 
nature. 

Pour  inventer,  il  faut  avoir  réuni  une  maffe  de  ma- 
tériaux que  notre  efprit  puifl'e  meirre  en  œuvre!.  Rien 
ne  fe  fait  de  rien.  Ce  que  nous  appelions  invention , 
n’eft  que  la  faculté  de  combiner  d’une  manière  nou- 
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velle,  les  idées  que  nous  avons  reçues.  Sî  nous  n’ac^ 
quérons  qu’un  petit  nombre  d’idées , nous  ne  pouvons 
faire  qu’un  petit  nombre  de  combinaifons , & nous  ne 
ferons  par  conféquent  que  de  foibles  inventeurs.  On  a 
vu , dans  tous  les  genres , des  hommes  en  qui  l’on  avoir 
d’abord  foupçonné  du  génie , mais  à qui  l’on  a bientôt 
refufé  cette  qualité  , parce  qu'ils  ne  faifoicnt  toujours 
que  revenir  fur  leurs  premières  traces  & parcourir  un 
cercle  étroit.  Ce  n’eft  pas  qu’en  effet  ils  n’euffent  reçu, 
de  la  nature  le  génie , mais  c’eft  qu'ayant  négligé  de 
le  nourrir , ils  l’avoicnt  rendu  inaâif,  en  lui  refufant 
les  moyens  d’opérer. 

Un  efprit  vuide  ne  fera  jamais  inventeur.  Homère 
avoit  toute  la  fcience  de  fon  temps  *,  & l’on  peut  con- 
fjdcrer  fes  poèmes  comme  l’Encyclopédie  d’un  peuple 
nouvellement  fort!  de  la  barbarie.  Michel  - Ange  t 
Raphaël  connoiffoient  tout  ce  que  pouvoient  leur  avoi- 
appris  leurs  prédéceffeurs  , c’eft-à-dire  , tous  les  ou- 
vrages des  artiftes  qui  avoient  travaillé  depuis  la  re 
naiffance  des  arts , & toutes  les  antiques  alors  décou- 
vertes. 

Plus  l’efprit  s’enrichira  des  tréfors  des  anciens  & des 
modernes , plus  il  acquerra  d’étendue , & , à difpofi- 
tions  égales  , celui  dont  les  foins  auront  raflemblé  le 
plus  de  richeffes , fera  celui  qui  montrera  le  plus  d’in- 
vention. Je  dis  à difpofitions  égales , car  tel  efprit  eft 
trop  foible  pour  employer  fes  richeffes  -,  il  en  eft  acca 
blé  : tel  autre  , manquant  de  netteté , ne  peut  ni  le» 
mettre  en  ordre  , ni  même  les  connoître. 

Quand  on  recommande  d’étudier  les  ouvrages  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés , cela  ne  veut  pas  dire  qu’il 
faille  copier  leur  manière  de  colorer  f de  compofer  , 
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de  defliner  , de  penfer.  Il  faut  fe  rendre  les  émules  , 
& non  les  efclave^  de  ceux  qu’on  fe  propofe  pour  mo- 
dèles ; il  faut  fur-tout  joindre  conftamment  l’étude  de 
la  natujre  à celle  des  grands  maîtres. 

Mais , fans  les  maîtres , l’étude  de  la  nature  rédui- 
roit  l’artifte  au  même  point  où  fe  trouva  le  premier  in- 
venteur de  l’art , & fes  progrès  ne  furpalferoient  pas 
ceux  de  ce  premier  inventeur.  Dans  un  liècle  qui  a 
fuivi  tant  de  fiècles  où  les  arts  ont  été  cultivés , il  faut 
s’éclairer  par  l’expérience  de  tous  les  fiècles  pafles.  C’eft 
cette  expérience  qui  nous  apprend  à voir  la  nature  ; 
elle  fe  découvre  à tous  les  yeux  ; mais  il  faut  que  les 
yeux  apprennent  à la  lire.  Elle  nous  offre  le  fpeélacle 
des  plus  belles  formes  ; mais  ce  font  les  maîtres  qui 
nous  enfeigneront  à les  difeemer. 

En  conlidérant  les  ouvrages  des  maîtres , il  faut , 
dit  M.  Reynolds  , que  nous  fuivons  dans  cet  article  , 
chercher  les  principes  qui  les  leur  ont  fait  produire. 
Ils  font  écrits  fur  la  toile  *,  mais  ce  n’eft  pas  une 
obfervation  fuperficielle  qui  nous  les  fera  lire.  L’art 
eft  caché  ; c’eft  aux  recherches  de  l’obfervateur  à le 
découvrir. 

Il  eft  certain  que  l’art  s’apprend  mieux  par  l’inf- 
peâion  des  ouvrages  , qu’en  lifant  ou  en  écoutant  les 
principes  qui  en  ont  été  déduits.  Ces  principes  ne  font 
qu’avertir,  c’eft  au  difeernement  à reconnoître,  dans 
ces  ouvrages  , ce  qui  eft  excellent , ce  qui  eft  ordi- 
naire , & ce  qui  eft  défeâueux.  ( Article  extrait  de 
M.  Reynolds.) 

MANIEMENT,  ( fubft.  mafe.  ).  Maniement  da 
crayon,  du  pinceau.  On  dit  auffi  quelquefois  qu’un 
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peintre  fait  bien  manier  fes  couleurs  , que  les  couleur» 
font  bien  maniées  dans  un  tableau  ; expreflion  figurée  , 
puifqu’on  ne  manie  point  en  effet  les  couleurs , mais 
Je  pinceau  qui  en  eft  chargé.  On  dit  encore  qu’un 
peintre  a bien  manié  fon  fujet , pour  faire  entendre  qu’il 
s’en  eft  rendu  maître , comme  d’une  fubftance  molle 
ou  flexible  qu’on  manie  à fon  gré. 

La  peinture  proprement  dite,  & indépendamment  des 
parties  qui  appartiennent  à l’art,  étant  un  métier  qui 
«onfifte  à employer  les  couleurs  à l’aide  du  pinceau  , 
un  bon  maniement  de  pinceau  eft  eflentiel  à ce  métier. 
Un  peintre  qui  fait  des  ouvrages  eftimables  à d’autres 
égards,  mais  qui  n’a  qu’un  mauvais  maniement  de  pin- 
ceau, eft  un  arcifte  habile  , mais  qui  ne  pofsèdepas  le 
métier  de  fon  art. 

Il  eft  douteux  que  les  Grecs  euflent,  dans  le  temps 
d’Apelles  , ce  que  nous  appelions  un  beau  maniement 
de  pinceau , lorfque  ce  peintre  célèbre  difputoit  avec 
Frotogènes  à qui  tracerait  les  lignes  les  plus  fines  , 
lorfque  ce  dernier  employoit  plufieurs  années  à pein- 
dre un  tableau  d’une  feule  figure  : mais  cela  ne  fignifie 
pas  qu’ils  ne  fuffent  de  très-grands  artiftes , & qu’ils 
ne  poffédafTent  des  qualités  bien  fupérieures  à cette 
adreffe  de  la  main.  Les  modernes  ne  remporteraient 
donc  qu’une  bien  foible  viétoire  fur  les  anciens,  quand 
ils  parviendraient  même  à démontrer  que  ceux-ci  ne  les 
égaloient  pas  dans  une  partie  toute  manuelle.  On  fait 
même  que  depuis  la  renaiifance  des  arts  , les  grands 
maîtres  des  écoles  Romaine  & Florentine  n’ont  pas 
excellé  dans  cette  partie , & qu’elle  n’a  été  portée 
à fa  plus  haute  perfeâion  que  par  des  écoles  inférieures. 
On  peut  encore  obferver  que  l’art  a dégénéré , quand 
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cette  partie  du  métier  eft  devenue  plus  féduifante.  - 
Mais  cela  ne  lignifie  pas  qu’il  foie  permis  de  la  né- 
gliger , lur-tout  dans  les  ouvrages  qui  doivent  être 
expofés  près  de  l’œil  du  fpeâateur.  A préfent  que  le 
métier  eft  devenu  familier  , on  ne  pardonne  pas  à 
l’artifte  de  le  pofleder  faiblement.  Il  edi  néceflaire  au 
plaifir  des  yeux , & c’eft  en  plaifant  d’abord  aux  yeux, 
que  l’art  exerce  enfuite  fon  empire  fur  l’ame. 

Mais  l’artifte  en  pofTédant  bien  fon  métier , ne  doit 
l’eftimer  que  ce  qu’il  vaut , & ne  le  regarder  que 
comme  le  moyen  , & non  comme  le  but  de  fon  art.  Le 
peintre  qui  fait  feulement  bien  manier  le  pinceau  , & 
difpofer  des  couleurs  , pofsède  un  talent  qui  peut  le 
faire  marcher  l’égal  d’un  fabricant  d’étoffes  : chacun 
d’eux  emploie  des  moyens  differens;  mais  ils  ont  tous 
deux  le  même  objet , celui  de  flatter  la  vue.  ( article 
de  Jf.  L e v e s Q u e.  ) 

MANIÈRE,  (fubft.  fém.).  Ce  mot  fe  prend 
en  deux  fens  : lorlqu’on  dit  qu’un  artifte  a de  la  ma- 
nière , on  entend  qu'il  s’eft  fait  une  pratique  qui  ne 
tient  qu’aux  habitudes  qu’il  a contrariées  & qui  s’é- 
loigne de  la  rature.  Quand  on  dit,  la  manière  d’un 
maître,  on  entend  le  caraâère  particulier,  qui,  dé- 
feflueux  ou  louable  , le  diftingue  de  tout  autre  artifte, 
comme  les  traits  d’un  homme  le  diftinguent  d’un 
autre  homme. 

Voici  comment  s’exprime  Mengs  ; en  parlant  de  la 
manière  prife  dans  le  premier  fens.  « Elle  eft  , dit-il , 

» une  efpèce  de  fiélion  ou  d’impofture  ; il  y en  a de 
» deux  fortes  : l’une  qui  confifte  à omettre  plufieurs 
» parties  , & l’autre  à rendre  les  parties  d’une  manie ft 
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» nouvelle  8c  contraire  à la  nature.  On  trouve  der 
» exemples  de  l’une  & de  l’autre , lavoir , des  artiftcs 
» qui , en  cherchant  le  grand  goût , ont  omis  tant  de 
» parties , qu’ils  ont  dénaturé  l’eflentiel  de  la  chofe 
» même  *,  & d’autres  qui , en  voulant  corriger  & 
» embellir  les  objets , ont  fait  les  grandes  parties 
» beaucoup  plus  grandes  , & les  petites  beaucoup  plus 
» petites  : de  force  qu’ils  ont  pâlie  les  bornes  de  la 
» nature  , tant  dans  les  formes  que  dans  les  jours  & 
» les  ombres , & les  autres  parties  de  l’art  ». 

Ces  dernières  paroles  indiquent  affea  que  la  manière 
ne  confifte  pas  feulement  dans  le  deilin,  mais  qu’elle 
peut  fe  trouver , & qu’elle  fe  trouve  toujours  plus  ou 
moins  dans  la  couleur,  dans  l'effet,  dans  le  maniement 
de  pinceau.  Quand  elle  annonce  feulement  le  caraûère 
de  l’artifte , fans  s’éloigner  de  la  vérité  , elle  eft  une 
dépendance  néceflaire  de  l’art  ; car  chaque  arcifle  a 
néceffairement  fa  manière  de  defliner,  de  colorer,  de 
peindre  , comme  chaque  individu  qui  écrit  a fon  ca- 
raftère  particulier  d’écriture.  Quand  elle  eft  fondée 
feulement  fur  l’habitude  , fur  l’affeélation  , fur  l’a- 
bandon de  la  nature  , elle  eft  toujours  condamnable, 
quand  elle  auroic  môme  quelque  chofe  d’agréable  ou 
d’impofant  qui  lui  attireroit  des  admirateurs. 

Dans  quelque  fens  que  l’on  prenne  le  mot  manière  , 
celle  d’un  maître  n’eft  jamais  ce  qu’on  doit  imiter 
de  lui  : c’eft  comme  fi  nous  voulions  imiter  l’attitude, 
le  gefte , la  démarche  d’un  autre  homme  ; toutes 
qualités  qui  tiennent  à fa  conformation,  & neconvien- 
droient  pas  à la  nôtre. 

Comme  la  manière  d’un  maître , dit  M.  Reynolds , 
«jue  nous  fuivrons  dans  le  refte  de  cet  article , comme  , 
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dis-je,  la  manière  d’un  maître  eft  une  particularité 
qui  le  fingularifc  & le  diftingue  d’un  autre,  qu’elle 
eft  une  des  parties  les  plus  remarquables  de  fes  ou- 
vrages, celle  qui  frappe  d’abord  les  yeux,  il  eft  facile 
au  jeune  artifte  de  s’y  tromper , & de  croire  imiter 
ce  qui  fait  la  gloire  de  ce  maître  , lorfqu’il  n’imite 
que  le  caractère  individuel  qui  lui  étoit  propre  , & qui 
ne  devoit  être  propre  qu’à  lui.  Cette  imitation  eft 
d’autant  plus  déplacée  , qu’on  peut  dire  que  la  plus 
belle  manière  eft  cependant  un  défaut,  puisque  le  but 
de  l’art  eft  la  parfaite  reprcfentation  de  la  nature,  & 
que  c’eft  la  nature  qu’on  doit  retrouver  dans  les  ou- 
vrages de  l’art  , & non  la  pratique  particulière  de 
celui  qui  l’exerce.  Ce  défaut  fera  toujours  plus  ou 
moins  attaché  aux  repréfentations'  de  la  nature , parce 
que  faites  par  des  hommes , elles  recevront  toujours 
quelque  chofe  de  ce  qui  leur  eft  perfonnel  * mais 
i’artifte  qui  cherche  à imiter  la  manière  d’un  autre  • 
y joint  encore  néceffairement  quelque  chofe  d’une 
manière  qui  lui  eft  propre  à lui-même , & fon  ouvrage 
qui  devroit  être  une  imitation  aufti  voiftne  de  la  na- 
ture qu'il  eft  poflible,  fe  trouvera  doublement  maniéré. 

La  manière  d*un  grand  artifte  , toujours  défe&ueufe 
en  ce  qu’elle  n’eft  pas  la  nature , a cependant  fa 
beauté.  Elle  peut  être  grande,  fine,  hardie,  moel- 
leufe  , foignée , &c.  Les  admirateurs  de  ce  maître 
oublient  qu’elle  eft  un  défaut , & cherchent  à l’v- 
miter  , au  lieu  des  vraies  beautés  qui  méritent  feules 
de  leur  fervir  de  modèles.  Ils  oublient  qu’elle  eft 
belle  dans  celui  à qui  elle  eft  pQrfonnelle  , à qui  elle 
a été  donnée  par  la  nature  ; dans  celui  qui  n’a  pu  fe 
dilpenfer  de  l’avoir , parce  qu’elle  tient  à fon  organi- 
Tomt  III.  S 
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fation  ; mais  qu’elle  perd  Ton  mérite  dans  le  fervile 
imitateur , qui  auroit  dû  avoir  fa  manière  propre , s’il 
avoit  eu  le  mérite  d’être  quelque  chofe.  La  manière 
des  grands  maîtres  eft  eftimée  , non  par  elle-mêms , 
mais  à la  faveur  des  beautés  qui  l’accompagnent. 

Ce  qui  entraînera  l’artifte  dans  une  manière  em- 
pruntée , ce  fera  fa  ténacité  à n’étudier  qu’un  feul  maître* 
Il  en  prendra  certainement  la  manière , & n’en  prendra 
fur-tout  que  la  manière.  Il  lui  reliera  inférieur , parce 
que  l’artifte  qu’il  achoiû  pour  guide  , a étudié  différens 
maîtres  & la  nature  , 8c  que  lui-même  fe  borne  I n’é- 
tudier qu’un  maître.  Un  homme  peut  mériter  fana 
‘doute  qu’on  l’étudie  ; mais  aucun  n’a  pu  s’élever  aflez 
au-defîus  des  autres , pour  mériter  d'être  étudié  feul. 

Raphaël  étudia  d’abord  le  Pérugin  fon  maître , & fe 
borna  tellement  à l’étudier  , qu’il  éroit  difficile  de 
difHng  ier  les  ouvrages  de  l’un  d’avec  ceux  de  l’au- 
tre : mais  portant  en  fuite  plus  loin  fes  regards , il  imita 
les  grands  contours  de  Michel-Ange  , la  couleur  de 
Léonard  de  Vinci  & de  Fra  Bartolomeo , il  étudia  celles 
des  antiques  qu’il  put  voir  par  lui -même , & envoya 
des  delhnateurs  en  Grèce  pour  lui  apporter  au  moins 
des  defiins  de  celles  qu’il  ne  pouvoit  étudier.  C'eft  en 
réunifiant  tant  de  modèles,  qu’il  devint  lui-même  un 
grand  modèle  pour  fes  fuccefleurs  : il  ne  prit  pas  una 
■manière  empruntée  , & , toujours  imitateur  , il  refia 
-toujours  original.  ( article  de  M.  Lxvesque). 

MANIERE - NOIRE.  Sorte  de  gravure  fur  cuivre. 
voye\  l’article  Gravure  : nous  en  décrirons  les  pro- 
cédés dans  le  Diftionnaire  de  pratique. 

MANIÈRE,  (adj.).  On  dit  dans  la  langue  8c 
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l’u fige  général  qu'un  homme  efl  maniéré  : on  dit  que 
le  flyle'  d’un  auteur  efl  maniéré , qu’un  morceau  St 
mufique , une  fljtue  , une  façade  de  bâtiment  font 
maniérés.  Toutes  ces  expreflions  tendent  à défigner 
que  les  objets  dont  on  parle  , ont  de  l’affe&ation  , de 
la  recherche  dans  le  cara&ère  & dans  les  formes.  On 
peut  donc  dire  que  le  maniéré  eft  une  mauvaif® 
imitation  de  la  fimplicité  , du  naturel , de  la  nobleffe 
ou  des  grâces. 

Le  malheur  des  arts  & des  mœurs  eft  que  plus  les 
fociétés  humaines  femblent  connoître  le  prix  de  cer- 
taines  perfections , plus  elles  les  vantent  fur-tout,  & 
plus  elles  fubftituent  louvent  & leur  place  l’affectation 
qui  forme  le  maniéré.  Il  fembleroit  que  la  véritable 
perfeétion  confifteroit,  dans  les  arts  & dans  la  morale  , 
à être  parfait , fans , pour  ainfi  dire  , le  favoir  , comme 
la  perfection  de  la  beauté  & de  la  grâce  dans  les 
femmes,  eft  de  pofieder  ces  avantages  fans  s’en  douter. 
La  jeuneffe  eft  l’âge  qui  adopte  plus  facilement  le 
maniéré ; mais  les  grâces  qui  lui  font  naturelles,  1® 
rendent  pour  l’ordinaire  moins  choquant.  D’ailleurs  on 
«ui  pardonne  volontiers  des  erreurs.  Les  artiftes  qui 
fe  livrent  à la  fociété  , font  fouvent  entraînés , comme 
les  jeunes  gens  dont  je  viens  de  parler  , au  maniéré , & 
l’exercice  des  arts  d’imagination  prolonge  , pour  ainfi 
dire , dans  plufieurs  de  ceux  qui  les  cultivent la 
jeuneffe  de  l’efprit.  Audi  eft-il  affez  ordinaire  de  voir 
des  artiftes  long -temps  jeunes,  foit  par  quelques- 
unes  des  erreurs  propres  à cet  âge  , foit  aufli  par  les 
agrémens  dont  il  eft  doué. 

Il  eft  un  maniéré  dans  l’art  de  peinture  , qui  provient 
du  méchanifme  de  l’art.  On  pourroit  l’appeller  manié r « 
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d’habitude  & le  premier  dont  j’ai  parlé , maniéré  de 
cara&ire.  C’eft  ce  que  l’on  entend  aulïi  par  le  mot 
manière  , lorfqu’en  langage  de  peinture , on  ne  donne 
pas  de  fens  défavorable  à ce  mot. 

L’imperfeâion  attachée  à notre  nature  , cft  caufe 
que  , pour  acquérir  la  facilité  nécedaire  à l’exercice 
des  talens , nous  fommes  obligés  de  répéter  une  in- 
finité de  fois  les  mêmes  opérations , les  mêmes  mou- 
vemens  , les  mêmes  procédés , & de  plier  , par  une 
longue  habitude  , nos  organes  à l’emploi  que  nous 
voulons  leur  donner.  Cet  exercice  renouvellé  produit 
effeélivement  la  facilité  d’opérer , mais  les  organes 
contraâent  des  habitudes  -,  je  dirois  volontiers  des  tics. 
Us  s’accoutument  à une  forte  de  routine  , défavo- 
rable à la  perfeâion , car  la  perfeâion  de  l’imitation 
doit  approcher  de  celle  de  la  nature  qui  efl  inépui- 
fable  en  variétés. 

Cette  habitude,  dont  je  viens  de  parler,  ne  fe 
borne  pas  à adervir  les  organes  ; car  l’efprit  même , 
qui  eft  à la  fois  aftif  & paredeux , s’habitue  aufli  , 
quant  aux  opérations  qui  le  concernent  , à repader, 
par  les  routes  qu’il  s’eft  frayées  ; de  manière-  qua 
l’artifte  fe  laide  infenfiblement  dominer  par  une  double 
routine  , celle  des  organes  & celle  des  idées.  Son 
dejfin  alors , /es  contours  , fa  touche , fa  couleur , fon 
choix  d’harmonie  ; d’une  autre  part , fa  compofition  , 
fes  airs  de  tête , fes  expreffions , Jes  difpofi lions  de 
figures , de  grouppes , de  draperies  , de  plis , tout 
enfin  fe  relfent  de  cet  afeendant  de  l’habitude. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  à ces  détails 
pour  les  rendre  plus  intelligibles  à ceux  qui  ne  les 
connoidènt  pas.  Nous  paderons  enfuite  à ce  qu’on  peifï 
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adreffer  à ce  fujet  à ceux  qui  , exerçant  les  arts  , 
entendent , comme  on  dît , à demi-mot. 

Le  peintre , obligé  de  plier  fa  main  à l’ufage  prompt 
& facile  de  la  brode  ou  du  pinceau  , pour  appliquer 
& pour  mêler  les  couleurs»  ou  pour  ajouter  la  touche 
qui  donne  l’ame  , la  vie  , le  mouvement  aux  objets 
qu’il  repréfente  , acquiert  une  manière  de  parvenir  à 
ces  opérations  qu’il  recommence  fans  cefle , & cette 
manière  dans  laquelle  il  fe  renferme  fans  s’en  apper- 
cevoir , à laquelle  il  fe  borne  enfin  , devient  telle- 
ment fenfible , tellement  reconnoi  fiable , que,  fans  avoir 
approfondi  l’art , & fans  beaucoup  de  raifonnemens , 
un  marchand  , un  homme  du  monde  qui  voit  beau- 
coup de  tableaux , diftinguent  les  ouvrages  des  difté- 
rens  maîtres.  L’habitude  contraûée  par  le  peintre  , 
devient  donc  une  manière  ou  une  convention  qu’il 
s’eft  impolee  & qui  donne  , en  quelque  forte  , la 
fignalement  de  fes  ouvrages.  Il  devient  reconnoiflable 
par  des  objet»  répétés  , comme  l’Ecrivain  par  certaines 
formes  de  lettres  & un  auteur  par  certains  tours  & 
certaines  expreflions  favorites.  Voilà  cè  qu’on  entend, 
dans  le  langage  de  l’art,  par  les  mots  maniéré  & 
manière. 

Il  vous  eft  plus  aifé,  jeunes  artilîes  , qu’à  d’autres, 
d’être  convaincus  que  la  nature  eft  infinie  dans  fes 
modifications  & que  nous  fomraes  bornés . dans  nôtres, 
induftrie  & dans  notre  intelligence.  De  plus  , noua 
recevons  tous  en  naiflant  des  penchans.  Si  les  vôtres 
vous  portent  à l’affeélation , & qu’on  vous  reproche 
d’être  maniérés  dans  votre  talent  , de  grâce  , confi- 
dcrez  le  ridicule  de  ceux  qui  le  font  dans  leurs  dif- 
cours , dans  leurs  écrits  & dans  leur  maintien.  Obfervea 
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par  comparaifon  les  beautés  (impies  des  ouvrages  qu’on 
regarde  comme  parfaits,  la  (implicite  des  difcours  des 
hommes  véritablement  éloquens , le  naturel  de  ceux 
qui  agirent  , parlent  , marchent,  fe  tiennent , fans 
que  l’art  ou  l’artifice  influent  fur  leur  ame , fur  leur 
efprit , ou  fur  leur  manière  d’être  : & il  fera  bien 
difficile  que  vous  ne  faflîez  pas  les  plus  grands 
efforts  pour  vous  rapprocher  au  moins  de  ceux-ci  par 
imitation  & pour  ne  plus  reffembler  aux  autres. 

Quant  à la  manière  , dans  le  fens  le  plus  établi  de 
ce  mot , il  eft  impofTible , fi  vous  peignez  beaucoup , 
que  vous  n’en  contra&iez  pas  une  ; mais  la  meilleure 
eft  celle  qui  caractérife  les  grands  maîtres  de  l’art, 
& dans  laquelle  certaines  perfections  dominent  telle* 
ment , que  c’eft  à cette  marque  qu’on  les  reconnolt 
plus  sûrement.  Les  belles  têtes  de  Raphaël , fes  admi- 
rables difpofitions  , cette  correélion  élégante  , cette 
force  & ce  vrai  dans  la  couleur  du  Titien  , cette 
abondance  du  Véronèfe,  ces  grâces  du  Correge  & du 
Guide  , voilà  des  manières  auxquelles  on  fera  fatisfait 
de  vous  reconnoître  & qu’on  ne  peut  prendre  en  mau- 
vaife  part  ; mais  l’afféterie  , le  coloris  gris  , jaunâtre , 
rouge  ou  noir , les  uniformités  de  têtes , de  grouppes , 
l’habitude  de  certains  contraftes  & des  repoufl'oirs  -, 
voilà  des  manières  trop  communes  pour  qu’il  foit 
glorieux  de  les  avoir  acquifes.  Elles  fervent  plus  aifé- 
ment  que  les  premières  dont  j’ai  parlé , aux  brocan- 
teurs qui  tirent  bien  plus  facilement  parti  à cet  égard 
des  défauts  que  des  beautés  ; auiïi , lorfqu’ils  dévoilent 
le  fecret  de  leurs  connoiflances  , le  plus  fouvent 
c’eft  en  démontrant  vos  imperfe&ions.  x(  Article  de 
M.  Wa  mtT.) 
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M AN  ŒUVRE,  ( fubft.  fém.  ).  Elle  renferme  la 
manière  de  faire  les  teintes  , celle  d’empâter  les 
couleurs , le  maniement  du  pinceau  , & le  ftyle  da 
la  touche.  Ces  détails  conftituent  l’efTentiel  du  métier 
de  la  peinture , mais  les  qualités  qui  conftituent  l’efTen- 
tiel de  l’art,  font  toutes  fpirituelles.  La  belle  manoeuvré 
de  pinceau  confifte  à peindre  à pleine  couleur , por- 
tant toujours  teinte  fur  teinte  , noyant  les  tournans 
dans  les  fonds , & conduifant  le  pinceau  du  fens  da 
l’objet  qu’on  veut  rendre. 

On  a vu  des  artiftes  chercher  à fe  diftinguer  par  une 
manoeuvre  bîfarre  : Tel  fut  Ketel,  dont  nous  avons 
parlé  à l’article  main.  Tel  fut  auflî  Gelder  , élève  de 
Rembrandt.  Tantôt  il  plaçoit  la  couleur  fur  la  toile 
avec  le  pouce , tantôt  avec  le  couteau  de  palette  -,  d’autre 
fois,  il  fe  fervoit  de  l’ente  de  fon  pinceau  , & faifoit, 
avec  cet  inftrument , des  effets  finguliers.  On  voit  de 
lui  des  franges  & des  broderies  qui  font  prefque  de 
reliefs.  Avec  beaucoup  d’intelligence , on  peut  réulfir 
par  des  moyens  bizarres  -,  mais  c’eft  la  fingularité  du 
talent , & non  celle  des  procédés  qui  diftingue  vrai- 
ment le  grand  artifte. 

MAQUETTE,  (fubft.  fém.).  C’eft  en  Iculpture 
un  léger  modèle  où  rien  n’eft  arrêté  , & qui  n’offre 
que  la  première  penfée  de  l’artifte.  Quelquefois  elle 
eft  faite  en  cire , mais  plus  ordinairement  en  terre. 
Les  maquettes  font,  pour  les  fculpteurs,  ce  que  font  * 
pour  les  peintres , des  efquiffes  heurtées. 

MARCHE,  ( fubft.  fém.  ).  On  dit  la  marche  du 
crayon , du  pinceau.  La  marche  du  pinceau  doit  fuiyre 
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le  mouvement  des  mufcles  dans  le  deflïn  du  nud , & 
le  fens  des  plis  dans  la  peinture  des  draperies.  Une 
marche  favante  caraélérife  le  pinceau  des  grands  maî- 
tres. Cependant  quelques  peintres  habiles  n’ont  tendu 
qu’à  l'effet , fans  donner  à leur  pinceau  une  marche 
décidée  : quelquefois  une  marche  artiftement  indécile, 
contribue  à produire  le  ragoût  ; mais  il  eft  toujours 
plus  sûr  de  Cuivre  une  marohe  qui  n’eft  conforme  aux 
règles  de  l’art,  que  parce  qu’elle  eft  indiquée  par  la 
nature.  Une  marche  libertine  peut  plaire  , une  marche 
favamment  réglée  inftruit. 

MARINE,  (fubft.fém.).  Ce  mot fe  dit  du  fpeélacle 
de  la  mer , comme  payiage  fe  dit  du  fpeâacle  de  la 
campagne.  La  vue  de  la  mer , de  fes  calmes  , de  fes 
bourafques  , de  fes  tempêtes,  des  dangers  & des  nau- 
fiages  dont  elle  eft  le  théâtre  , offre  des  objets 
d’etude  affez  variés  , affez  vaftes  pour  occuper  un  aitifte 
tout  entier , fans  lui  permettre  de  partager  fon  temps  à 
d’autres  genres.  Les  peintres  qui  fe  livrent  à cette 
partie,  fe  nomment  peintres  de  marines.  L’Italie,  la 
Hollande  ont  produit  en  ce  genre  d’habiles  artiftes, 
à qui,  de  nos  jours  , un  François  a difputé  la  palme. 
Nous  ferions  fuipocls  fi  nous  voulions  apprécier  ici  le 
mérite  d’un  de  nos  concitoyens  que  nous  avons  le 
bonheur  de  pofféder  encore  : il  fuffira  de  dire  que  fes 
tableaux  font  recherchés  même  par  les  Italiens,  qu’on 
ne  foupçonnera  pas  d’accorder  trop  légèrement,  à des 
étrangers,  les  prix  du  talent  pittorefque. 

' Mariwe.  Ce  mot  lignifie  aufli  la  fcience  & la 
'pratique  de  la  navigation  ; on  dit  : . « il  fert  dans  la 
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» marine i il  connoît  bien  la  marine;  la  marine  a fait 
» de  grands  progrès  depuis  le  renouvellement  des 
» fciences  ».  C’eft  en  prenant  ce  mot  dans  cette 
acception  , que  nous  allons,  en  faveur  des  artiftes , 
traiter  de  la  marine  des  anciens.  Il  n’eft  pas  rare 
qu’ils  choififfent  , ou  qu’on  leur  propofe  des  fujets 
qui  les  obligent  d’en  avoir  quelque  connoifTance. 

Rien  ne  feroit  plus  vain  que  de  rechercher  l’origine 
de  la  navigation  : elle  a été  inventée  par  tous  les  peu- 
ples qui  habitent  les  bords  de  la  mer.  Des  Sauvages 
voyent  flotter  des  arbres;  ils  fe  halardent  d’en  creufer 
quelques-uns  pour  fe  faire  des  nacelles , ou  d’en  raflent- 
bler  plufïeurs  pour  fe  faire  des  radeaux.  C’eft  donc 
l’une  de  ces  deux  fortes  d’embarcations  que  doit 
repréfenter  le  peintre  , fi  le  fujet  qu’il  traite  eft  pris 
chez  un  peuple  qui  en  foit  encore  au  plus  foible  dégté 
de  l’induftrie. 

Les  Grecs  ont  nommé  monoxyles,  les  canots  creufés 
dans  un  arbre  ; ce  mot , dans  leur  langue  , fignifie  un 
feul  bois.  Les  Romains  les  appelloient  trabaria r , parce 
qu’ils  étoient  faits  d’une  feule  poutre  , traies.  Pline 
dit  que  les  Germains  avoient  de  ces  canots  qui  por- 
toient  trente  hommes  ; ce  qui  fuppofoit  qu’alors  la 
Germanie  avoit  des  arbres  d’une  grofleur  prodigieufe  ; 
Ilidore  parle  de  Monoxyles  qui  portoient  dix  hom- 
mes , ce  qui  n’excède  pas  la  vraifemblance  : j’en  ai 
vu  qui  en  portoient  deux , & qui  étoient  taillés  dans 
des  arbres  ordinaire;. 

Chaque  peuple  s’eft  fait  des  canots  avec  les  fubftan- 
cos  que  le  pays  lui  procuroit  le  plus  familièrement. 
Les  Bretons  en  conftruifoient  avec  des  branches 
flexibles,  qu’ils  couvroient  de  cuirs  : d’autres  ont  fait 
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le  même  ufage  de  l’ofier  -,  & d’autres  encore  de  car- 
caffes  de  poi(Tens  cétacés.  Les  Egyptiens  avoient  des 
nacelles  de  papyrus , & même  de  terre  cuite.  Juvénal 
parle  de  ces  dernières  : 

Parvula  fiâilibus  folitutn  dan  vtla  phaftlis  , 

Et  brevibus  pi  fia  remis  incumbere  ttftâ. 

Il  efl  étonnant  qu’on  ofàt  fe  fier  à la  roile  fur  des 
nacelles  fi  fragiles  , & qu’en  les  peignant , on  ajoutât 
le  luxe  à tant  de  fimplicité. 

Le  radeau  n’eft  qu’un  affemblage  de  poutres  grofliè- 
res  : il  fe  nommoit  en  grec  fehedia , & ce  mot  exprime 
le  peu  de  temps  qu’exige  fa  conftruâion.  Homère 
repréfente  Ulyfle  conftruifant  un  radeau  pour  fortir  de 
l’ifle  où  Circé  l’avoit  retenu.  Le  Héros  lie  enl'emble  de 
greffes  poutres , les  recouvre  de  planches  , y ajufte 
un  bordage  d’ofier  , & y adapte  un  mât.  Sur  cette 
frêle  machine  , il  va  braver  le  gouffre  de  Carybde  & 
la  voracité  de  Sylla. 

Dans  les  temps  héroïques , quand  les  Grecs  entre- 
prirent l’expédition  de  la  Colchide,  quand  Agamemnon 
conduifit  devant  Troie  mille  vaiffeaux , on  avoit  déjà 
furpaffé  la  fauvage  induftrie  dont  nous  venons  de 
parler  ; mais  l’art  de  la  marine  étoit  encore  dans  l’en- 
fance. 

Elle  fut  d’abord  exercée  dans  la  Grèce  par  les 
brigands  qui  habitoient  des  ifles  ou  des  côtes  maritimes, 
& s’embarquoient  probablement  fur  de  foibles  nacel- 
les , pour  piller  les  côtes  & les  ifles  voifines.  Du 
temps  de  Thucydide , Minos  paffoit  pour  le  plus  ancien 
fouverain  qui  eût  poffédé  une  marine  : il  nettoya  de 
pirates  la  mer  de  Grèce  , pour  s’afiurer  à lui-même  les 
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revenus  qu’ils  tiroient  de  leurs  expéditions.  Il  fe  rendit 
maître  de  toute  cette  mer  , fournit  les  ifles  Cyclades , 
en  chafla  les  Cariens , y envoya  le  premier  des  co- 
lonies , & en  confia  le  gouvernement  à fes  fils. 

L’expédition  des  Argonautes,  que  l’on  rapporte  à l’an 
1291  avant  notre  ère  , eft  devenue  éternellement  célè- 
bre , parce  qu’elle  fut  regardée  comme  une  entreprife 
de  long  cours  , non  moins  étonnante  alors  que  le  fu- 
rent depuis  la  navigation  de  Chriftophe  Colomb  , ou 
le  premier  voyage  autour  du  monde.  Le  nom  même 
d’Argos  , l’artifte  alors  prodigieux  qui  conftruifit  le 
vaifteau  que  montèrent  les  Argonautes,  a été  préfervé  de 
l’oubli.  Ce  bâtiment , ou  plutôt  cette  barque , avoit 
cinquante  rames  , & les  héros  qui  la  montoient , en 
étoient  eux-mêmes  les  rameurs. 

Le  plus  ancien  poème  qu’ait  infpiré  cette  expédi- 
tion , porte  le  nom  d’Orphée.  Il  avoit  été  appellé  pair 
les  Argonautes  pour  exercer  au  milieu  d’eux  les  fondions 
facerdotales , comme  le  devin  Calchas  monta  fur  les 
vaifiaux  des  Grecs  dans  leur  expédition  de  Phrygie. 
Affurément  le  Chantre  de  la  Thrace  n’eft  point  l’auteur 
du  poème  des  Argonautes  : mais  ce  poème  eft  au 
moins  d’une  antiquité  refpeftable.  S’il  eft  l’ouvrage 
d’Onomacrite , qui  , fuivant  Clément  d’Alexandrie , 
compofa  les  poëlies  attribuées  à Orphée  ; il  remonte 
à la  domination  de  Pififtrate  , & c’eft  par  conféquent 
le  plus  ancien  poème  grec  qui  nous  refte  après  ceux 
d’Homère  & d’Héfiode.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que 
les  moeurs  antiques  y font  peintes  avec  une  /implicite 
que  l’on  recherche  en  vain  , quand  on  vit  loin  du 
temps  où  régnoient  ces  mœurs.  On  reconnoît  qu’Ho- 
mère  étoit  voifin  du  fiècle  de  fes  héros , & que  Vir- 
gile 8c  Fénélon  ne  l’étoient  pas. 
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Le  faux  Orphée  nous  repréfente  les  Argonautes 
frappés  d’une  admiration  femblable  à la  ftupeur , à 
l’afpeft  du  bâtiment  conftruit  par  Argos  : mais  quand 
îl  nous  décrit  enfuite  la  manière  dont  ce  prodigieux 
navire  fut  traîné  du  rivage  à la  mer , on  reconnoît 
que  ce  n’étoit  en  effet  qu’une  barque  à-peu-près  telle 
que  celles  do  nos  pêcheurs.  Sans  doute  , il  n’eût  pu 
mettre  dans  fon  récit  tant  de  vérité,  fi , de  fon  temps, 
la  navigation  eût  été  bien  plus  parfaite  que  dans  celui 
des  Argonautes. 

<«  Argos , dit-il  , à l’aide  de  leviers  & de  corda- 
» ges , entreprit  de  mettre  en  mouvement  le  navire  , 
» en  l’élevant  du  côté  de  la  pouppe.  Il  appella  tous 
» les  guerriers,  & les  engagea  par  des  paroles  flattcufes, 
» à partager  le  travail.  Aufli-tôt  ils  fe  préparèrent  à 
» lui  obéir  ; ils  fe  dépouillèrent  de  leurs  armes , cei- 
» gnirent  un  cable  fur  leur  poitrine  , & chacun  em-» 
» ploya  toute  la  force  de  fon  poids  ». 

Quand  le  vaifleau  fut  en  mer , Argos  & Tiphys 
levèrent  le  mât , préparèrent  les  voiles , & attachèrent 
le  gouvernail  du  côté  de  la  pouppe,  en  le  ferrant 
avec  des  courroies. 

Apollonius  de  Rhodes  vivoit  plus  tard  que  le  pre- 
mier chantre  des  Argonautes  ; aufli  , dgnne-t-il  déjà 
l’idée  d’une  manoeuvre  un  peu  plus  induftrieufe  pour 
mettre  le  vaifleau  à flot  : il  fuppofe  que  les  compa- 
gnons de  Jafon.  creusèrent  un  fofle  qui  alloit  jufqu’à  la 
mer  par  un  plan  incliné , ce  qui  devoir  faciliter  la  def- 
cente  du  navire.  Par  la  différence  de  ces  deux  écrits  , 
on  voit  les  progrès  qui  s’étoient  faits  depuis  le  temps 
du  premier  poète  jufqu’à  celui  du  fécond  : cet  inter- 
valle a dû  être  à-peu-près  de  trois  ficelés. 
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Quand  on  a vu  , dans  nos  ports  , lancer  même  un  de 
nos  moindres  bâtimens  } on  fourit  à la  peinture  de  ce 
prodigieux  navire  des  Argonautes  qu’on  tiroit  à la 
mer  avec  des  cordes , & l’on  conçoit  qu’il  ne  valoic 
pas  même  un  de  nos  paquebots.  C’eft  ce  que  confirme 
-encore  la  manœuvre  d’Argos  & de  Tiphys  qui  lèvent 
le  mât , & qui  attachent  le  gouvernail  avec  des 
courroies.  Il  faut  favoir  que  le  mâtfe  levoit  quand  on 
mettoit  en  mer , & fe  baiflbit  quand  on  étoit  au  port  ; 
alors  il  fe  logeoit  dans  une  rainure,  ou  dans  une  forte 
de  caiffe , qu’Homère  appelle  iflodochos  , le  receveur 
du  mât.  Quant  au  gouvernail , cé  n’étoit  qu’un  awron 
plus  large  que  les  rames;  on  lui  voit  encore  cette 
forme  fur  des  vaifleaux  de  la  colonne  Trajanne,  élevée 
dans  le  fécond  fiècle  de  notre  ère.  A quelques-uns  de 
ces  vaiffeaux  , il  eft  contenu  par  une  Courroie  , comme 
il  l’étoit  au  vaifleau  des  Argonautes  ; à d’autres,  il 
n’eft  retenu  que  par  les  mains  du  pilote  , ce  qu’on  peut 
regarder  compte  une  inexaûitude  de  l’artifte  : dans  tous, 
il  eft  placé  à la  partie  latérale  de  la  pouppe , au  lieu 
d’être  à l 'arrière  du  vaifleau  , ou  plutôt  il  y avoit  deux 
gouvernails  , un  à chaque  bord. 

Il  eft  inutile  au  fujet  que  nous  traitons  de  fixer 
avec  précifion  le  temps  où  vivoit  Héfiode . Les  uns  le 
font  contemporain  d’Homère  , d’autres  veulent  qu’il 
l’ait  précédé  ; d’autres  le  font  naître  un  fiècle  plus  tard  ; 
comme  la  navigation  paroît  être  reftée  fort  long-temps 
dans  le  même  état,  ces  époques  nous  font  indifféren- 
tes; il  fuffit  qu’Héfiode  foit  un  très-ancien  poète.  Ecou- 
tons les  confeils  qu’il  donne  à Perf"s  fon  frère,  dans  le 
poëme  des  oeuvres  & des  jours.  Il  lui  recommande 
fortement  de  ne  pas  s’embarquer  pendant  l’hiyer. 
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mais  de  tirer  alors  fon  navire  à terre , & de  le  bien 
affermir  de  tous  les  côtés  avec  des  pierres  aflez  fortes 
pour  réfifter  à l’impétuofité  des  vents,  « Dépofez  , 
» ajoute-t-il,  en  votre  logis,  tous  les  uffenfiles  de 
» la  navigation \ pliez  & arrangez  les  voiles,  & pen- 
» dez  le  gouvernail  au-deffus  de  la  fumée  u. 

On  retirait  donc  le  vaiffeau  à terre  , on  l’affuroit 
avec  des  pierres  qu  Homère  appelle  Hermata  ( des  fou- 
tiens , des  appuis).  On  expofoit  le  gouvernail  à la 
fumée  du  foyer , pour  le  tenir  féchement.  Quand  la 
belle  faifon  permettoit  de  s’embarquer , on  dérangeoic 
les  pierres,  & on  tiroit  le  bâtiment  à la  mer,  comme 
le  firent  les  Argonautes.  Cette  pratique  efl  reliée  la 
môme  pendant  un  grand  nombre  de  fiètles.  Les  Athé 
riens  avoient  au  pyrée  des  loges  dans  lcfquelles  ils 
retiraient  leurs  vaiffeaux. 

Ceux  des  temps  les  plus  anciens , n’avoient.  point 
de  ponts.  Le  faux  Orphée  nous  repréfente  les  Argonautes 
defeendant  au  fond  du  navire , & prenant  les  rames. 

La  navigation  devoit  ôtre  devenue  plus  familière  au 
temps  du  liège  deTroies.  Achille  prit  douze  villes  par 
mer  j Ulyfle  commanda  neuf  fois  des  flottes  ; celle 
des  Grecs  confédérés  étoit  de  mille  vaiffeaux  ; mais 
ces  vaiffeaux  étoient  conllruits  comme  celui  des  Argo- 
nautes-, ils  étoient  de  même  fans  ponts  : ils  ne  con- 
tenoient  de  même  que  cinquante  hommes.  Thucydide 
obferve  quo  quelques-uns  en  portoient  cent  vingt. 

Le  même  Hillorien  nous  apprend  qu’après  la  guerre 
de  Troie  , les  Corinthiens  imaginèrent  les  premiers 
des  vaiffeaux  fcmblables  à - peu  - près  à ceux  qu’on 
voyoit  de  fon  temps  : il  ne  s’explique  pas  davantage. 
On  peut  croire  qu’il  s’agit  de  vaiffeaux  pontés , & même 
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il  plufieurs  rangs  de  ponts  & de  rames.  Ils  furent 
propres  à contenir  un  plus  grand  nombre  d’hommes. 
Jufqu’à  cette  époque , on  s’en  étoit  tenu  allez  fidèle- 
ment aux  vailfeaux  à cinquante  rames.  On  pçut  re- 
marquer que  les  plus  anciens  vallfeaux  étoient  longs. 
Quand  on  eut  imaginé  de  faire  des  vailfeaux  ronds , 
ils  furenc  confacrés  au  commerce , parce  qu’ils  por- 
toient  plus  de  marchandées;  les  autres,  qui  marchoient 
mieux,  continuèrent  de  fervir  à la  guerre. 

Les  Phocéens  font  les  premiers  des  Grecs  qui  aient 
entrepris  de  longues  courfes  -,  & , par  la  railbn  que 
nous  venons  de  dire  , ils  fe  fervoient  de  vailfeaux  longs 
& à cinquante  rames. 

Les  Romains  n’eurent  point  de  vailfeaux  avant  la 
première  guerre  punique  : mais  quand  ils  eurent  choifi 
pour  ennemis  les  Carthaginois  qui  étoient  les  maîtres 
de  la  mer,  ils  furent  obligés  de  créer  une  flotte,  & 
de  fe  former  à la  navigation. 

Ils  ne  connoilToient  point  la  mer  ; mais  pendant  qu’on 
leur  conflruifoit  des  vailTeaux  , ils  furent  exercés  à 
terre  par  les  Confuls  aux  manoeuvres  maritimes.  Des 
bancs  furenc  rangés  fur  la  terre  dans  le  même  ordre 
que  les  bancs  des  vailfeaux  : on  y fit  afieoir  les  hom- 
mes de  fîmes  à l’emploi  de  rameurs  ; & , à la  voix  de 
. leurs  Commandans , ils  faifoient  jouer  les  rames , comme 
s’ils  euflent  été  en  pleine  mer.  Quand  la  flotte  fut 
prête , il  ne  fallut  que  quelques  jours  pour  achever 
de  les  former. 

Palfons  à la  conflruâion  extérieure  des  vailfeaux 
anciens  -,  c’eft  la  feule  partie  qui  intérelfe  fpécialement 
les-artiftes. 

Ils  ayoient , comme  ceux  d’aujourd’hui , une  quille , 
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c’eft-à-dire , une  pièce  de  charpente  qui  régnolt  dan» 
toute  leur  longueur , & des  côtes  qui  en  formoient 
la  carcafle  ; mais  la  quille  étoit  plongée  dans  l’eau  > 

& la  carcafle  revêtue  de  planches  ; ainfi  ces  deux  par- 
ties font  étrangères  aux  artiftes. 

Les  vaifleaux  que  nous  repréfcntent  les  bas-reliefs 
antiques,  décrivent  en  général  une  ligne  droite  , & ne 
s’élèvent  en  s’arrondiflant  qu’à  la  pouppé  lk  à la  proue. 

La  pouppe  qui  eft  la  partie  poftéricure  du  vaifleau , 
eft  celle  qui  s’élève  davantage.  On  y voit  ordinaire- 
ment un  gaillard  ou  château  où  fe  tenoit  le  Com- 
mandant : fon  élévation  eft  confidérable  , & dévoie 
prendre  beaucoup  de  vent  : ce  château  porte  quel- 
quefois le  nom  de  tente.  Dans  le  roman  grec  de 
Chœreas  & Callirhoë  , on  voit  Statira  fortir  de  la 
tente , & fe  montrer  au  Roi  des  Pcrfes , fon  époux  , 
qui  étoit  fur  le  rivage  , & croyoit  l’avoir  perdue  pour 
toujours.  Dans  le  même  roman  , quand  Chœréas  , après 
de  longues  infortunes  , ramène  Callirhoë  à Syracufe  , 
la  tente  ou  château  eft  couvert  d’une  étoffe  fabriquée 
à Babylone  •,  le  rideau  fe  lève  , & le  père  de  Cal- 
lirhoë la  voit  couchée  fur  un  lit  d’or , & vêtue  de  . 

pourpre  tyrienne. 

De  la  pouppe  s’élevoit , en  décrivant  une  portion 
d’arc,  un  ornement  qu’on  nommoit  apluftre.  On  ne. 
peut  guère  mieux  le  comparer,  quant  à fa  forme  & à 
fon  mouvement , qu’à  la  queue  d’un  écureuil  ; il 
dépafloit  le  château  , & étoit  plus  ou  moins  travaillé  : 
fouvent  il  fe  terminoit  par  une  triple  ou  quadruple 
aigrette.  Il  paroît  qu’on  attachoit  quelquefois  une  lan- 
terne à fon  extrémité. 

L’apluftre  , comme  nous  venons  de  le  dire  , s’éten- 

doit 
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doit  fur  le  vaiflbau  un  autre  ornement , nommé  ché- 
nifque,  qui  prenoit  fa  naiffance  vers  le  haut  de  la 
pouppe  , s’étendoit  fur  la  mer  : il  repréfentoit  le  col 
& la  tête  d’une  oie.  Le  chenifque  étoit  beaucoup  moins 
grand  que  l’apluftre. 

C’e'toit  ordinairement  à la  pouppe  qu’étoit  repréfentée 
la  divinité  prote&rice  du  vaiffeau.  On  appelloit  cette 
repréfentation  la  tutèle. 

La  proue  entière  repréfentoit  affez  groflièrement 
une  tête  d’oifeau  ; les  yeux  de  cet  animal  étoient 
fculptés,  & fon  bec,  que  les  Latins  appellent  rojlrum, 
étoit  placé  au  niveau  de  l’eau.  Ce  bec  ou  roftre,  fut 
d’abord  imaginé  pour  garantir  les  vaiffeaux  contre  les 
écueils  : c’étoit  une  poutre  armée  d’airain  ou  de  fer. 

On  en  fit  dans  la  fuite  une  des  armes  les  plus  terribles 
dès  combats  maritimes.  Les  roftres  alors  cefsèrent 
d’avoir  la  figure  d’un  bec  : ce  furent  des  lames  fortes 
& très-aiguës,  deftinées  à percer  les  vaiffeaux  enne- 
mis. Quelquefois  ils  repréfentoient  desfaifceaux  d’épées  ; 
quelquefois  aulïi  , comme  la  machine  nommée  bélier  , 
ils  reffembloient  à une  tête  d’animal.  Souvent  un  feül 
vaiffeau  avoit  plufieurs  roftfes  les  uns  au-deffus  des 
autres;  cependant,  il  ne  faut  pas  toujours  prendre 
pour  un  roftre , une  tête  ou  tel  autre  ornement  de 
métal  qui  s’avance  de  la  proue  au-deffus  de  l’eau.  Il 
avoir  la  fonélion  d’empêcher  que  les  roftres  ne  s’en- 
gagcaffcnt  dans  le  vaiffeau  ennemi , au  point  de  ne 
pouvoir  s’en  retirer , ce  qui  entraînoit  le  naufragé 
des  deux  bâtimens.  • : 

On  fent  que  la  proue  devoit  être , -très-forte  dans 
les  vaiffeaux  de  guerre,  puifqu’elle  étoit  l’arme  offcn-  - 
fivc  la  plus  redoutable  -,  aulïi , quand  on  deftinoit  à la 
Tome  III . T 


Digitized  by  Google 


M A K 

guerre  un  vaîfleaii  d’abord  confirait  pour  le  com- 
merce , on  le  remettoit  fur  le  chantier , pour  en  for- 
tifier la  proue  de  puiffans  madriers. 

C’étoit  communément  à cette  partie  que  l’on  pla- 
çoit  en  peinture  ou  en  fculpture  de  bas  ou  de  plein 
relief,  une  figure  qui  donnoit  fon  nom  au  vaHTeau. 
Dans  les  fragmens  d’un  bas-relief  antique , qui  repré- 
fentoit  un  combat  naval  , on  voit  au  - deflus  de  la 
proue  la  reprél’entation  d’un  Centaure , grand  comme 
nature , & l’on  conjeélure  , avec  beaucoup  de  vraifem- 
blancc  , que  ce  bâtiment  fe  nommoit  le  Centaure.  Ces 
fragmens , déferrés  à Rome , ont  été  achetés  par  le 
Duc  d’Alcala  , qui  les  a fait  tranfporter  à Séville. 
Don  Emmanuel  Marti,  Doyen  d’Alicante,  en  a en- 
voyé les  delTïns  à Don  Bernard  de  Montfaucon  , qui 
les  a placés  dans  fon  antiquité  expliquée. 

. Il  femble  que  les  anciens  aient  recherché  fur-tout 
à multiplier  les  rangs  de  rames  dans  les  vaifleaux , 
& qu’ils  aient  cru  que  de  cette  multiplication  réfultoit 
une  conflruâion  plus  parfaite.  On  eut  d’abord  des 
yaifTeaux  à trois  rangs  de  rames  , & l’on  parvint  à 
multiplier  ces  rangs  jufqu’à  quinze  & bien  au  delà , 
ce  qui  n’eft  pas  concevable.  On  a môme  bien  de  la 
peine  à fe  faire  une  idée  des  vaifleaux  à cinq , & même 
à trois  rangs  de  rames  placés  les  uns  au-deffus  des 
autres  *,  mais  quoique  cette  idée  puiffe  coûter  à notre 
imagination  , nous  l'ommes  obligés  de  l’admettre  , 
puifque  le  fait  efl  prouvé  par  des  padages  multipliés 
des  anciens  & par  des  bas  - reliefs  antiques.  On  vou- 
drait en  vain  adopter  l’interprétation  d’un  favant , 
qui , fondé  fur  un  paffage  d’un  fcholiaflc  grec  d«s 
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fiècles  inférieurs  , prétendoit  que  le  premier  rang  étoit 
formé  par  les  rameurs  qui  étoient  à la  pouppe  ; le 
fécond , par  ceux  qui  étoient  au  milieu  du  vaiffeau  ^ 
& le  troifième  , par  ceux  de  la  proue.  Cette  interpré- 
tation leveroit  toute  difficulté  : mais  peut-elle  s’accor- 
der avec  le  récit  de  Silius  Italicus  ,1.  14  , v.  425  , 
qui  rapporte  que  le  feu  prit  au  haut  d’un  vaiffeau , & 
que  déjà  les  rameurs  du  premier  rang  avoient  aban- 
donné leurs  rames , avant  que  ceux  des  derniers  rangs 
fuffent  informés  de  l’incendie?  S’accorde-t-elle  avec  ce 
que  nous  apprennent  les  anciens  , que  les  rameurs  du 
dernier  rang  avoient  de  plus  foibles  gages,  parce  que, 
fe  fervant  de  rames  plus  courtes  , ils  avoient  moins 
de  peine  ? N’eft-elle  pas  fur-tout  renverfée  par  la  vue 
des  bas-reliefs , *qui  nous  montrent  des  vaiffeaux  à deux 
& trois  rangs  de  rames  diftribués  par  étages  ? 

Il  eft  vrai  que  s’il  falloir  fuppofer  que  les  rameurs 
aient  été  placés  perpendiculairement  les  uns  au-deffup 
des  autres  , on  ne  comprendroit  pas  comment  les  vaif» 
féaux  pouvoient  s’élever  affez  au-deffus  de  l’eau  pour 
donner  place  à tant  de  rangs  , & comment  les  rames 
des  rangs  fupériqurs  pouvoient  être  affez  longues  pour 
atteindre  la  mer  : mais  la  colonne  trajanne  & quel- 
ques médailles,  nous  montrent  que  les  rames  n’étoient 
pas  perpendiculairement  les  unes  au-deffus  des  autres, 
& qu’elles  étoient  rangées  en  échiquier  j ce  qui  donne 
quelque  facilité , non  pas  de  concevoir  bien,  précifé- 
ment  comment  les  rameurs  étoient  placés,  mais  de  coim- 
prendre  qu’ils  pouvoient  l’être.  On  peut  imaginer  qu’au- 
deffous  de  l’intervalle  que  laiffoient  entr’eux  deux 
bancs  des  rameurs  du  premier  rang,  étoit  placé  un  banc 
de  rameurs  du  fécond  rang  , &c. 
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Le  premier  rang  étoit  affis  fur  le  haut  pont , & fes 
rames  fortoient  par  des  ouvertures  me  nagées  à des 
baluftrades  qui  couronnoient  le  bordage  du  vaiffeau. 
Les  bancs  du  fécond  rang  étoient  placés  fur  un  pont 
Inférieur  , & les  rames  fortoient  par  des  fabords.  Il 
paroît,  par  le  bas-relief  du  Duc  d’Alcala  , que,  dans 
les  batailles  , les  rameurs  du  premier  pont  fe  reti- 
roient  pour  le  laiffer  libre  aux  gens  de  guerre , & que 
le  vaiffeau  n’étoit  manœuvré  que  par  les  rameurs  des 
rangs  inférieurs. 

On  voit,  par  le  témoignage  des  anciens , qu’à  quel- 
ques exceptions  près,  les  vaiffeaux  qui  paffoient  cinq  ou 
fix  rangs  de  rames  , manœuvroient  fort  mal , & con- 
tribuèrent plufieurs  fois  à la  perte  des  batailles.  On 
ceffa  depuis  Augufte  , de  donner  aux  vaiffeaux  plus 
de  trois  rangs  de  rames  ; & c’eft  pour  cela  que  les  bas- 
reliefs  n’en  offrent  aucun  qui  en  ait  un  plus  grand 
nombre.  Enfin  , l’hiflorien  Zofime  qui  écrivoit  dans  le 
cinquième  fiècle  , nous  apprend  qu’alors  , depuis  long- 
temps , on  ne  conftruifoit  plus  même  de  trirèmes  ou 
galères  à trois  rangs. 

Les  vaiffeaux  de*  anciens  n’avoient  en  général  qu’un 
mât.  En  travers  de  ce  mât , étoit  attachée  en  forme 
de  croix  , l’antenne  qui  foutenoit  la  voile.  La  hune 
étoit  peinte , & (buvent  ornée  de  dorure.  On  pourroit 
croire  qu’elle  avoir  quelque  reffemblance  avec  une 
taffe;  c’eft  du  moins  ce  que  fait  conjefturer  le  mot 
■C, archefium , qui  fignifie  également  hune  & taffe. 

On  a fait  des  voiles  de  toutes  fortes  de  matières , 
de  peaux  , de  nattes,  de  lin  : on  en  a fait  de  tondes , 
«le  quarrées , de  triangulaires  : mais  celles  des  Romains 
& des  Grecs  étoient  triangulaires  &c  de  lin.  Dans  les 
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grands  vaîffeaux  , on  eut  jufqu’à  douze  voiles  : quel- 
ques - unes  nommées  fipara  , n’avoient  qu’un  pied  •. 
elles  fervoient  à recueillir  les  derniers  (buffles  d’un 


vent  qui  s’affoiblifloit  : - 

t'  ' » ' * 

Summaque  tendent 

Sipara,  ventorum  perituras  colligit  auras. 


LuCAiff 


Julius  Pollux  entend  fans  doute  autre  chofe,  quand 
il  ne  compte  que  trois  voiles  : la  grande,  dit-il  , eft  an 
milieu  du  vaifleau  , la  moyenne  à la  pouppe , & la 
plus  petite  à la  proue.  Pline  s’exprime  de  même  r 
» Déjà,  dit-il,  les  plus  grandes  voiles  ont  cefle  de 
» fuffire  aux  vaifleaux  : quoiqu’un  arbre  entier  fuffife 
» à peine  à la  longueur  des  antennes  ; on  a cependant 
» ajouté  des  voiles  au-deffus  des  autres  voiles  ; & de 
» plus  on  en  a mis  à la  poupe  & à la  proue  «.  Jarrt 
verà  nec  vêla  majora  fatis  effe  Cœperunt  navigiis  : fed 
quamvis  amplitudini  antennarum  Jingulæ  arbores  fufii- 
riant , fuper  cas  tamen  addi  velorum  alia  vêla , prœte- 
reaque  alla  in  proris , alia  in  puppibus.  Ces  voiles 
placées  à la  pouppe  & à la  proue  n’ir.diquent-eries 
pas  clairement  trois  mâts  ? Quel  auroit  été  l’ufage  des 
voiles  de  la  pouppe  & de  la  proue,  s’il  n’y  avoit  pas 
eu  de  mâts  pour  les  tendre  ? 

Athénée  nous  apprend  qu’il  y avoit  trois  mâts  'au 
grand  vaifleau  d’Hiéron , tyran  de  Syracufe , conftruit 
par  Archimède.  Il  réfulte  des  partages  de  Pline  & de 
Pollux  que  ce  vaifleau  n’étoit  pas  le  feul  qui  eût  cet 
avantage.  On  comptait  même  encore  une  quatrième 
voile,  nommée  artemo  , & placée  à la  proue.  Elle  étoit 
plutôt  deftinée , dit  Ifidore  , à diriger  qu’à  hâter  fc 
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courfe  des  vairteaux.  Cela  l'omble  avoir  quelque  rapport 
à la  voile  du  beaupré. 

On  trouve  dans  le  dialogue  de  Lucien  intitulé  la 
navire  , un  partage  qui  peut  aider  à établir  les  pro- 
portions que  les  anciens  donnoient  à leurs  vairteaux. 
Celui  dont  il  parle , & qui  apportoit  du  bled  des 
ports  de  l’Egypte  à celui  du  Pirée , étoit  d’une  gran- 
deur extraordinaire  ; fa  longueur  étoit  de  cent  vingt 
Coudées  , fa  largeur  du  quart  de  fa  longueur  , & il 
avoit  vingt-neuf  coudées  de  haut.  Ce  bâtiment  étoit 
d’un  feul  mât.  Un  petit  vieillard  chauve  , dit  Lucien, 
à l’aide  d’une  foible  barre  , guide  le  gouvernail  de 
cette  énorme  machine.  Ces  mots,  quand  on  n’en  auroit 
pas  d’autres  preuves,  nous  apprendroient  ce  que  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  trajanne  nous  laiflent  ignorer, 
c’eft-à-dire  , que  les  anciens  avoient  des  gouvernails 
à-peu-près  femblables  aux  nôtres , fixés  de  même  à 
l’arrière  du  bâtiment , & dans  lefquels  il  entroit  une 
barre  ou  timon  qui  fervoit  à les  manier  ; on  nommoit 
ce  timon  clavus  ; & l’extrémité  que  tenoit  la  main 
du.  pilote,  fe  nommoit  l’anfe  , an/a. 

Lucien  , dans  le  même  dialogue  , parle  de  vairteaux 
qu’il  appelle  triarmena  à trois  voiles,  & l’on  doit 
entendre  par  cette  expreflion,  des  vairteaux  à trois 
mâts , puifqu’on  a vu  que  même  un  vaifleau  à un  feul 
mât  avoit  jufqu’à  douze  voiles. 

Dans  les  premiers  temps  on  ne  connoirtoit  pas  les 
ancres  telles  que  les  nôtres.  Nous  avons  vu  que  , 
quand  on  abordoit , on  tiroit  le  bâtiment  fur  le  rivage. 

■ Quand  il  falloir  l’arrêter  quelque  temps  en  mer  , on  fe 
fervoit  de  pierres  retenues  au  vaifleau  par  un  cordage. 
Les  Grecs  nommoient  ces  pierres  euné , qui  lignifie 
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lit , {5arce  qu’elles  forçoient  le  vaifleau  à demeurer 
tranquille  comme  dans  un  lit.  Ce  nom  refta  aux  vé- 
ritables ancres,  quand  elles  furent  inventées  -,  mais  on 
les  nomma  plus  communément  ancura  de  leur  fortne 
courbe  & crochue.  Ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dans 
Homère , apparemment  par  ce  que  la  chofe  elle-même 
n’exiftoit  pas  encore.  Il  fe  trouve  dans  le  poème  des 
Argonautes  du  faux  Orphée  mais  il  faut  croire  que 
c’eft  un  anachronifme  échappé  à l’auteur , & qui  peut 
fervir  à dévoiler  fon  impofture.  Én  effet,  s’il  eût  été 
le  compagnon  des  Argonautes , il  n’auroit  pu  nommer 
ce  qui  n’exiftoit  pas  de  leur  temps,  & ce  qui  même 
probablement  n’exiftoit  pas  encore  du  temps  d’Homere. 

Les  arts  contribuoient  à l’embelliflement  des  vaif- 
feaux  ; on  les  ornoit  de  peintures  , de  bas-reliefs , de 
ftatues.  De  célèbres  peintres  de  la  Grèce  avoient  com- 
mencé par  être  peintres  de  vaifleaux  , comme  chez 
nous  le  Puget  a commencé  par  orner  de  fculptures  les 
vaifleaux  de  Marfeille. 

* Comme  les  navires  des  anciens  étoient  peu  confi- 
dérubles , ils  étoient  aifément  conftruits , & l’on  en 
avoit  un  grand  nombre.  Les  Grecs  allies  conduifirenc 
douze  cents  voiles  contre  la  puiflance  de  Priam.  La 
flotte  de  Xerxès , à la  bataille  de  Salamina,  étoit  de 
ixoj  trirèmes,  fans  compter  les  bâtimens  inferieurs v 
& celle  des  Grecs , qui  fut  viâorieufe  , étoit  de  378 
vaifleaux  fans  compter  aufli  les  petits  bâtimens.  Des 
états  médiocres  avoier.t  en  guerre  plus  de  vaifleaux 
que  n’en  armeroit  aujourd’hui  la  France  & même  1 An- 
gleterre. . 

La  conftruétion  étant  imparfaite  , les  naufrages 
étoient  fréquens.  Un  paflage  de  Ménandre , conferyé 
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par  Athénée  , fait  préfumer  que  la  perte  approchoit 
beaucoup  du  tiers  des  bâtimens.  n Sur  trente  vaifleaux  , 
» dit  ce  poete  comique  & par  conféquenr  fatyrique, 
» il  n’y  en  a pas  le  tiers  qui  fafle  naufrage  ; fur 
>>  autant  d’hommes  qui  le  marient,  il  n’y  en  a pas 
» un  qui  fe  fauve  «.  Cependant  on  avoir  toujours, 
comme  du  temps  d’Hcfiode , la  précaution  de  ne  mettre 
ch  mer  que  dans  la  belle  faifon.  Il  n’eft  pas  vraifem- 
blable  que  le  roman  grec  qui  porte  le  nom  de  Cha- 
riton  , ait  etc  écrit  avant  le  cinquième  fiècle  de  notre 
ère,  & l’auteur  nous  repréfente  Chéréas,  qui,  tranf- 
porté  par  l’Amour,  a l’audace  de  s’embarquer  avant 
le  retour  du  printemps.  . 

Dans  les  batailles,  on  élevoit  des  remparts  autour 
des  vaifTeanx  afin  que  les  (oldats  puflent  combattre* 
comme  des  troupes  affiégées  que  protègent  les  murs  de 
leurs  Villes;  & pour  que  les  navires  rcflbmblaffent 
encore  mieux  à des  foi-terefles , on  y élèvoit  aulîl  des 
tours  à la  pouppc,  à la  proue  & môme  fur  les  côtés. 
Elles  ctoient  connues  des  le  temps  de  Thucydide, 
plus  de  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  : fi  elles  euflent 
été  folidement  établies  fur  les  bâtimens  , elles  auroient 
mis  obftacle  à la  navigation  : mais  on  embarquoit  les 
pièces  toutes  préparées  & parfaitement  alforties;  il  ne 
s’agifloit  plus  que  de  les  monter  dans  le  befoin.  Quel- 
quefois on  drefloit  de  ces  forts  au  centre  môme  du  vaif- 
feau  , comme  on  le  voit  fur  le  bas-relief  du  Duc  d’AI- 
cala;  il  falloit  alors  baifier  le  mât -,  mais  cette  manoeu- 
vre paroît  avoir  été  ordinaire  dans  les  batailles.  De  tous 
les  vaifTeaux  que  repréfente  ce  bas-relief,  aucun  n’eft 
mâté,  quoique  tous  ne  foîent  pas  chargés  de' tours. 
Apollonius  nous  apprend  àufli  que  l’on  bailfoit  le  mâr 
toutes  les  fois  que  l’on  cefioit  d’aller  à voiles. 
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On  combattoit  fur  mer  avec  des  traits,  des  pierres, 
des  faulx.  On  fe  fervoit  de  grappins  pour  accrocher 
le  vaifleau  ennemi , on  baiffoit  un  pont  qui  uniffoit  les 
deux  bâtitnens , & l’on  fe  battoit  alors  comme  fur  terre; 
On  failoit  tomber  fur  le  navire  qu’on  attaquoit  des 
malles  de  plomb  capables  de  le  brifer  ; on  y lançoit , 
à l’aide  des  baliftes  , de  groffes  flèches  ardentes , 
enveloppées  d’étoupes  fouffrées.  Une  machine  nommée 
ajfer  faifoit  le  même  effet  que  le  bélier;  c’étoit  une 
poutre  attachée  au  mât  comme  la  vergue  , & qui  étoie 
armée  de  fer  aux  deux  extrémités.  Quand  les  vaifleaux 
étoient  accrochés , on  faifoit  jouer  cette  machine  qui 
écrafoit  les  hommes  & perçoit  quelquefois  le  bâti- 
ment. 

Le  dauphin,  non  moins  redoutable,  étoie  une  mafle 
de  métal  à laquelle  on  donnoit  la  forme  d’un  dauphin* 
Elle  étoit  fufpendue  à la  vergue  , & on  la  faifoit  tom- 
ber fur  le  navire  ennemi  par  un  mouvement  femblable 
à celui  d’une  bafcule.  ' 

Les  anciens  avoient  des  vailfeaux  à voiles  & fans 
rames  ; on  en  voit  un  de  cette  efpèce  fur  la  colonne 
Théodofienne , qui  a été  copié  dans  V antiquité  expli- 
quée de  Montfaucon.  Quoique  nous  ayions  tâché  de 
décrire  en  détail  la  forme  & la  conftruâion  des  bâti- 
mens antiques , les  artiffes  qui  auront  befoin  d’en  re- 
préfenter  dans  leurs  ouvrages,  ne  pourront  fe  dilpenfer 
de  jetter  les  yeux  fur  ceux  qui  leur  font  offerts  par 
la  colonne  trajane  ; on  les  retrouve  dans  Yantiquiti 
expliquée , & dans  les  coftumes  de  Dandré-Bardon  : 
mais  ces  morceaux  ne  les  inftruiront  que  fur  la  forme 
générale.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  y reconnoifle  la  pré- 
cifion  que  les  anciens  cherchoient  avec  tant  de  foin 
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dans  la  repréfentation  de  la  figure  humaine.  On  voit 
dans  la  colonne  trajane  des  vaiffeaux  à deux  rangs 
de  rames  qui  peuvent  a peine  contenir  trois  hommes, 
& dont  le  château , deftiné  au  commandant , ne  rece- 
vrait pas  même  un  enfant.  On  voit  un  vaiffeau  à trois 
rangs  qui  , par  conféquent  , indépendamment  de  la 
carène,  avoit  trois  ponts  les  uns  au-deffus  des  autres, 
& qui  n’a  pas  même  la  hauteur  d’un  homme.  La  bar- 
bue de  la  colonne  théodofienne  eft  cenfée  aller  à 
voiles,  quoique  cependant  on  n’y  voie  pas  de  voiles, 
& l’artifte  a oublié  de  donner  à ce  bâtiment  un  gou- 
vernail. En  un  mot  , toutes  ces  représentations  de 
vailTeaux  antiques  doivent  être  plutôt  regardées  comme 
de  légères  indications  , que  comme  de  véritables  imi- 
tations -,  mais  ces  indications  , quelque  défe&ueufes 
qu’elles  l'oient,  doivent,  faute  de  mieux,  être  con- 
fultées  par  les  artiiles.  ( Article  de  JU.  Lkvksqvz.  ) 

M A S S E , ( fubft.  fém.  ).  On  appelle  majfe  un# 
partie  qui  a de  la  grandeur  , de  l’étendue  ; ce  mot  ne 
s’emploie  que  relativement  à l’effet  du  claif-obfcur  ; 
& comme  le  clair-obfcur  fe  compofe  des  lumières , 
des  demi-teintes , des  ombres  & des  reflets  , il  peut 
y avoir  des  majfes  de  ces  différentes  efpèces.  On  dit 
donc  une  belle  majfe  d’ombre , une  belle  majfe  de 
lumière. 

Quand  on  dit,  ce  dos,  cette  poitrine  fait  une  belle 
majfe , c’eft  par  rapport  au  clair-obfcur , & non  par  rap- 
port à la  forme,  que  l’on  confiière  ces  parties.  En  effet, 
comme  elles  ont  de  la  largeur , elles  peuvent,  fi  elles 
font  éclairées  , fournir  de  belles  majfe  s de  lumière. 

Comme  on  ne  peut  fixer  l’attention  du  fpeftateur 
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que  par  des  effets  larges , & que  de  petits  effets  multi- 
pliés  partageraient  la  vue,  on  recommande  aux  artiftes 
de  traiter  leurs  fujets  par  grandes  majfes.  Les  maffes 
font  au  clair  - obfcur , ce  que  les  grouppes  font  à 
l’ordonnance  des  objets  ; ou  plutôt  les  majjes  ne  font 
autre  chofe  que  de  véritables  grouppes  de  clairs,  de 
demi  teintes,  de  bruns  8c  de  reflets.  Des  figures  dif- 
perfees  çà  & là  fur  une  toile , ne  feraient  point  un 
tableau  unique  qui  fixerait  le  regard  par  fon  unité  : 
ce  feraient,  fur  une  même  toile,  autant  de  tableaux 
qu’il  y auroit  de  figures , & le  fpeélateur  ne  ferait  pas 
plus  puiffamment  invité  à porter  fon  attention  fur  l’un 
de  ces  tableaux  que  fur  l’autre.  De  même,  fi  des  lu- 
mières & des  ombres  l’emblables  étoient  répandues’fans 
art  fur  une  toile , elles  ne  formeraient  pas  un  effet 
capable  d'attirer  les  yeux  par  leur  unité  : mais  le  re- 
gard fe  porterait  indifféremment  fur  l’une  ou  l’autre 
de  ces  parties  d’ombre  ou  de  lumière , ou  plutôt  il  né- 
gligerait tout  parce  qu’il  ne  ferait  invité  par  rien. 

C’eft  donc  la  raifon , fource  unique  de  tous  les 
principes  jufies , qui  a ordonné  que  dans  un  tableau  , 
il  y eût  une  majje  principale  d’ombre  & de  lumière , 
& qu’en  général  les  ombres  & les  lumières  fuffent 
diftribuées  par  majis. 

Mais  cela  ne  fignifie  pas  que,  dans  un  tableau,  uns 
feule  majfe  de  lumière  doive  être  vivement  tranchée 
par  une  feule  majfe  d’ombre.  Cet  effet  eft  piquant , pré- 
cifément  parce  qu’il  eft  rare , & il  ne  doit  pas  être 
plus  prodigué  dans  l’art  que  dans  la  nature  : fur-tout 
il  ne  doit  pas  devenir  la  manière  confiante  d’un  ar- 
tifte.  Il  ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  lieu  refferré* 
éclairé  d’un  jour  qui  pafle  par  une  ouverture  reflerrée 
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elle-même,  ou  recevant  feulement  la  clarté  d’une  lu- 
mière artificielle.  Ces  effets  finguliers  ont  été  recher- 
chés fur-tout  par  l’école  hollandoife,  & l’on  peut  dire 
qu’en  cela,  comme  dans  bien  d’autres  parties,  elle  a 
refferré  les  bornes  de  l’art.  S’il  fe  plaît  à rcpréfenter  les 
oppofitions  tranchantes  qu’offre  quelquefois  la  nature , 
il  doit  encore  plus  aimer  à repréfenter  la  douce  har- 
monie qai  fait  fon  principal  caraélère. 

Les  Vénitiens  ont  été  les  plus  grands  maîtres  dans 
l’art  d’épancher  les  lumières  & les  ombres  par  grandes 
maffes , fans  paroître  cependant  rechercher  les  oppofi- 
dons  violentes. 

Le  Pouflin  , ainfi  que  Raphaël , n’a  pas  affe&é  l’arti- 
fice des  grandes  ombres  & des  grands  clairs.  » On  voit 
» dans  fes  tableaux , dit  Félibien,  les  objets  tels  qu’on 
» les  découvre  ordinairement  dans  le  grand  air  & en 
» pleine  campagne , où  l’on  ne  voit  point  ces  fortes 
» parties  de  jours  & d’obfcurités.  Aufli  plufieurs  , 
» ajoute-t-il , ne  s’en  fervent  que  comme  d’un  fecours 
» pour  fuppléer  à leur  impuiflance.  Ils  les  aftèâent 
» même  fouvent  avec  aufli  peu  de  raifon  & de  juge- 
» ment  que  les  contraires  d’aftions  extraordinaires , 
» & les  mouvemens  mal  entendus  *.  cachant  dans  ces 
» grandes  ombres  les  défauts  du  deflin  , & trompant 
» les  ignorans  par  des  mouvemens  forcés  & ridicules 
» qu’ils  leur  font  regarder  comme  de  merveilleux  effets 
de  l’art  «. 

Felibien  reprend  un  excès  , une  afteâation,  une 
manière  •,  mais  il  refte  toujours  vrai  que  fi,  dans  l’imi- 
tation de  la  nature  , on  n’obferve  point  les  maffes  avant 
de  s’occuper  des  détails  , on  ne  fera  que  des  imitations 
fauffes.  C’eft  par  des  maffes , & non  par  des  détails, 
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que  la  nature  frappe  d’abord  le  fens  de  la  vue  ; ce 
font  donc  auffi  fes  majjes  qu’il  faut  lur-tout  repré- 
fenter,  fi  l’on  veut  faire  une  copie  qui  lui  reflemble; 
ce  Ibnt  fes  maÿis  qu’il  faut  faifir  avant  d’étudier  fes 
détails , fi  l’on  veut  repréfenter  fes  effets , & ce 
n’eft  qu’en  rcpréfentant  fes  effets  que  l’on  peut  faire 
opérer  à l’art  les  impreffions  qu’elle  produit.  ( Article 
de  M.  L e v e s q u e.  ) 

M É 


MË  C HAN  I S ME  de  l’art.  Voye * l’article  Ma- 
nœuvre. Sans  doute  la  partie  intelleéluelle  de  l’art 
confervera  toujouts  le  premier  rang  : mais  l’artifte  ne 
peut  efpérer  aucun  fuccès,  qu’autant  qu’il  faura  faire 
valoir,  par  un  heureux  méckanifme , les  conceptions 
de  fa  penfée.  Il  doit  parler  à l’ame  par  le  fens  de  la 
vue;  il  faut  donc  qu’il  occupe  agréablement  la  vue, 
s’il  veut  que  fes  idées  paffent  jufqu’l  l'ame  des  fpec- 
tateurs.  La  repréfentation  de  la  nature  vifible  eft  le 
moyen  qu’il  emploie  pour  parler  à la  penfee  : il  doit 
donc  pofleder  tous  les  moyens  méchar.iques  qui  con- 
duifent  à une  belle  repréfentation  de  la  nature  vifible. 
Il  en  eft  comme  du  poëie  qui  auroit  vainement  reçu 
de  la  nature  le  plus  heureux  génie , s’il  ne  connoif- 
foit  ni  les  règles  du  langage,  ni  l’élégance  duftyle, 
ni  les  principes  de  la  verfification.  La  peinture,  la 
ftatuaire  , font  des  fortes  de  poéfie  ; mais  pour  les  exer- 
cer , il  faut  être  d’abord  ftatuaire  ou  peintre. 

M.  Reynolds  exige  de  l’artifte  une  qualité  qu’il 
appelle  le  génie  de  l’exécution  méchanique.  Il  fait 
confifter  ce  génie  dans  la  faculté  de  rendre  quel- 
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qu’objet  que  l’on  fe  propofe  , comme  formant  un  tout- 
enfemble  , de  forte  que  l’effet  général  & l’expreffion 
de  ce  tout,  puiffent  occuper  entièrement  l’efprit,  & 
le  détourner,  pour  un  temps,  de  l’examen  des  beautés 
& des  défauts  particuliers  & fubordonnés. 

Si  l’artifte,  dans  la  vue  de  former  un  tout,  négli- 
geoit  tellement  les  détails , qu’il  n’entrât  dans  aucune 
des  particularités  de  ce  tout , il  manquerait  fon  but , 
parce  qu’en  effet  il  n’exprimeroit  rien  : mais  une  re- 
préfentation  minurieufe  de  tous  les  détails,  de  quel- 
que manière  qu’elle  pût  être  exécutée , ne  lui  mé- 
riterait jamais  le  titre  d’homme  de  génie.  On  peut 
même  dire  que,  par  ce  foin  fcrupuleux,  chaque  détail 
ferait  pour  lui , pendant  un  temps , un  tout  diftinét 
& féparé  dont  il  s’occuperait  entièrement , & dont  il 
occuperait  le  fpeâateur  à fon  tour,  fans  le  fixer  par 
une  unité  d’intérêt  ou  de  plaifir.  En  effet,  fi  tout  eft 
également  foigné,  tout  également  précieux  dans  un 
ouvrage,  tout  appelle  également  à- la-fois  l’attention 
du  fpeélateur,  ou  plutôt  tout  la  diftrait  & rien  ne  l’ap- 
pelle. C’cft  ainfi  qu’un  homme  ne  pourrait  rien  en- 
tendre , fi  vingt  perfonnes  lui  parloient  à-la-fois. 

Si  j’embraffe  d’un  coup-d’œil  une  fccne  que  m’offre 
la  nature , il  y aura  mille  particularités  que  je  ne  re- 
marquerai même  pas  , & qui  ne  feront  encore  fur 
moi  qu’une  imprefiîon  très-foible , fi , par  un  regard 
particulier,  je  veux  y faire  quelqu’attention.  Mais  il 
y aura  dans  cette  même  fcène  des  chofes  caradérifti- 
ques  qui  frapperont  mes  fens  avec  force  & prendront 
l’empire  fur  mon  imagination.  Or,  ce  tableau,  offert 
par  la  nature,  eft  celui  que  l’art  doit  imiter  : ces 
objets,  qui  frappent  mes  fens , font  ceux  dont  il  doit 
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s’occuper  5 ceux  que  je  ne  remarque  même  pas  , font 
ceux  qu’il  doit  laifler  vagues  & indéterminés.  La  nature, 
grandement  obfervée , diète  donc  elle-même  les  loix 
du  mcchanifmt  de  l’art,  & montre  à l’artifte  le  plan 
qu’il  doit  fuivre  dans  l’exécution. 

On  connoît  de  l’école  de  Venife  des  payfages  , des 
marines,  des  vues,  & même  des  tableaux  d’hiftoire 
ou  de  la  vie  commune,  qui  étonnent  le  fpeâateur 
par  un  air  de  vérité  quand  il  les  regarde  à une  jufte 
diftance  ; qui  ne  l’étonnent  pas  moins  par  l’abfence 
des  détails  quand  il  les  regarde  de  près  ; ces  ta- 
bleaux font  des  repréfentations  fort  juftes  de  ceux  que 
préfente  la  nature,  quand  on  l’embrafle  d’un  coup- 
d’ceil. 

Ce  ne  leroit  qu’un  foible  mal , fi , dans  l’ouvrage 
de  l’art , les  petits  détails  qui  ne  contribuent  pas 
au  caractère  général  du  tout , n’étoient  qu’inutiles  ; 
mais  ils  font  réellement  nuifibles  , parce  qu’ils  détrui- 
fent  l’attention  en  l’empêchant  de  fe  fixer  fur  l’objet 
principal. 

Obfervez  que  l’impreflïon  que  laiflent  à notre 
efprit  les  chofes  mêmes  qui  nous  font  les  plus  familières, 
n’eft  opérée  que  par  leur  effet  général , & que  c’eft 
ce  même  effet  général  qui  nous  les  fait  reconnottre 
quand  nous  les  revoyons.  Nous  ne  connoiffons  même 
que  ces  traits  caracfériftiques  des  [perfonnes  avec  qui 
nous  vivons  chaque  jour. 

• Ce  font  donc  ces  chofes  caraâériftiques , cet  effet 
général  que  la  peinture  doit  exprimer,  puifque  c’eft 
tout  ce  qui  eft  conforme  à notre  manière  de  voir, 
tout  ce  qui  a coutume  de  frapper  nos  ferts.  L’arr  doit 
fe  prêter  à notre  manière  propre  de  confidérer  les 
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chofes.  Le  peintre  ne  traitera  pas  le  payfagô  comme 
il  feroic  confidéré  par  un  botanifte,  ferutateur  des 
moindres  objets  du  règne  végétal  : il  en  eft  de  nifime 
des  autres  objets  fournis  à fon  art. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  quel  degréd’atten- 
tion  il  faut  donner  aux  petits  détails  : il  fuffit  d’aver- 
tir que  c’eft  en  exprimant  l’effet  général  du  tout  en- 
femble  qu’on  parvient  à donner  aux  objets  leur  vrai 
caraélère.  Par-tout  où  fe  trouve  cet  effet,  malgré  les 
négligences  qui  peuvent  d’ailleurs  fe  remarquer  dans 
l’ouvrage,  on  reconnoît  la  main  d’un  maître;  & on 
peut  affurer  que  quand  l’effet  général  eft  bien  rendu 
l’objet  s’offre  à nous  d’une  manière  bien  plus  frap- 
pante que  lorfqu’il  eft  exécuté  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exaélitude.  La  première  manière  eft  celle  d’une  vue 
grande  & profonde  qui  embrafle  la  nature  d’un  coup- 
d’œil  ; l’autre  eft  celle  d’une  vue  courte  & timide  , 
qui  ne  voit  rien  que  par  petites  parties. 

Les  propriétés  de  tous  les  objets , relativement  à 
la  peinture , font  le  contour  ou  le  deffin  , le  co- 
loris & le  clair-obfcur.  Le  deffin  fert  à donner  la 
forme  aux  objets  ; le  coloris  exprime  leurs  qualités 
vifibles  , & le  clair-obfcur  leur  folidité. 

L’artifte  ne  peut  jamais  parvenir  à la  perfeélion 
dans  aucune  de  ces  parties,  s’il  n’a  pas  contraélé  l’ha- 
bitude de  voir  les  objets  en  grand,  & de  remarquer 
l’effet  qu’ils  produifent  fur  l’œil  lorfqu’il  eft  dilaté  , 
& feulement  occupé  du  tout-enfemble , fans  en  ap- 
percevoir  diftinélement  chaque  partie.  C’eft  par  cette 
habitude  qu’on  apprend  également  à bien  connoître  le 
caraélère  principal  des  chofes , & à l’imiter  par  une 
méthode  habile  & expéditive.  Il  ne  faut  pas  enten- 
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ire,  par  cette  méthode , un  tour  d’adreffe,  ou  un  nif- 
chani/me  de  routine , fondé  fur  la  conjefture  & la 
pratique  , mais  une  fcience  profonde  des  moyens  & 
des  effets  , qui  toujours  conduit , par  la  route  la  plus 
sûre  & la  plus  courte , au  but  qu’on  fe  propofe. 

Les  plus  grands  artiftes , offerts  généralement  pour 
modèles,  n’ont  pas  dû  leur  célébrité  au  fini  précieux 
de  leurs  ouvrages , ni  à l’attention  fcrupuleufe  qu’ils 
ont  portée  aux  détails  -,  mais  à la  vafte  i<&e  qu’ils  ont 
conçue  des  objets  , & à ce  pouvoir  de  l’art  qui  lui 
donne  fon  effet  caraèlériftique  par  une  expreffion 
convenable. 

Raphaël , par  fon  deffm  -,  le  Titien , par  fon  coIoti!i’? 
tiennent  le  premier  rang  entre  les  peintres.  Les  pro- 
duélions  les  plus  confidérables  & les  plus  eftimees  de 
Raphaël  font  les  cartons,  & fes  peintures  à frefque  du 
Vatican,  & l’on  fait  que  ces  ouvrages  font  loin  d’être 
minurieufement  terminés.  Il  paroît  que  cet  artifte  a 
principalement  confacré  fes  foins  à l’économe  de  l’en- 
femble,  tant  de  fes  compofitions  en  général , que  de 
chaque  figure  en  particulier  : car  on  peut  regarder 
chaque  figure  comme  formant , par  dle-même  , un 
tout  plus  petit , quoiqu’elle  ne  foit  qu’une  partie  rela- 
.tivement  à l’ouvrage  auquel  elle  appartient;  & l’on 
en  peut  dire  autant  des  têtes,  des  mains,  des  pieds,  &c. 

Mais  quoiqu’à  l’égard  des  formes,  Raphaël  poffédât 
l’art  de  confidérer  & de  concfvoir  l’enfemble,  cet  art 
n’étoit  plus  le  même  quand  il  «’agiffoit  de  l’effet  général 
qui  eft  offert  à l’œil  par  le  moyen  du  cbloris  & du 
clair  obfcur.  Il  eft  en  cette  partie  fort  inférieur  au 
Titien. 

Ce  grand  maître  eft  parvenu  à rendre,  par  le  moyeg 
Tome  III.  V 
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de  quelques  coups  de  pinceau , l’image  & le  cara&ère 
de  tons  les  objets  qu’il  a voulu  repréfenter,  & à pro- 
duire , par  cela  feul , une  imitation  plus  parfaite  que 
ne  l’avoit  jamais  pu  faire  Jean  Beliin , ou  tout  autre 
de  fes  prédéceffeurs,  en  finiflant  avec  exa&itude  jus- 
qu’au moindre  cheveu.  Sa  grande  attention  a été  d’ex- 
primer la  teinte  générale  des  objets , de  conferver  les 
maifes  de  clairs  & de  bruns , & de  donner  , par  op- 
pofition,  une  idée  de  la  folidité,  qui  eft  une  qualité 
inhérente  à la  matière.  Lorfque  ces  chofes  font  obfer- 
vées,  fans  qu’il  y ait  rien  de  plus,  l’ouvrage  produit, 
à l’emplacement  qui  lui  convient,  tout  l’effet  qu’il  doit 
faire  ; mais  quand  il  y en  a quelqu’une  qui  manque, 
l’enfemble  du  tableau , quelque  bien  fini  que  puiffent 
d’ailleurs  en  être  les  détails,  paraîtra  faux,  & même 
non  fini , à quelque  jour  & à quelque  diffance  que  ce 
loit. 

En  vain  s’occupera-t-on  à chercher  une  variété  de 
teintes , fi , en  fe  donnant  ce  foin , on  perd  de  vue 
la  carnation  generale  de  la  chair  -,  & c’eft  également 
fans  fruit  qu’on  tâchera  de  finir  de  la  manière  la  plus 
précieufe  les  parties,  û l’on  ne  conferve  pas  les  mafles, 
ou  fi  le  tout  enfemble  n’eft  pas  bien  d’accord. 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  veuille  confeiller  ici  de  né- 
gliger les  détails.  Il  ferait  difficile  d’établir  précifément 
quand  & jufqu’à  quel  point  il  faut  s’y  arrêter  ou  le9 
facrifier  ; on  doit  fur  cela  s’en  rapporter  au  goût  & au 
jugement  de  l’artifte;  mais  on  n’ignore  pas  combien 
un  emploi  judicieux  des  détails  fert  quelquefois  à don- 
ner de  la  force  8c  de  la  vérité  à un  ouvrage , & com- 
bien par  conféquent  les  détails  peuvent  ajouter  à l’in- 
térêt du  fpeôateur.  Tout  ce  qu’on  fe  propofe  ici,  eft 
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de  faire  fentir  la  véritable  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  parties  tflentielles  & les  parties  fubordonnées;  de 


montrer  quelles  font  les  qualités  de  l’art  qui  exigent 
principalement  l’attention  de  l’artifte , & d’indiquer 
celles  qu’il  peut  négliger  fans  porter  aucun  préjudice 
à fa  réputation. 

S’il  faut  toujours  négliger  quelque  chofç  , 'il  eft  cer- 


tain que  c’eft  le  moindre  qui  doit  céder  au  pluslmpor- 
tant.  La  vraie  manière  de  terminer  un  ouvrage,  c’eft 
d augmenter,  par  une  judicieufe  économie  des  parties' 
l’effet  du  tout  enfemble  ,•  & non  de  perdre  fon  temps 
à finir  précieufement,  & peut-être  mefquiflement , ces 
parties. 


La  perfedion  dans  toutes  les  parties  & dans  tous  les 
genres  de  la  peinturé,  depuis  le  ftyle  le  plus  fublime 
de  l’hiftoire  , jufqu’à  l'imitation  de  la  nature  morte  , 
dépend  de  cette  faculté  d’embrafler  d’uri  coup-  d’œil 
le  tout-enfemble,  & fahs  cette  faculté  le' travail  le 
plus  opiniâtre  devient  inftuâueux.  ■ -r  , . ^ 

En  parlant  ici  du  tout-enfémble , on  n'entend  pas 
feulement  le  tout-enfenible  relativement  à la  compofi- 
tion,  mais  le  tout-enfemble  relativement  au  ftyle  gé- 
néral du  coloris-,  le  tout*enfemble  relativement  au  clair- 
•bfcur  -,  le  tout-enfemble  même  relativement  à chaque 
partie,  qui  , prife  féparément , peut  être  le  principal 
•bjet  du  peintre. 

' 11  <“01t  3 defirer  > fans  doute  , que  les  charmes 
l’an  fuffent  toujours  employés  à confacrer  des 
fujets  inréreflans  & dignes  d’être  tranfmis  à la  pofté- 
rité  -,  c’eft  avec  quelque  douleur  que  cenx  qui  font: 
vivement  touchés  de  la  dignité  de  la  peinture  votent 
que  le  plus  grand  nombre  des  tableaux  n’ont  été  en- 
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trepris  par  les  artlftes  que  comme  des  occafions  d’oc- 
cuper leurs  pinceaux,  plutôt  que  d’illuftrer  un  grand 
fujet  par  les  reflources  de  leur  génie.  Cependant  le  prix 
qu’on  attache  à de  pareilles  peintures , fans  qu’on  en 
confidère  , & fouvent  même  fans  que  l’on  en  connoifTe 
le  fujet,  nous  montre  à quel  degré  l’attention  peut  être 
fixée  par  le  pouvoir  de  l’art  feul,  & même  parce  qu’on 
peur  appellcr  Je  mxchünifmt  de  1 art. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’excellence  de  ce  pouvoir,' 
que  de  voir  qu’il  imprime  un  caraâère  de  génie  à des 
puvrages  dont  l’auteur , en  les  failànt , n a prétendu 
à aucun  autre  mérite  qu’à  celui  d’exercerce  méchanifmey 
& dans  lefquels  il  n’y  a d’ailleurs  ni  expreffion  , ni  ca- 
jaftère  , ni  npblefie,  ni  même  un  fujet  qui  puifleinté- 
relfer  perfonne.  On  ne  peut,  par  exemple,  refufer  au 
tableau  des  noces,  de  Paul  Véronèfe,  le  caraélère  de 
génie,  fans  heurter  le  fentiment  général-,  & des  per- 
fonnes  même  dont  l’autorité  fembîe  faire  loi , ont  rei 
gardé  cet  ouvrage  comme  le-  chef-d’œuvre  de  l’art 
par  excellence  -,  on  ne  fauroit  le  refufer  non  plus  au 
tableau  d’autel  peint  par  Rubens , pour  l’églife  de 
faint  Augullin  d’Anvers.  Cependant  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  deux  ouvrages  n’éft  inféreflant  par  le  fujet. 
Celui  de  Paul  Véronèfe  ne  repréfente  qu’un  grand  con- 
cours de  peuple  à un  repas  j;  &.  le  fujet  de  Rubens  , fi 
l’on  peut  même  lui  donner  le  nom  de  fujet , eft  une 
aflemblée  de  plufieurs  faints  qui  ont  vécu  en  diffe'rens 
fiècles.  Toute  la  perfe&ion  de.ces  deux  tableaux  confifte 
dans  l’habileté  de  l’exécution  -,  habileté  qui  opère  des 
effets  puiflanspar  l’influence  de  la  faculté  qu’elle  pofiède 
d’embraffer  un  tout  enfemblft  4’un  feul  coup  d’œil,  & 
de  le  faire  embraffer  de, même  au  fpeâateur. 
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Celui  qui  fait  généralifer  & raffemblcr  les  idées 
pour  en  former  un  tout , exprimera  un  grand  nombre 
de  vérités  par  un  petit  nombre  de  lignes  , s’il  eft 
écrivain  ; & par  un  petit  nombre  de  traits , s’il  eft 
peintre.  C’eft  ce  qu’on  ne  trouvera  pas  dans  un  ouvrage 
dans  lequel  on  aura  fini  les  parties  avec  le  plus  grand 
foin,  fans  faire  attention  à l’enfemble  ou  à l’effet 
général. 

Ceux  qui  n’ont  aucune  connoiffance  de  la  peinture, 
croient  que,  parce  qu’elle  eft  un  art,  fes  produélions 
doivent  leur  plaire  d’autant  plus  qu’ils  y voient  l’art 
employé  avec  plus  d’oftentation.  En  parrant  de  cette 
erreur,  ils  préfèrent  une  exécution  délicate  & finie,  & 
un  coloris  brillant,  à la  vérité,  la  fimplicité,  l’unité 
de  la  nature.  Ils  ne  favent  meme  pas  ce  que  c’eft 
qu’un  tout-enfemble,  & les  artiftes  ineptes  ne  le 
favent  pas  mieux.  Mais  les  ptrfonnes  qui  font  en  état 
de  réfléchir,  & qui , fans  connoître  l’art , & fans  vou- 
loir s’ériger  en  juges  , fe  contentent  de  fe  livrer  à 
l’imprefiion  qu’elles  éprouvent , louent  & condamnent 
un  ouvrage  félon  que  l’auteur  a rendu  ou  manqué 
l’effet  général.  Il  faut  cependant  fuppofer  que  c es 
perfonnes  n’aient  pas  l’efprit  préoccupé  par  de  faufles 
notions  de  l’art.  Ici , l’approbation  ou  la  critique  gé- 
nérale, que  l’artifte  méprife  peut-être  comme  ne  de- 
vant être  attribuée  qu’à  l’ignorance  des  principes , 
devroit  fervir  à régler  fa  conduite , & ramener  fon 
attention  à ce  qui  doit  être  fon  objet  principal;  objec 
dont  il  s’écarte  trop  fouvent  pour  l’amour  de  quelques 
beautés  inférieures  qui  n’appartiennent  qu’aux  détails. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  point  finir  fes  ouvrages. 
Nous  ne  prétendons  pas.  louer  le  défaut  d’exa&itude* 
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& nous  avons  voulu  feulement  indiquer  l’efpèce  d’exac- 
titude qui , feule  , mérite  d’être  regardée  comme  tellé. 
Aucun  ouvrage  ne  peut  être  terminé  avec  trop  de  foin  v 
mais  ce  foin  doit  êtr»  dirigé  vers  le  but  convenable. 
Le  travail  exceflif  que  l’on  accorde  aux  détails  eft 
le  plus  fouvent  , même  parmi  les  grands  maîtres  * 
pernicieux  à l’effet  général.  • ■ 

Toute  la  fubftance  de  cet  article  eft  extraite  du 
onzième  difcours  de  M.  Reynolds  , dont  on  n’a  même 
fait  fouvent  que  tranfcrire  la  traduâion.  ( Article  de 
M.  L E V E S Q U E.  ) 

MÉLANGE  , ( fubft.  mafc.  ).  Il  fe  fait  un  mélange 
gradué  de  couleurs  i'ur  la  palette , lorfque  le  peintre 
y prépare  fes  teintes.  Il  s’en  fait  un  fécond  mélange 
lorfqu’il  fond  fes  teintes  fur  la  toile  , l’enduit , ou  le 
panneau. 

MÉLANGE  de  la  mythologie  antique  avec  des 
perfonnages  modernes.  Ce  mélange  eft  aufll  vicieux 
dans  la  peinture  que  dans  la  poëfie  les  peintres  fe 
le  font  permis  dans  un  temps  où  les  poètes  fe  le  per- 
mettoient  eux-mêmes;  Michel-Ange  a été  févèrement 
repris  d’avoir  introduit , dans  le  tableau  du  jugement 
■dernier,  un  démon  nautonnier,  qui,  dans  fa  barque, 
paffe  les  âmes  au  fejour  infernal.  On  a condamné  , 
dans  les  tableaux  de  la  galerie , peinte  par  Rubens  , au 
Luxembourg , ces  divinités  du  paganifme  introduites 
parmi  des  chrétiens.  Mais  on  peut  obferver  que  ce  ne 
font  plus  des  divinités,  mais  de  fimples  figures  allé- 
goriques, de  fimples  perfonnages  iconologiques , Se 
cque  Rubens,  en  traitant  poétiquement  fon  fujer,  a 
; Â ir 
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cru  pouvoir  y parler  le  langage  de  la  poëfie.  C'cft 
ainfi  , que  fur  des  tombeaux  placés  dans  des  églifes 
chrétiennes  , Hercule  n’eft  plus  le  fils  de  Jupiter  , 
mais  le  fymbole  de  la  force  & de  la  valeur  ; l’amour, 
avec  fon  flambeau  renverfé , n’eft  plus  le  fils  de  Vé- 
nus , mais  le  fymbole  de  l'amour  maternel  , de  la 
tendrefle  conjugale  , & c. 

On  a aufli  blâmé  le  Pouflin  d’avoir  fait  un  mélangé 
du  naturel  & du  métaphyfique ; d’avoir  par  exemple, 
dans  le  Pyrrhus  fauvé,  peint  un  fleuve  naturel,  & 
fur  fes  bords  un  fleuve  métaphyfique,  un  Dieu  fleuve; 
ce  qui  eft  aufli  déplacé , difent  fes  critiques , que  fi 
après  avoir  peint  une  rivière,  il  eût  écrit  à côté,  ceci 
ejl  une  rivière. 

Ce  n’eft  pas  là  une  faute  qui  puifle  détruire  la  ré- 
putation de  fageffe  que  s’eft  acquis  le  Pouflin  ; mais 
il  ne  faut  pas  l’imiter.  Michel-Ange  eft  inexcufable 
d’avoir  placé  dans  le  fujet  facré  du  jugement  dernier 
un  diable  qui  conduit  une  barque,  parce  que,  dans 
notre  croyance , il  n’y  a point  de  fleuve  qui  mene  aux 
enfers , & que  ce  nautonnier  & fa  barque  ne  préfentene 
aucune  allégorie.  Quant  à Rubens , il  a fait , dans  la 
galerie  du  Luxembourg  , une  trop  belle  machine  du 
mélange  des  perfonnages  naturels  & allégoriques , pour 
qu’on  ofe  le  condamner  : mais  fon  exemple  ne  doit  paa 
engager  fes  fuccefleurs  à introduire  l’allégorie  dans 
l’hiftoire.  C’eft  bien  moins  dans  la  repréfentation  des 
perlonnages  inventés  par  les  anciens  poètes  , que  dans 
celle  des  mouvemens  qu’impriment  les  affeéUpns  de 
l’ame,  que  confifte  la  poëfie  pittorefque.  ( Article  de 
M.  Lsvesqus.  ) 

V if 
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MÉLANGE.  Dans  la  pratique  de  la  gravure  en 
taille  douce,  on  donne  ce  nom  , ou  plutôt  celui  de 
mixtion,  à une  fubftance  dont  on  couvre  le  vernis,  pour 
que  le  travail  ne  foit  pas  trop  mordu  par  l’eau-forte. 

MÉNAGER,  ( v.  afl.  ).  Ménager  des  effets  heureux, 
de  beaux  effets,  c’eft  fe  réferver  le  moyen  de  les 
produire.  Ménager  fes  teintes , c’eft  prendre  foin  de 
ne  les  pas  brouiller.  Ménager  le  blanc,  le  noir,  c’eft 
ne  les  pas  prodiguer.  Si  l’on  ne  ménage  pas  le  blanc , 
on  tombe  dans  la  farine  -,  fi  l’on  ne  ménage  pas  le  noir, 
on  devient  dur.  Le  noir  demande  d’autant  plus  à être 
ménagé,  que  les  couleurs  n’y  pouffent  que  trop  avec 
le  temps. 

En  général  il  faut  ménager , c’eft-à-dire  employer 
avec  beaucoup  de  diferétion  les  grands  mouvemens,  les 
cxpteflions  violentes , les  contraftes  marqués  d’attitude 
& de  grouppes,  les  maffes  tranchantes  d’ombre  &:  de 
lumière , le  nombre  des  perfonnages , les  ricJtcffes  de 
luxe,  les  ornemens  recherchés,  les  teintes  éclatantes: 
c’eft  le  moyen  de  parvenir  au  fimple,  qui  toujours  ac- 
compagne le  beau. 

. - -1 

MÉPLAT,  ( adj.  ).  Une  ligne  méplate.  Il  fe  prend 
aufîi  fubftantivement  -,  de  beaux  méplats.  Il  femble 
que  ce  mot  fe  dife  pour  mi-plat , à demi-plat. 

Il  feroit  difficile  de  donner,  par  le  difeours,  une 
idée  précife  de  cette  ligne , qui  d’ailleurs  n’eft  pas 
toujours  abfolument  la  même  , & qui  varie  autant 
que  les  différentes  formes  du  corps  humain  qu’elle 
décrit  : le  méplat  du  deltoïde  n’eft  ni  celui  du  bi- 
ceps, ni  celui  des  gémeaux.  Le  méplat , dans  la  nature 
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des  hommes,  approche  plus  de  la  ligne  droite-,  & dam 
la  nature  des  femmes,  de  la  ligne  circulaire. 

Les  formes  d’un  beau  corps  ne  font  pas  rondes;  elles 
feroient  lourdes  ; elles  ne  font  pas  droites  ; elles  fe- 
roient  roides.  Elles  tendent  plus  ou  moins,  fuivant 
les  parties,  fuivant  les  âges,  fuivant  les  fexes  , au 
rond  8c  au  plat,  fans  être  jamais  plates  ni  rondes; 
& c’eft  cette  tendance  de  la  ligne  droite  à la  ligne 
circulaire,  8c  de  la  ligne  circulaire  à la  droite,  qui 
confticue  la  ligne  méplate.  Le  méplat  eft  donc  un  arc 
furbaifle,  ou  une  ligne  qui  femble  tendre  à la  ligne- 
droite,  & qui  prend  cependant  une  légère  rondeur. 

Dans  l’enfance  de  l’art , quand  on  n’avoit  pas  en-*- 
core  appris  à bien  voir  la  nature  , on  reprélentoit  roides 
les  parties  qui  tendent  le  plus  à s’applattir;  & comme 
ces  dernières  parties  dominent , il  réfultoit  de  cette 
méthode  une  roideur  contraire  à la  nature,  qui  conf- 
titue  le  caraélère  gothique. 

Au  lieu  de  tracer  ici  des  lignes  pour  démontrer 
différens  méplats , je  crois  qu’il  fuflira  de  renvoyer  1 
la  nature  , ceux  même  des  leéleurs  qui  ont  le  moins 
d’habitude  de  la  confidérer  avec  des  yeux  d’artiftes. 
Regardez  de  profil  un  front  ; s’il  eft  rond  ou  plat  , 
il  eft  défeélueux  : un  beau  front  vous  offrira  une 
ligne  méplate.  Un  autre  méplat  fera  offert  par  le 
menton.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement  le  gras  de  la 
jambe , vu  de  face  ou  de  profil , préfente  un  grand 
& beau  jneplat des  lignes  méplates , tracent  toutes 
les  formes  de  la  main  & du  pied.  Sous  quelque  point 
de  vue  que  l’on  confidère  un  cheval,  on  verra  fes 
différentes  formes  tracer  de  belles  lignes  méplate 
qui  annoncent  fa  force  , fa  fouplefle  &:  fa  légèreté.  Les 
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animaux  plus  lourds  tendent  plus,  dans  leur  enfemble, 
à la  ligne  circulaire. 

Les  ligne*  méplates  donnent  au  deiTin  de  la  fermeté, 
les  lignes  arrondies  de  la  pefanteur  & de  la  molleffe, 
les  lignes  angulaires  de  la  dureté. 

Si  la  nature  s’arrondit  dans  quelques-unes  de  fes 
formes , c’eft  pour  retourner  promptement  au  méplat. 
Après  l’arrondiflement  del’humerus,  vient  le  méplat 
du  deltoïde  : les  gémeaux  tendent  à s’arrondir  vers 
leur  infertion,  ie  ils  font  aulli-tôt  faivis  d’une  forma 
méplate. 

J’ai  dit  que  la  nature  s’arrondiffoit  dans  quelque* 
parties  ; mais  je  n’ai  pas  dit  qu’elle  y fût  ronde  : elle 
ne  l’eft  jamais. 

Au  lieu  de  faire  confifter  la  beauté  dans  la  ligne 
ferpentine,  ondoyante,  flamboyante,  il  vaudroit mieux 
la  faire  confifter  dans  la  ligne  méplate , puifqu’elle  fe 
forme  des  differentes  variétés  de  cette  ligne.  C’eft  ce 
que  M.  Falconet  a infinué  par  la  ligne  de  beauté  qu’il 
a oppofée  à celle  de  Hogarth. 

Le  bras  accompagné  de  la  main,  étudié  avec  conf- 
tance  & avèc  foin , donneroit , je  crois , l’idée  & 
l’habitude  de  prefque  tous  les  grands  & petits  méplats 
que  l’art  peut  employer.  Cette  étude  conduiroit  bientôt 
à defiincr  aifément  la  figure  entière.  ( Article  de 
M.  Levesquw.  ). 

WV  r '• 

MESQUIN,  (adj.  ).  De  l’italien  mefehino , pauvre, 
petit,  mrferable.  Le  deflin  eft  mefquin , fi  l’on  s’arrête 
aux  petites  formes  de  la  nature,  à fes  pauvretés,  à fes 
mefquincries , au  lieu  de  faifir  fes  belles  & grandes 
formes.  La  compofition  eft  mefquine , fi  elle  n’offre  pas 
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Ja  richefle  du  fujer.  L’exécution  eft  mcfquine , fi  elle 
eft  feche , & timide.  La  manière  eft  mefquine  fi  elle 
eft  petite , froide , léchée.  Enfin  le  genre  eft  mefquin 
fi , petit  par  lui  - même  , il  n’cft  pas  relevé  par  la 
beauté  de  l’exécution.  Le  choix  peut  être  tellement 
mefquin , que  toutes  les  relfources  de  l’art  puiffent  à • 
peine  Pexcufer  aux  yeux  des  perfonnes  délicates.  Tel 
eft  celui  de  certains  peintres  hollandois,  qui  ont  pris 
pour  fujets  de  leurs  tableaux  un  fale  gueux  , fe  grat- 
tant l’aiflelle;  un  autre  fe  paniant  un  ulcère  ; un  payfan 
ivre , vomiflant  le  vin  dont  il  s’eft  lurchargé  l’eftomac. 
Tels  font  pourtant  les  ouvrages  que  nous  voyons  fou- 
vent  portai  à de  très  hauts  prix  dans  les  ventes  par 
de  très- nobles  acquéreurs  : & c’eft  ainfi  que  la  ri- 
chefle récompcnfe  la  dégradation  de  l’art  que  diraient 
les  Raphaël , les  Poufiin,  les  Rubens. ’ (L.). 

. MEUBLER,  ( verb.  aft.  ).  Ce  tableau  eft  bien 
meublé , c’eft- à-dire  qu’il  eft  bien  décoré  de  meubles 
fomptueux  , de  riches  ornemens,  de  brillans  uftenfiles. 

On  fent  que  ce  terme  éroit  autrefois  inconnu  dans  la 
langue  des  arts , lorfque  les  grands  maîtres  faifoienc 
confifter  la  vraie  richefle  dans  une  belle  & nohle 
fimplicité.  On  peut  croire  que  les  peintres  ont  cher- 
ché à bien  meubler  leurs  tableaux,  quand  un  fenti- 
ment  fecret  leur  a fait  comprendre  que  la  richefle 
des  meubles  feroit  le  plus  grand  intérêt  qu’ils  pour- 
roient  y mettre.  Les  grands  peintres  des  affcSions  hu- 
maines, de  la  beauté  des  formes  , ont  médiocrement 
recherché  la  gloire  d’habiles  peintres  de  meubles. 

. Si  , par  ce  mot  pris  métaphoriquement , on  entend 
garnir  un  tableau  d’un  grand  nombre  de  figures,  il 
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n’étoit  pas  non  plus , dans  ce  fens , à l’ulàge  des  grands 
maîtres  de  l’école  romaine  & de  leurs  imitateurs.  Ils 
évitoient  de  multiplier  les  figures  dans  leurs  tableaux, 
&,  en  faiiant  de  grandes  chofes  , ils  fe  piquoient 
d’œconomifer  les  moyens.  ( L.  ). 

MÉTIER , ( fubft.  mafc.  ).  C’eft  le  nom  que  l’on 
donne  à tout  art  méchanique  & manuel , & même  à 
la  partie  méchanique  des  arts  libéraux.  La  poe'fie  a 
fon  métier , qui  confifte  dans  le  talent  de  faire  des  vers. 
Le  talent  d’écrire,  celui  d’obferver  de  certaines  règles, 
fondées  fur  la  raifon  , ou  imaginées  pour  donner  des 
fecours  à l’art , forment  le  métier  de  l’éloquence.  Ces 
exemples  font  allez  connoître  que  le  métier , porté  à 
fa  perfection  , ne  tient  pas  uniquement  à des  reffources 
méchaniques , & qu’il  exige  encore  des  qualités  in* 
telleCluelles. 

Les  articles  exécution , facilité , faire , fait , mécha- 
nifme , manoeuvre , &c.  appartiennent  au  métier  des 
arts  qui  dépendent  du  delïïn. 

On  borne  ordinairement  le  métier  de  la  peinture  à 
ce  qui  concerne  le  maniement  du  pinceau  ; mais  nous 
croyons  pouvoir  lui  donner  une  bien  plus  grande 
étendue  : le  talent  de  bien  defiiner,  celui  de  cora- 
pofer,  lorfqu’il  fe  borne  à un  bel  agencement  de 
figures,  de  grouppes,  d’accefloires,  l’intelligence  du 
clair-obfcur , celle  de  la  couleur,  toutes  ces  qualités 
portées  jufqu’au  point  de  perfection  qui  fatisfait  aux 
principes,  mais  inférieures  à la  perfection  qui  confiitue 
le  génie , font  autant  de  parties  d’un  métier  qui  ne 
jouit  d’une  grande  eftime  , que  parce  qu’il  fuppofe 
de  rares  talens,  des  talent  même  intellectuels,  dans. 
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les  nobles  artifans  qui  le  profeflent.  Ce  qu’on  appelle 
un  bon  peintre,  & même  un  fort  bon  peintre,  eft 
celui  qui  pofsède  bien  ces  différentes  parties  de  fon 
métier , ou  du  moins  un  grand1  nombre  d’entr’elles  , 
ou  quelquefois  encore  celui  qui  en  porte  un  petit 
nombre  jufqu’à  l’excellence.  L’expreilif  & le  beau 
font  des  qualités  qui  appartiennent  au  génie , & qui 
conftituent  l'art.  Elles  peuvent  faire  un  grand  artifte 
d’un  homme  qui  ne  poliède  même  qu’une  feule  partie 
du  métier. 

Demandera-t-on  fi  l’union  de  ces  deux  qualités  eft 
abfolument  nécefiaire  pour  conftituer  l’artifte,  ou, 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  l’homme  de  génie?  Je  crois 
que  le  beau  ne  peut  fubfifter  dans  l’abfence  entière 
de  l’expreffif  ; car  c’eft  l’expreffion  feule  qui  anime 
& donne  la  vie  , & la  beauté  ne  peut  être  belle 
fans  être  vivante  ; elle  eft  le  produit  d’un  beau  corps  & 
d’une  ame  intelligente  & fenlible  Mais  l’expreflif  peut 
fubfifter  fans  le  beau  , & fuffira  feul  à donner  la  qua- 
lité d’artifte  à celui  dont  il  anime  les  ouvrages.  Pour- 
roit-on  la  refufer  en  effet  à un  Albert  Durer  , à un 
Rimbrandt  ? Raphaël , qui  unilfoit  l’expreffion  à la 
beauté  fera  le  prince  de  l’art,  & tel  peintre  qui  jouit 
d’une  grande  eftime  , juftement  méritée  , ne  fera 
qu’un  excellent  artifan  en  peinture.  ( Article  de  M. 
Levesqve.  ) 

• _ 1 1 

MIGNARD  (adj.  , qui  fe  prend  quelquefois  fubf- 
tantivement  ).  Donner  dans  le  mignard , c’eft  tomber 
dans  l’affeté  , le  petit,  le  mefquin,  pour  chercher  le 
gracieux.  On  a reproché  ce  défaut  à Pierre  Mignard, 
premier  peintre  du  roi , après  la  mort  de  Lebrun.  Ses 
ennemis  difoient  que  fes  vierges  étoient  mignardes. 
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MILICE  des  anciens.  Nous  ne  nous  Tommes  pas 
propofé  de  diftribuer , Tous  différens  articles  de  ce  dic- 
rioanaire , un  traité  complet  du  coftume  des  anciens. 
Ce  projet  ferait  trop  vafte,  & le  terme  que  l’on  a pris 
avec  les  foufcripteurs  pour  la  livraifon  de  cet  ouvrage 
ne  permettrait  pas  de  remplir  une  entreprife  qui  exi- 
gerait tant  de  recherches  : mais  comme  il  eft  cepen- 
dant à defircr  que  ce  livre  tienne  lieu  aux  jeunes 
artiftcs  d’un  grand  nombre  de  livres  relatifs  à diffé- 
rentes parties  de  l’art , nous  avons  cru  devoir  leur 
faire  oonnoître  au  moins  ce  qu’il  leur  eft  le  plus  utile 
de  favoir  fur  les  ufages  des  nations  dont  l’hiftoire 
fournit  le  plus  fréquemment  Jes  fujets  de  leurs  tra- 
vaux. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  marine  des  Grecs 
& des  Romains  ; nous  allons  traiter  ici  de  ce  qui 
concerne  leur  milice  : nous  traiterons  dans  d’autres 
articles  de  leurs  nôces , de  leurs  pompes  funèbres  , 
de  leurs  rits  religieux , de  leurs  triomphes , de  leurs 
vetemens.  Ces  articles  donneront  un  commencement 
de  théorie  que  l’on  pourra  perfeélionner  par  l’infpec- 
tion  des  ftatues  & des  bas-reliefs  antiques,  par  celle 
des  ouvrages  des  maîtres  modernes  qui  ont  le  plus 
étudié  l’antiquité,  & par  la  leélure  des  livres  qui 
ont  traité  fpécialement  des  ufages  des  anciens.  Nous 
avons  cru  devoir  entreprendre  ce  travail,  parce  qu’il 
arrive  trop  ordinairement , quand  on  ne  polsède  pas 
au  moins  une  théorie  commencée,  que  l’on  voit  les 
fources  les  plus  fécondes  de  l’inftruâien  fans  y puifer 
aucune  connoifiance  folide. 

Les  fiècles  héroïques  comprennent  les  temps  qui 
s’écoulèrent  avant  & peu  hprès  le  fiège  de  Troie. 
Homère  nous  peint  une  vie  lunple , des  mœurs  dures , 
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«Ses  arts  naiflans , & il  eft  de  la  plus  grande  vérité 
dans  fes  .peintures , parce  que  les  mœurs  qu’il  traçoit 
étoient  encore  celles  de  fon  temps. 

Les  commencemens  des  Siècles  héroïques  remontent 
donc  au  commencement  de  la  vie  fociale  dans  la 
Grèce,  à l’époque  où  les  hommes  quittèrent  la  vie 
fâuvage  pour  fe  réunir  dans  des  efpèces  de  hameaux 
qu’ils  appellèrent  des  villes  , & pour  exerçer  une 
induftrie  encore  foible  & bornée. 

Ils  cultivèrent  d’abord  imparfaitement  la  terre  autour 
de  leurs  hameaux , ils  rafl'emblèrent  des  troupeaux 
d’animaux  domeftiques , & furent  long-temps  encore 
plus  pafteurs  qu’agricoles,  ou,  ce  qui  Signifie  la 
meme  chofe  , encore  plus  barbares  que  policés. 

Ils  étoient  entourés  de  vaftes  folitudes  où  les  mons- 
tres croifloient  en  paix , Sortant  quelquefois,  de  leurs 
repaires  pour  venir  tourmenter  les  troupeaux  & les 
pafteurs.  Quelques  Sauvages  avoient  encore  gardé  leur 
première  indépendance  ; mettant  dans  leur  force  toute 
leur  induftrie,  ils  voloient  les  fruits,  les  troupeaux, 
maffacroient  les  hommes , enlevaient  les  femmes , & 
troubloient  la  Société  naiflante.  Ainft  les  exploits  des 
premiers  héros,  des  premiers  défenSeurs  de  la  Société, 
furent  de  détruire  les  brigands  & les  monftreS.  Apol- 
lon , que  l’on  peut  ici  regarder  comme  un  héros  , tua 
le  Serpent  Python , Hercule  l’hydre  de  Lerne , PerSée 
le  mon ftre  marin  qui  menaçoit  Andromède,  Bellé- 
rophon  la  Chimère , ThéSée  le  Minotaure.  Hercule 
nous  représente  bien  le  héros  d’un  peuple  encore  à 
demi -Sauvage  : Son  principal  vêtement  eft  une  peau 
de  bête , celle  du  lion  terrible  dont  il  a délivré  Ses 
citoyens  j Son  arme  la  plus  redoutable  eft  un  bâton 
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noueux  ; fes  mœurs  font  groflîère*  , Ton  appétit  vorace , 
fes  partions  indomptées  , ion  courage  féroce. 

Les  hommes  raflemblés  en  fociété,  8c  puifl'ans,  ds 
leurs  forces  réunies  , détruifirent,  fans  doute  les 
brigands  fauvages  & ifolés,  ou  les  forcèrent  à em- 
brarter  eux-mêmes  la  vie  fociale  , en  ne  leur  laiflant 
plus  , dans  l’état  folitaire , qu’une  vie  précaire  & dif- 
ficile à foutenir.  Mais  le  brigandage  ne  cefia  point 
avec  la  vie  fauvage., 

Nous  avons  vu  que  les  villes  n’étoient  qu*  des  ha- 
meaux, & chaque  hameau  contenoit  un  peuple  entier, 
qui  avoir  fon  roi,  fes  vieillards  ou  magiftrats,  fon 
armée  compoféc  de  tout  ce  qui  étoit  en  état  de  porter 
les  armes. 

Un  fentiment  trop  naturel  aux  hommes,  c’eft  qu’ils 
doivent  être  juftes  dans  le  lêin  de  leur  fociété,  mais 
qu’ils  ne  font  fournis  à aucun  devoir,  fi  aucune  obfer- 
vation  de  la  juftice  envers  les  étrangers:  & dans  l’état 
dont  nous  parlons  , tout  ce  qui  n’étoit  pas  habitant 
d’un  hameau , étoit  étranger  pour  lui  , & par  confé- 
quent  expolë  à fc»  attaques. 

Un  autre  fentiment  auflî  naturel,  c’eft  que  tout  ce 
qui  exige  du  courage  eft  vertu , ou  plutôt  que  le 
courage  eft  la  vertu  l'uprême , & renferme  toutes  les 
autres.  On  peut  découvrir  l’origine  de  ce  fentiment 
dans  celle  des  fociérés,  lorfque  les  hommes  ne  pou- 
voient  trouver  le  repos  & la  fureté  que  dans  leur 
courage. 

Ainfi  les  habitans  des  fociétés  nairtantes  exercèrent 
donc  fans  remords  le  brigandage  contre  les  fociétés 
voifines , parce  qu’ils  croyoient  n’être  obligés  envers 
elles  à aucune  obfervation  de  la  juftice  : ils  l’exercèrent 

même 
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''jiîème  avec  orgueil , parce  que  le  brigandage  exige 
de  la  valeur. 

On  j/informoit  peu  fi  les  exploits  guerriers  écoient 
fondes  fur  la ’juftice  , pourvu  qu’il  témoignaient  du 
“courage  ton  défigna  l’homme  vertueux,  Phomme  excel- 
lent par  le  mot  arijîos,  &'cemor  étoit  formé  du  nom 
"que  les  Grecs  donnoient  au  dieu 'de  la  guerre  : ils 
‘l’appelloient  Arés;  ce  fur  aufli  de  fon  nom  que  vint 
le  mot  Areté , qui  fignifioit  la  vertu. 

On  vit  donc  les  héros  punir  quelquefois  les  brigands*, 
& quelquefois  s’honorer  d’être  brigands  'eux-mêmes. 
*Toute  la  Crèce , dit  Thucydide , étoit  toujours  eh 
armes  , parce  qu’il  n’y  avoit  de  fureté  ni  Sans  le* 
’maifons , ni  fur  les  chemins.  On  étoit  armé  pour 
lattaquer  & pour  fe  défendre  , poiir  fàire  le  brigandage 
& pouf  le  tepouffef.  Le  prix  du  vainqueur  étoit 
'ordinairement  d’emmener  les  troupeaux  de  bœufs  des 
vaincus  , & les  vaincus  à leur  tour  cherchoient  à 
porter  le  ravage  chez  les  vainqueurs.  Si  Théfée  fit 
la  guerre  à Pirithoiis , c’eft  que  celui-ci  lui  aVoit  en- 
levé des  bœufs.  . - . ' * 

Dès  qu’on  olh  le  hafarder  fur  la  mer,  on  exerça 
la  piraterie.  Le  nom  de  pirates  n’avoit  rien  d’odieux 
dans  fon  étymologie  ; il  fignifioit  feulement  un  faifeur 
d’eflais  , de  tentatives.'  Il  ne  l’étoit  pas  non  plus  en  lui- 
même  : on  demandoit  fans  impoliteflb  à un  étranger  qui 
abordoit  fur  un  rivage , s’il  étoit  voyageur , ôu  mar- 
chand ou  pirate.  j.  t 

La  guerre  fe  fit  fouvent  po'ùr  des  femmes  enlevées  : 
l’enlevehient  d’Hélène  arma  la  Grèce  contre  la  Phrygje. 
La  ville  de  Troye  fut  prife  & renverfée  après  dix  ans 

'de  fiège , pour  punir  le  ravifleinent  d’une  femme,  qui 
Tome  111.  X 
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«voit  bien  voulu  être  ravie.  Des  rois , des  fils  dè 
fois  furent  engagés  malgré  eux  dans  cette  grapdë 
"(expédition  , & l’on  peut  croire  que  ces  fortes  d’enga- 
gciùehs  forcés  étoient  en  ufage  pour  les  entreprifes 
importantes.  Uly(fe  feignit  même  d’être  fou,  pour 
s’exempter  de  marcher  à cette  guerre  : Achille  fut  tire 
du  Gynecée  de  Lycomède , où  il  étoit  déguifé  foufc 
des  habits  de  fille.  Dans  les  maifons  où  il  y avoit 
p lufieun  enfans  mâles  , on  en  tira  uh  au  fort. 

Déjà  étoient  inventées  la  plupart  des  armes  offenfives 
& défenfives  , dont  les  hommes  ont  fait  ufage  jufqu’à 
l’invention  de  l’artillerie  moderne.  Le  cafque  fe  nom- 
moit  Cynêt  , parce  que  dans  l’origine  , il  étoit  fait 
de  peau  de  chien  marin.  On  changea  depuis  la  matière 
en  confervant  le  même  nom.  On  fit  des  cafques  de 
peau  de  taureau  , on  en  fit  même  de  peaü  de  belette  , 
renforcée , apparemment  , de  quelqu’autre  fubftance 
.plus  capable  de  réfifter  aux  coups.  Homère  parle  de 
cafques  entièrement  d’airain  Tpeut-être  cet  airain  étoit- 
il  quelquefois  recouvert  feulement  d’urte  peau  de  bête!, 
pour  donner  au  guerrier  un  air  plus  terrible. 

Les  cafques  étoient  furmontés  d’un , de  deux , de 
quatre,  cimiers , deftinés  à recevoir  des  queues  de 
chevaux , dont  les  crins  agités  par  le  vent  & par  le 
mouvement  du  guerrier,  augmentoient  la  terreur  des 
ennemis.  Cette  coëffure  guerrière  s’attachoit  (bus  le 
menton  par  le  moyen  d’une  courroie. 

Les  cuiraffes  étoient  fouvent  d’airain  : il  y en  avoit 
<jui  étoient  compofés  d’anneaux  -,  d’autres  étoient  faites 
d’une  forte  & épaiffe  piquure  de  lin-;  telle  étoit  celle 
d’Ajax  Oïlée.  On  revêtoit  quelquefois  par  defius  la 
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Scuirafle  , en  forme  de  manteau,  une  peau  de  lion  • 
ld’ours,  de  léopard  , ou  même  de  taureau. 

Les  guerriers  portoient  une  large  ceinture , garnie 
d’airain  ; elle  contenoit  & renforçoit  eh  même  temps 
fa  cuiralfe.  La  ceinture  de  Ménélas  lui  fauva  la  vie 
contre  la  flèche  qui  lui  fut  lancée  par  Pandare.  La 
ceinture  faifoit  le  complément  de  l’armure  , & l’on 
âifoit  fe  ceindre,  .pour  fignifier  que  l’on  revëtoit  fes 
armes.  _ . , . 

Les  guerriers  couvroient  aufll  le  devant  de  leurs 
'jambes  d’une  arme  défenfive',  qu’on  nommoit  Cnemis. 
tille  étoit  aufll  , pour  l’ordinaire  ^ d’airain  ou  de  léton  , 
& s’attachoir  quelquefois  avec  des  agrafles  d’argent. 
v Les  Grecs  alloiènt  donc  aux  combats  , prefqu’entièi 
rement  couverts  de  métal , comme  l’étoient  autrefois 
les  chevaliers  François,  & c’efl:  par  un  menfongè 
favorable  à l’art  , que  nos  peintres  les  répréfentenc 
couverts  d’une  afniure  qui  cache  à peine  les  formes  du 
riud.  Ils, ont  abandonné  la  vérité  trop  peu  pittorefque  ^ 
pour  lui  fubftituèr  l’idéal.  Les  anciens  leur  avoient 
taille  des  exemples  de  cette  heureufe  licence. 

Chacune  de  ces  armés  ne  défendoit  qu’une  partid 

u corps;  le  bouclier  le  protégeoit  tout  entier  : il  étoit 
haut,  large  & concave,  &,  comme  le  dit  Tyrtée, 
dans  fa  fécondé  élégie , il  couvroit  les  jambes  , les 
cuifles,  la  poitrine  & les  épaules.  Les  guerriers  péfam- 
ment  armés , n’employoient  pas  toujours  cette  armé 
pour  leur  feule  défenfe  ; ils  en  protégeoient  encoré 
fes  archers , parce  que  céux  - ci  étoient  armés  à là 
légère.  Le  bouclier  avoit  enfin  fur  les  autres  armes 
défensives  l’avantage  de  pouvoir  être  manié  avec 
adreffe. 
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II  étoit  ordinairement  compofé  de  plufieuts  cuir* 
de  bœufs  appliqués  les  uns  fur  les  autres  , & recouverts 
d’airain  : quelquefois  du  milieu  de  là  furface  extérieure 
fortoit  une  forte  pointe  qui  pouvoit  percer  l’ennemi  , 
& changer  le  bouclier  en  arme  ofFenfive.  On  le  tenoit 
de  la  main  gauche  à l’aide  d’une  courroie  qui  y étoît 
adaptée.  Il  étoit  communément  de  forme  ronde , au 
moins  du  temps  d’Homère.  Celui  d’Ajax  étoit  compofé 
de  fçpt  cuirs  de  boeufs  , recouverts  d’une  lame  d’ai- 
rain ; quelquefois  il  n’y  avoir  que  quatre  ou  cihq 
cuirs.  Le  bouclier  d’Enée  étoit  compofé  de  deux  lames 
d’airain,  deux  d’étain,  & une  d’or.  Uhe  baguette  dé 
métal  en  renforçoit  la  circonférence.  Homère  qui  fe 
plaifoit  à reprçfenter  la  force  de  fcs  héros  fupérieure  à 
celle  des  hommes  de  fon  temps  , peut  avoir  exagéré 
Pcpaifleuf,  & par  conféquent  le  poids  des  boucliers. 
Wais  cet  idéal  inventé  par  le  poète  ,'  peut  être  adopté 
par  Parti  fte , & l’on  pourrait  regarder  comme  une 
grave  faute  de  collume  d’armer  Ajax  d’un  bouclier 
léger.  , 

Entre  les  armes  défenfivés  , la  lance  tenoit  le  pre- 
mier rang.  Elle' étoit  fort  longue,  & l’épithète  que  lui 
donne  fouvcnt  Homère  , fignifie  qii’elle  portoit  une 
grande  ombre;  Dolicofcios.  Le  bois  en  étoit  commu- 
nément de  frêne , & la  pointe  d’airain , car  dans  les 
temps  héroïques , comme  le  dit  Paufanias , les  armes 
étoient  de  ce  métal;  on  n’cmployoit  pas  encore  le  fef 
à cet  ufage,  car  ce  métal,  le  plus  commun  de  tous, 
n'eft  pas  en  même-temps  le  plus  facile  à travailler. 
Audi  trouve-t-on  encore  dans  des  tombeaux  de  la 
Sibérie  , de  vieilles  armes  d’airain,-  aufli  dures  que  le 
fer  trempée  J’en  ai  vu  dans  le  cabinet  du  célèbre 


Digitized  by  Google 


M I L 

M.  Pallas.  Une  autre  pointe  d’airain  armoit  le  bouç 
inférieur  de  la  lance  : elle  étoit  deftinée  à être  enfon- 
cée en  terre  pour  la  contenir  droite  quand  le  guerrier 
youloic  fe  rçpofer.  On  appçlloit  cette  pointe  Saurotçr^ 
du  mot  Sauros , qui  fignifie  un  léi'ard,  parce  qu’elle, 
entroir  en  terre  comme  cet  animal. 

Le  javelot  étoit  une  lance  courte  qu’on  lançoit  con- 
tre l’ennemi  , quand  il  fe  trouvoit  à une  foible  dif-. 
tance  : cette  arme , fans  porter  à beaucoup  près  anfli, 
loin  que  la  flèche , devoir , par  fa  force  & fon  poids, 
être  bien  plus  redoutable,  & faire  de  plus  larges, 
bleflures. 

Ce  n’étoit  guère  qu’après  avoir  lancé  le  javelot , 
qu’on  en  venoit  à tirer  l’épée.  Elle  étoit  fufpendue 
à un  baudrier  & repofok  fur  la  cuiffe  gauche.  Au 
flége  de  Troye  , celle  du  roi  des  rois,  du  piaffant 
Agamemnon  etoit  enrichie  de  doux  d’argent.  Cette 
parcimonie  d’ornemens  , qu’Homère  rapporte  avec  fidé- 
lité , me  perfuade  que  c’eft  par  une  exagération, 
poétique , qu’en  d’autres  occafions  il  a tant  prodigué, 
l’or.  C’eft  un  privilège  des  poètes  de  fe  livrer  à l’ima- 
gination -,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  impofüblo, 
d’établir  certaines  régies  de  critique  pour  reconnoître 
fbuvent  la  vérité  hiftorique  à travers  les  fables  de  la. 
poëfte. 

Une  épithete  employée  par  Héfiode  peut  faire  pré- 
fumer que  l’épée  étoit  renfermée  dans  un  fourreau 
noir , à moins  qu’il  ne  voulût  exprimer  qu’elle  étoiç 
attachée  à un  baudrier  noir,  petite  circonftance  affez- 
indifférente  aux  peintres  : mais  ils  doivent-  favoir  que» 
les  Grecs  ne  portoient  pas  le  poignard  ou  coutelas  ^ 

( Mqçhtsra.  ) à la  manière  des  Orientaux  ; mais  qu’lfe 
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étoit  adapté  au  fourreau  de  l’épée  : c’eftce  qu’Homèr*. 
dit  trés-clarrement.  Ce  coutelas , qui  étoic  quelque- 
fois une  arme  ofhenfive  , fervoit  aufll  à couper  les  poili^ 
de  la  tête  des  viflîmes  dans  les  facrifices  ; & on  peut, 
croire  aulli  que  les  guerriers  n’avoient  |>as  d’autre» 
couteaux  de  table. 

Les  archers  n’étoient  pas  auffi  confédérés  que  les 
guerriers  qui  portoicnt  l’armure  complette:  fans  cher- 
cher d’autres  preuves  de  ce  fait , 11  eft  aflez  bien  établi 
dans  la  tragédie  d’Ajax  , de  Sophocle  , par  le  mépris 
qu?Agamemnon  témoigne  pour  Teucer  , parce  qu’il' 
n’étoit  qu’ Archer.  On  fait  que  les  flèches  étoient  en-, 
fermées  dans  un  carquois , attaché  fur  L’épaule  gauche. 
L’arc  étoit  fait  de  corne  de  chevreuil.  La  rainure 
qui  recevoit  la  flèche  étoit  de  métal  , & la  corde 
de  nerf  de  bœuf.  L’archer , au  temps  du  fiège  de 
Troye , tiroit  la  corde  jufqu’à  fa  mamelle.  Audi , dit-, 
on,  que  les  Amazones  fe  btûloient  la  mamelle  droite 
parce  qu’elle  empêchoit  de  tendre  la  corde  affez  for- 
tement. mais  enfuite  les  Grecs  empruntèrent  des  Perfes 
l’ufage  de  tenir  l’arc  plus  haut , & de  tirer  la  corde 
jufqu’à  l’oreille  droite.  Cette  manière  étoit  la  meil-, 
leure,  & donnent  la  facilité  de  vifer  plus  jufte  au 
but , parce  qu’alors  la  flèche  étoit  à la  hauteur  de  l’œil , 
comme  on  a foin  d’y  tenir  à préfent  le  canon  du 
fufil  , en  appuyant  la  croffe  contre  l’épaule  droite. 

La  fronde  étoit  connue  au  fiège  de  Troye  ; mais  on- 
ne  voit  pas  que  les  principaux  guerriers  en  filfent 
ufage  : ils  jertoient  feulement  des  pierres  avec  le» 
mains.  Agamemnon  combat  à la  lance  , à l’épée  & 
avec  des  pierres.  Les  guerriers  abandonnèrent  dans, 
la  fjjitç  cette  manière  de  combattre , & l’on  ne  fç. 
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fèrvit  plus  des  pierres  , que  pour  les  lancer  du  haut 
des  murailles  fur  'les  afliégcans.  Ce  célèbre  Pyrrhus-, 
qui  apprit  aux  Romains  à le  vaincre,  fut  tué,  fi  l’on 
en  croit  Juftîn  , d'une  pierre  qui  hii  fut  lancée  , lors- 
qu’il tenoit  Antigone  alïiégé  dans  Argos.  Phitarque 
rapporte  qu’il  fut  tué  dans  la  ville  d’une  tuile,  qu’une 
vieille  femme  lui  jetta  fur  la  tête  du  haut  d’an  toit. 

On  penfe  bien  que  des  héros  qui  prenoient  pour 
armes  les  pierres  qu’ils  trouvoient  fous  leurs  pas,  du- 
rent employer  en  guerre  contre  les  ennemis  les  haches 
fortes  & tranchantes  qu’ils  confacroient  aux  arts  en 
temps  de  paix  , & qu’ils  ne  durent  pas  non  plus, 
abandonner  l’arme  d’Hercule.  Mais  la  maffue  d’Her- 
cule  n’avoit  été  que  de  bois  -,  celles  des  héros  qui  pa- 
rurent au  liège  de  Troye  étoient  de  fer.  Ces  deux 
armes  étoient  encore  employées  par  nos  ayeux  fous  hs- 
nom  de  haches  d’armes  & de  maffes  d’armes. 

Quoiqu’Homère  nous  apprenne  que  les  maflues  dts 
lès  héros  étoient  de  fer , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
les  autres  armes  , & fur-tout  les  defenfives  , étoient 
d’airain , comme  il  le  dit.  Cela  eft  prouvé  par  les- 
armes  anciennes  de  ce  métal  que  Paufanias  vit  con- 
fervées  dans  plufifeurs  temples  de  la  Grèce , & par 
celles  de  Théfée , trouvées  dans  fon  tombeau  , par 
Cimon,  fils  de  Miltiade.  Servius  Tullius  ordonna  que» 
les  armes  defenfives  de  la  premier©  claffe  des  guerriers, 
de  Rome  fuffent  d’airain-. 

Les  armes  des  capitaines  Grecs  étoient  chargée», 
d’ornemens  cifelés,  fur-tout  les  cuir  allés,  les  cafques, 
& les  boucliers. 

Dans  les  temps  héroïques , on  nourriflbit  des  chevau-v 
{jour  la.  guerre , &;  fou  vent  Homère  donne  à fes  gu.eÆr 
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riers  le  titre  de  dompteurs  de  chevaux  : il  entre  même, 
dans  un  grand  détail  fur  la  manière  dont  on  les  pan- 
foit,  fur  la  nourriture  qu’on  leur  donnoit.  Cependant- 
il  ne  paraît  pas  qu’alors  on  eût  une  cavalerie  pro- 
prement dite  , & ceux  qu’on  appellent  alors  des 
cavaliers,  çombattoient  fur  des  chars.  Julius  Pollux, 
dit  exprefll'ment , qu’Homère  ne  connoifloit  pas  d’au- 
tre cavalerie.  Deux  guerriers  montoient  à la  fois  le 
même  char-,  l’un  tenoit  les  guides  & l’autre  combat- 
toit-,  fouvent  le  cocher  n’etoit  pas  un  homme  moins 
illuftie  que  le  combattant  , & quelquefois  ils  s’of-, 
fraient  mutuellement  l’alternative  de  combattre  ou  de 
conduire  le  char.  On  y entrait  par  la  partie  pofté- 
rieure.  Il  s’élevoit  en  s’arrondiffant  fur  le  devant , à 
hauteur  d’appui,  & ceux  qui  le  montoient  s’y  tenoient 
debout  au  moins  dans  le  temps  du  combat  -,  car  on . 
fait  qu’ils  avoient  un  fiège.  Ces  chars  étoient  chargés 
d’ornemens.  Homère  nous  raconte  que  celui  de  Rhefus 
étoit  orné  d’or  &:  d’argent  j & celui  de  Diomède  d’or 
& d’étain.  Quoique  nous  ne  devions  pas  regarder 
les  détails  de.ee  poète  comme  des  vérités  hiftoriques, 
ils  nous  apprennent  du  moins  les  ufages  de  fon  fiècle^ 
& nous  font  voir  qu’alors  l’argent  & l’étain  étoient 
employés  prefqu’indiftéremmçnt  & pour  les  chars  & 
pour  les  armures.  Les  chars  étoient  quelquefois  entourés 
de  voiles  ou  de  ridaux  : mais  ce  que  dit  Homère  eft 
infuffilant  pour  nous  faire  connoître  comment, ces  pièces, 
d’étoffes , deftinées  fans  doute  à garantir  les  guerriers.; 
du  foleil  & de  la  pouffière  , étoient  adaptées  au  char- 
tes rênes  étoient  ornées  de  métal  ou  d’ivoire  : les, 
mors  étoient  quelquefois  aufli  ornés  d’ivoire,  teint 
de  couleur  de  pourpre.  Cer  ornement , dit  Homère,^ 
étoit  réfetvéaux  chevaux  des  Rois- 
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tes  chars  n’étoient  ordinairement  traînés  que  de 
«Jeux  chevaux  attelés  de  front.  Cependant  il  paroît 
qu’Heétor  en  avoit  quatre  & qu’il  leur  adrefl'e  la 
parole,  dans  le  huitième  livre  de  l’Iliade.  Il  eft  vrai, 
que  les  Scholies  attribuées  à Didyme  , réduifent  ce. 
nombre  à «leux  ; mais  leur  interprétation  me  paroît 
forcée.  D’ailleurs  il  eft  certain  qu’Hcqière  connoifioit 
les  chars  à quatre  chevaux  , puifqu’il  compare  à la 
légèreté  de  leur  courfe  la  marche  du  vaifleau  des 
Phéaciens  qui  conduiftt  Ulyfle  à Ithaque  : mais  l’ufage 
de  trois  chevaux  étoit  plus  ordinaire  : le  troificme 
étoit  attelé  de  la  manière  que  nous  appelions  en  ar- 
balète. 

Il  feroit  afiez  difficile  d?étabîir  qu’elle  étoit  la  tacr 
tique  dans  les  temps  héroïques  ; il  le  feroit  môme 
de  prouver  qu’il  y en  eût  une  : cette  ignorance  où 
nous  fommes  eft  favorable  aux  arts  qui  s’accommodent 
mal  de  la  trop  grande  régularité,  & qui  tirent  un 
parti  avantageux  d’un  heureux  défordre. 

Homère  cependant  nous  fait  le  tableau  d’une  ordon- 
nance qui  a été  approuvée  dans  des  temps  où  l’art  de 
la  guerre  avoit  fait  des  progrès  : Neftor  place  à la: 
' tête  les  chevaux  & les  chars  ; il  place  derrière  la 
notnbreufe  & vaillante  infanterie,  qu’il  regarde  comme 
le  rempart  de  la  bataille  -,  & les  troupes  les  plus  là-, 
çhes  , il  les  met  2u  centre , pour  qu’elles  fuflent 
malgré  elles  obligées  de  combattre. 

Le  même  poëte  nous  peint  la  phalange  , cette, 
ordonnance  fi  forte , fi  difficile  à ébranler,  que  Phi-, 
lippe  renouvella  dans  la  fuite  pour  en  avoir  lu  la. 
defcription  dans  l’Iliade  , & qui  doit  être  comptée, 
tyitre  les  caufes  de  fes  victoires,  & de  celles  de  fon. 
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fils.  Les  lances  , dit  le  poëte , étoîent  foutenues  St 
fortifiées  par  les  lances,  les  boucliers  par  les  bou- 
cliers, les  cafques  par  les  calques  , les  hommes  par 
les  hommes. 

Avant  de  marcher  au  combat  , les  troupes  fe  for- 
tifioient  par  un  repas;  c’eft  une  cîrconftance  qu’Ho- 
mère  n*oublic  jamais.  Quand  on  étoit  prêt  d*cn  venir 
aux  armes , on  adrefloit  une  prière  aux  Dieux  pour 
en  obtenir  la  viftoire , & fouvent  on  promettoit  de 
leur  confacrcr  les  armes  des  vaincus.  Il  y avoit  tou- 
jours dans  l’armée  des  devins  ou  prêtres,  car  chez  les 
peuples  fimples,  le  don  prophétique  eft  toujours  atta- 
ché au  facerdoce.  C’étoit  eux  qui  oftroient  aux  Dieux 
les  vrélimcs , qui  prcdifoient  les  fuccès  en  confultant 
les  entrailles  des  holocauftes  , ou  le  vol  des  oifeaux. 
Couronnes  de  lauriers  , & tenant  une  torche  en  main , 
Ils  marchoicnt  à la  tête  des  combattans. 

Les  généraux  adreltoient  la  parole  aux  foldats , les 
animoient  par  leurs  difcours,  & fouvent  ils  menaçoiene 
les  lâches  de  leur  donner  la  mort.  Eux-mêmes  don-, 
noient  l’exemple  de  h valeur;  combattant  toujours  à 
la  tête  de  l’armée.  Souvent  les  chefs  fe  détachoient, 
pour  offrir  à ceux  des  ennemis  le  combat  flngulier 
ces  duels  éroient  précédés  de  longs  difcours,  où  l’un  & 
l’autre  champion  exahoit  fon  illuftre  origine  , fa  force 
& fa  valeur,  & tâchoit  d’humilier  fon  adverfaire.  Les 
mêmes  mœurs  ont  été  retrouvées  chez  les  fauvages 
parce  qu’elles  font  dans  la  nature. 

Les  héros  Grecs,  encore  barbares,  chargeoient  d’ou- 
wages  les  morts  ennemis  , les  mutiloient,  les  laifibieiK 
en  proie  aux  oifeaux  & aux  chiens.  Aufli  voyoit-on. 
Souvent  fe  livrer  de^  combats  autour  des  morts , leurs. 
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im.îs  voulant  les  arracher  aux  ennemis  pour  leur- 
accorder  les  honneurs  de  la  fépulture,  & les  ennemi*, 
s’obflinant  à les  enlever  pour  en  avoir  les  dépouilles 

les  ioûilter  à loifir.  J’ai  entendu  des  perfonnes 
délicates  acculer  Homère  d’avoir  peint  ces  mcpurs  fé- 
roces; mais  ce  giand  peintre  ne  pouvait  connoitre 
d’autre  héroïfme  que  celui  de  fon.  temps.  On  ne  croyojt 
point  alors  que  les  loix  de  l’humanité  pulTent  obliger 
les  hommes  envers  leurs  ennemis.  Le  plus  fouvent 
l’ennemi  qui  fe  rendoit  à fon  vainqueur  étoit  égorgé 
de  fang-froid  , 8c  des  railleries  outrageantes  précé-: 
doient  toujours  le  coup  mortel  : ceux  à qui  l’on  dai-. 
gnoit  accorder  la  vie,  étoient  vendus  comme  efclaves. 

On  peut  croire  que,  dans  les  temps, héroïques,  l’tfl* 
des  fièges  fut  très  - imparfait.  Comme  on  matjquoit  de 
machines,  les  afliég-eajis  fe  con.tentoieqt  de  bloquer  la 
place , & de  dévafter  aux  environs  tous  les  lieux 
d’où  les  alliégés  auroient  pu  tirer  des  feco.urs  ; euxr 
mêmes  conftruifoient  des  murailles  pour  s’y  enfermer  , 
élevant  ainfi  une  ville  près  de  celle  qu’ils  mena- 
çoient.  Leurs  tentes  mêmes  étoient  des  efpèces  de 
maifons,  conftruites  en  bois  , & couvertes  de  chaume. 
Il  fetnble  qu’on  feroit  demeuré  dans  une  entière  inac^. 
tion  , fi  les  affiégés  n’avoient  pas  fait  de  fréquentes 
forties. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  fiége  de  Troye , qui 
occupa  neuf  ans  entiers  les  forces  de  la  Grèce  auroit 
été  encore  long-temps  prolongé,  G Epeus  n’eût  pas 
imaginé  de  confcruire  un  grand  cheval  de  bois , qui 
fut  rempli  de  guerriers  , & que  les  alïiégés  eurent  la 
fimplicité  d’introduire  dans  leur  ville  ; ou  plutôt  fi 
^e  même  Epeus  n’eûr  pas  inventé  , pour  battre  le* 
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murailles  , une  machine  qui'  fut  nommée  cheval* 
parce  que  la  poutre  qui  en  formoit  la  principale  partie 
fe  tetminoit  pas  une  forte  de  marteau  d’airain  , qui 
reflembloit  à la  tête  de  cet  animal.  On  donna  enfuit» 
le  nom  de  Béliers  à des  machines  femblables,  parc» 
qu’on  les  termina  en  forme  de  têtes  de  Béliers. 

Les  propofitions  de  paix  , ou  d’armifticcs,  fe  faifoient 
ordinairement  par  la  voie  des  Hérauts  : ils  croient 
inviolables  , même  pour  les  ennemis , & Homère  les 
appelle  divins.  Les  Lacédémoniens  accordèrent  les 
honneurs  de  la  divinité , & çonfacrèrent  un  temple  à 
Talthybius , héraut  d’Agamemnon  , & ordonnèrent 
que  fes  defeendans  reftalfent  pour  toujours  en  poffeflion 
de  cet  emploi  refpettable.  Les  mêmes  fondions  , la. 
même  inviolabilité , & non  les  mêmes  honneurs  , ont 
été  attribués  par  les  modernes  aux  Hérauts  d’armes  t 
8c  abandonnés  dans  la  fuite  à de  fimples  trompettes. 

Les  conventions  fe  traitoient  avec  des  cérémonies, 
fâcrées.  Quand  Agamemnon  & Priam  convinrent  d’un, 
armiftice , on  amena,  des  deux  côtés,  un  agneau  qui. 
fut  immolé  à la  terre  , à Jupiter  & au  Soleil.  Aga- 
memnon lui-même  égorgea  la  vi&ime  8c  lui  coupa 
des  poils  de  la  tête,  qui  furent  diftribués  aux  plus  il— 
îuftres  alfiftans  ; voulant  Lignifier  qu’il  louhaitoit  que 
fufient  ainfi  tranchés  les  jours  de  ceux  qui  violeroient 
le  traité.  Le  ferment  fe  faifoit  fur  les  parties  de  la. 
vi&ime  confacrées  aux  Dieux , & il  étoit  défendu  de 
les  manger.  Quand  Agamemnon  immola  un  fanglier* 
pour  jurer  qu’il  n’avoit  eu  aucun  commerce  avec  Bri- 
féïs,  fon  héraut  Talthybius  jetta  dans  la  mer  les. 
parties  confacrées  , pour  fervir  de  pâture  aux  poiHons. 
Qn,apportoit  aufli  des  deux  côtés  du  v.in  dans  des. 
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phîoles , on  le  mêloît  & on  en  faifoit  des  libations. 
Auffi,  chez  les  anciens  Grecs,  le  mot  Spondai  figni- 
fioit  libations , & traité , & ceux  qui  enfreignoienc 
leur  ferment,  font  appelles  dans  Homère  violeurs  de 
phioles  , Yperphialoi.  Ils  vouloient  fignifier  par  cetrc 
effufion  du  vin  , qu’ils  fouhaitoient  que  le  fang  des 
parjures  fût  ainfi  répandu.  » O Jupiter,  s^écrïe  Aga- 
» memnon  , & vous  Dieux  immortels , que  la  cervelle 
» de  ceux  qui , les  premiers , violeront  leur  ferment  t 
» que  celles  de  leur  poftéHté , foient  répandues  à terré 
» comme  ce  vin , & que  leurs  époufes  paflent  en  des 
» bras  étrangers  ».  ' 

Les  deux  contraélans  fe  préfentoient  enfuire  la  main. 
» Que  deviendront  j dit  Neftor , les  conventions , les 
» fermens?  Détruifez-donc  par  le  feu,  ces  réfolutions 
» prifes  de  concert , ces  libations  de  vin  fans  mêlan- 
» ge,  ces  mains  à qui  nous  avons  donné  notre  con- 
» fiance  ». 

Ceux  qui..penfent  que  le  cheval  de  Troie  étoit  la 
même  machine  qui  fut  dans  la  fuite  appellée  Bélier, 
doivent  convenir  que  les  âges  fuivans  n’ont  guère 
ajouté  aux  inventions  militaires  des  fiècles  héroïques  , 
que  la  çavalerie  proprement  di  e , & les  machines 
nommées  Baliftes  & Catapultes  qui  Tervoient  à lancet 
des,  pierres  &.  des , traits.  Ce  qui  diftingua  les  temps 
poftérieurs  ce  fut  fur-tout  une  taélique , devenue 
fucccflivement  plus  lavante.  On  combattait , à-peu- 
près  , avec  les  mêmes  armes  que  les  ahciens  mais 
on  inventa  un  art  de  combattre  qui  Ieur  avoit  été  in* 
connu.  ->r , , iv  > i, 

Nous  croyons  qu’iiine  fera  pas  inutile  aux  artiftes 
de  trouver  ici , par  ordre  alphabétique  , une  defcriptiotv 
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dts  différentes  armes,  &:  des  chofes  les  plus  effennéV- 
lts  qui  concernent  l’art  de  la  guerrè. 


Aquilifer  ou  Porte  - Enfeigne , chez  les  Romains^ 
étoit  ordinairement  coèffé  d’une  dépouille  de  lion  ^ 
qui  lui  defcendoit  fur  les  épaules-,  & lui  enveloppoit 
la  partie  fupérieure  du  corps.  Une  cotte  de  maille  , 
c’eft-à-dire,  une  forte  de  vêtement  compofé  d’anneaux 
de  métal , formoit  le»  armes  défenfives. 

Archer!  il  av'oit  auiïi  pour  armure  une  cotte  de 
mailles , & fa  jambe1  gauche  étoit  chauffée  d’une 
bottine,  parce  que  c’étoit,  comme  ledit  Végéce,  cette 
jambe  gauche  qu’il  avançoit,  pour  tirer  avec  plus  de 
force.  Sciendum  prœterea , cicm  miffilibas  agit  ut  , finif- 
trox  pedes  inanti  milites  habere  debere , ha  enhn  vi- 
b tandis  fpiculis  vehementior  ittus  e/l.  L.  a.  G.  ai. 

Baliste.  Machine  , à l’aide  de  laquelle  les  anc'ehs 
lançoient  au  loin  des  trbits  pefans  , quelquefois  armés 
Àe  feux.  Lés  modernes  en  ont  fait  uTage , jufqu’à  cè 
que  l’emploi  de  la  poudr'e  à cancîi  fut  devenu  fami- 
lier. La  1 bàlï/le  tcffeftibloir  beaucoup  à l’arbalêtre , qui 
a elle-même  bèatrcoiip  de  rapport  avèc  l’arc  t la  plus 
grande  différence  confifte  dans  telle  des  forces  qui 
font  agir  ces  d'ffêrèntès  armes.  On  fe  fervoit  d’un 
moulinet  , ou  cabeftan  , pour  tendre  la  corde  de  la 
baliflc ; oi)  làthoit  enfuite  la  détente,  & les  bras  de 
la  machine,  faite  comme  un  ârc  , retournant  à la  place 
qu’on  les  avoir  forçés  de  quitter , entraînoient  la 
Carde  qui,  par  foii  élaflicité,  lançoit  le  trait  à unt 
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■grande  diftance.  Les  anciens  avoicnt  des  balijles  pot* 
teés  fur  des  charpentes  à quatre  roues. 

Baudrier.  Il  fervoit  à attacher  l’épée.  Quelque* 
fois  on  fuppléoit  au  baudrier  par  une  chaîne.  Il  étoit 
Ibuvent  très-richement  orné  de  perles  , de  pierres  pré* 
cieufes , de  bulles  ou  d’étoiles  d’or  ou  d’argent.  Celui 
des  Gladiateurs  n’étoit  qu’une  courroie. 

Bélier.  Nous  avons  vu  que  cette  machine,  deftï 
ftée  à battre  les  murailles,  eft  de  l’invention  des 
Grecs,  & que  ce  fut  peut-être  Epeus  qui  en  fit  ufage 
le  premier  au  liège  de  Troie.  Ce  n’étoit  autre  choie 
qu’une  poutre  ronde , ou  quarrée,  armée  d’un  énormè 
marteau  de  métal , fait  en  tête  de  bélier.  Il  étoit  quel- 
quefois fufpendu  par  des  cordages  , dahs  une  char* 
pente  quarrée  , quelquefois  dans  une  tour  mobile  , 
d’autres  fois  encore  dans  une  membrure  fort  fiinple» 
Quelquefois  à l’aide  de  cordages,  des  foldats  tiroient 
la  poutre , & lâchant  fubitement  la  corde  , la  ma- 
chine alloit  frapper  le  mur  avec  tbute  la  force  qu’elle 
Rvoit  acquife.  D’autres  fois  on  élevoit  la  tête  du  bélier 
avec  des  poulies  , & on  la  laiflbit  retomber  contre 
la  muraille.  Ceux  qui  faifoient  jouer  cette  terrible 
machine  étoient  lbgés  dans  dès  gucrires  qui  faifoient 
«partie  du  bâtiment  où  elle  étoit  contenue.  Elles  étoient 
conftruires  de  fortes  planches  , & ordinairement  re- 
couvertes de  peaux  de  bêtes  fraîchement  écorchées , 
& enduites  de  terre  glaife.  Par  ce  moyen  les  travail- 
leurs étoient  à l’abri  des  traits,  des  pierres  & de* 
feux  que  leur  lançoienc  les  aiïiégés. 
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Bottine,  eh  grec  kvuuÎc,  en  latin  ocrea.  Homère 
donne  Couvent  aux  Grecs  une  cpirhèce  , qui  lignifie  bien 
'chauffé  - de  bottines.  De  Ton  temps  , elles étoient  louvent 
d’airain;  elles  furent  de  fer  dans  la  fuite.  Elles  ne 
couvroient  que  la  partie  antérieure  de  la  jambe.  Les 
Créés  en  porroient  aux  deux  jambes,  & les  Romains 
ordinairement  à une  feule  ; les  frondeurs  & archers 
à la  jambe  gauche , l’infanterie  pefan:e  à la  jambe 
droite  ; elle  feule  combattoit  de  près  , & dans  cettè 
forte  de  combat , dit  Végéce  , c’eft  la  jambe  droite 
qui  ert  avancée.  Cum  ad  pila , ut  appcllant , venitur\ 
& manu  ad  manum  gladiis  pugnatur , tune  dextro's 
.pedes  inantè  milites  habere  debent ....  L.  i.  C.  11. 

Bouclier.  Nous  en  avons  parlé  fuHifamment  dans 
la  defeription  de  la  milice  fous  les  temps  héroïques  , 
qui  précédé  ce  vocabulaire.  Il  y eût  des  boucliers 
très  riches  par  le  travail  & la  matière  ; on  en  fit 
d’argent  ; d’autres  furent  ornés  de  plaques  d’or.  Oft 
leur  donna  differentes  grandeurs  & differentes  formes. 
Les  boucliers  des  Lacédémoniens  , fur  lefquel*  on  Ici 
rapporroit  quand  ils  étoient  tués  dans  le  combat,  ne 
Revoient  pas  être  moins  grands  que  .l’écu  des  Ro- 
mains. On  en  peut  dire  autant  du  bouclier  Efpagnol 
nommé  Cetra  , fur  lequel , au  rapport  de  Tite-Live  > 
le  foldat  fe  couchoit  pour  paffer  les  fleuves  à la  nage. 
Voyc{  fur  différentes  fortes  de  boucliers  , les  mots 
' Clypeus  , P arma , P el ta , Scutum. 

• * r 

^ • ,y  t t « . 0 • 

Buccin ateurs  , ou  trompettes  , chez  les  Romains  -, 
Croient  coëlîés  de  la  dépouille  d’une  tête  de  lion. 

Camp* 
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X^AMt.  Polybe  dans  fon  livre  fixième  , 8c  Hygin 
©nt  foigneufement  décrit  les  camps  des  Romains.  Le 
premier  de  ces  auteurs  a été  traduit  en  françois , & 
les  artiftes  pourraient,  au  befoin , le  confulter  : mais 
ils  chercheront  peu  à donner  une  repréfentation  dé- 
taillée d’un  camp  , qui  n’offrant  que  des  lignes  paral- 
lèles , eft  loin  d’avoir  un  afpecl  pittoresque.  Cepen- 
dant, comme  ils  peuvent  du  moins  être  obligés  de 
repréfenter  la  vue  d’un  camp  , ils  doivent  avoir  quel- 
qu’idée  de  là  conflruâion. 

Les  Romains,  dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que , 8c  lorfqu’ils  n’avoient  affaire  qu’aux  peuples  de 
l’Italie , connoifloient  peu  l’art  de  camper  : ils  l’appri- 
rent de  l’un  de  leurs  ennemis,  de  Pyrrhus,  & puiff. 
qu’ils  eurent  un  Grec  pour  maître  , on  peut  croire 
que  leurs  camps  différaient  peu  de  ceux  des  Créera 
Cependant  les  derniers  ne  donnoient  point  à leur» 
camps  une  forme  fi  régulière,  &:  au  lieu  d’en  creul'ef 
les  fortifications,  ils  cherchoient  à profiter  de  .celle* 
que  leur  offrait  la  rature.  Ainfi  leurs  camps  chan- 
geoient  de  forme  fuivant  le  terrein,  au  lieu  que  ceux: 
des  Romains  fe  reffembloient  tous,  & qu’un  foldat  qui 
avoir  habité  un  camp  , favoit  précifément  où  ferais 
placé  fon  logement  dans  un  autre. 

Quand  il  ne  s’agiffoit  de  camper  que  pour  un 
temps  fort  court  , deux  lignes  de  l’armée  refloienc 
en  ordre  de  bataille,  & la  troifième  étoit  commandée 
pour  creufer  les  retranchemens.  Ils  confiftoient  en 
lin  forte,  large  de  cinq  pieds,  fur  trois  de  profondeur. 
La  terre  rejettée  du  côté  du  camp  y formoit  un  rempart, 
qu’on  révérait  de  gazon , & qu’on  fortifioit  par  deç 
paliffades. 
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Mais  quand  l’armée  devoit  faire  un  plut  long  & 
jour , fon  camp  devenoic  une  place  forte  & préfento» 
J’afpeô  d’une  ville  de  guerre.  Un  rempart  fait  de  terre, 
avec  des  fafcines  , & revêtu  de  gaion  , étoit  défendu 
par  un  fofle  large  de  onze  à douze  pieds,  8c  d’un» 
profondeur  proportionnée.  Il  étoit  flanqué  de  tours , 
diftantes  l’une  de  l’autre  de  quatre-vingt  pieds,  & 
accompagnées  de  parapets  , garnies  de  créneaux.  Il 
étoit  ordonné  aux  Ibldats  , fous  peine  de  mort,  de 
faire  ce  travail  fans  quitter  leurs  armes  , ou  du  moin* 
leurs  épées  , & apparemment  leurs  principales  armes 
défendes,  telles  que  le  cafque  & la  oui  rafle. 

La  rente  du  general  s’e'lcvoit  au  milieu  d une  place 
«narrée,  dans  l’endroit  le  plus  favorable  , pour  voir 
tout  le  camp.  De  l’autre  côté  étoit  le  logement  du 
quefteur,  & la  caiffe  militaire  dont  il  avoir  le  depot. 
Ces  deux  logemens  formoienc  la  tête  du  camp  , & o» 
laifloit  devant  eux  un  cfpace  libre  de  cent  pieds  de 


^Les  quartiers  du  camp  étoient  partagés  en  cinq  rue* 
parfaitement  alignées,  dont  l’une  faifoit  le  milieu  de 
cette  forte  de  ville.  Toutes  avoient  cinquante  pieds  de 
large,  & une  rue  nommée  quir.taine  , d’une  même 
largeur  , les  coupoit  par  la  moitié.  Tout  le  monde  ton 
«logé  fpacieufement  : deux  fantafT.ns  avoient  dix  pied, 
de’ terre.  La  cavalerie  en  avait  cent  en  quarré  pour 
chaque  turme  compofée  de  trente  chevaux. 

Cette  ville  guerrière  étoit  quarrée , & avoir  un» 
porte  au  milieu  de  chacune  de  fes  faces.  Quelque* 
ïavans  on:  cru  que  ces  portes  étoient  placées  aux  quatre 
•angles.  Au  refte  on  ne  s’en  eft  pas  toujours  tenu  a 1» 
forme  quarrée  , au  moins  fous  les  Empereurs  : il  y a 
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•u  Aes  camps  circulaires,  triangulaires,  ovales,  oblongs, 
femi-lunaires. 

-Le  général , dans  le  choix  du  lieu  prtfpre  à établir 
fon  camp , avoit  foin  qu’il  y eût  de  l’eau,  dubois, 
des  pâturages , précaution  de  la  plus  grande  impor- 
tance , puifqu’une  armée  pafloit  quelquefois  un  hivef 
dans  le  même  camp , & quelle  pouvoir  y ê re  aifiegée. 
La  difette  d’eau  la  forçoit  quelquefois  à fe  rendre.  Si 
l’on  ne  pouvoit  renfermer  une  rivière  .ou  une  fource 

dans  le  camp , on  y creufoit  du  moins  des  puits. 

« 

CASQUE.  Les  Cafques  des  Romains  avoienc 
moins  de  profondeur  & pardevant  moins  de  faillie 
que  ceux  des  Grecs.  Une  plaque  de  fer  à charnières 
couvroic  les  oreilles,  & diminuant  de  largeur , paffoic 
fous  le  menton  ; cette  pièce  manquait  ordinairement 
aux  Cafques  des  Grecs  qui  laifloienr  les  oreilles  décou- 
vertes mais  les  derniers  avoient  une  vilière  qui , rele- 
vée, faifoit  au  cafque  un  ornement,  & baiflè’e , défen- 
doit  le  vifag?  du  guerrier.  Les  cafques  des  Grecs  étoieni 
plus  ornés  de  fculpture  & de  cifelure  que  ceux  des 
Romains . Les  cimiers  des  deux  nations  étoient  égale- 
ment furmoutés  de  panaches  & offraient  quelque  fois 
des  figures  de  divers  animaux  , mais  ordinairement: 
d’animaux  terribles.  Les  guerriers  fubalretnes  n’a- 
voient  quelquefois  qu’un  cimier  en  forme  de  bouton,  / 
Sc  fans  panache.  Du  temps  de  Polybe , le  cafque  du. 
jeune  foldat  étoit  un  firnple  armet,  couvert  de  peau  de 
, loup  ou  de  quelqu’autre  animal;  le  foidai  plus  âgé  qui 
avoit  l’armure  compiette,  portoit  un  cafque  d’airain, 
furmonté  de  trois  plume*  rouges  ou  noires , hautes 
.d’une  coudé»,  * 

*ij 
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CATAPULTE.  Machine  de  guerre  qui  fervoii 
i lancer  des  pierres  énormes,  & n’étoit  guère  moins 
terrible  que  les  canons  & 1er  mortiers  de.  modem,.. 
Nos  pères  l’appelolent  bombarde,  & en  ont  fait  utage 
iufqu’a  l’invention  du  canon,  & même  quelque  temps 
après.  « On  lançoit  les  pierres  avec  la  tatapulu.,  dit 
»>  d’André  Bardon , par  le  moyen  d un  cuilleron. 

„ manche  de  ce  cuilleron  étoit  engagé  dans  un  eche- 
» vau  de  cordés  qui  le  tenoit  dans  «ne  poüt.on  per- 
„ pendiculaire  fortement  attaché  contre  la  P1®0*  * 

» traverfe  où , dan.  liftant  de  la  de, orne , 1«  o", 

, lcron  devoi,  happer.  Inrlqu’o» 

„ oicrre  on  le  baiffoit  à force  par  le  fecours  d un 
» cabcftin,  julqu’à  ce  qu’il  fù.  engagé  dan.  le  reffi» 

,,  col  devoir  le  contenir.  On  métro.,  alors  la  per 
» dans  la  coupe  du  cuilleron,  Ifcd’un  conp  de  ma,  le, 

„ donné  fur  le  feilbrt  q„î  TencKiinoit , _en  c « 

„ dc-ente.  Soudain  le  cuilleron  , par  fou  elafhc.e  , 
l fe  portoi,  avec  une  rapidité  ex,raord,n.„«  vers  I. 

” entre  où  il  «toit  engagé  , & frappa»,  avec  vienne 
’ con’re  1»  pièce  rrmslVerfale , «K  >•  «”f|“  £ 

rpiuie  j*. 

» progrellion  «roulure  dune  orce  ^ ^ 

* df!  pïZeTïe'm*  cents  livres  péünr. 

* cmll  P2S  d P > u fiè2e  de  Jérufalem , il  * en 

» ^eph  raconte  qu  ;u<-qu*à  deux 

’ . avoir  Mer  fo„e.  P»'  > < co„„e  Mi- 

” ^"/ev^rdestaliftcs  gui  jer, oien.au  loin  vingt 
» thudate , avoit  . . fots>  u y avoit  des 

* greffe,  S»ljM'  ^uT  ne  d.fferoien.  de  celles  qu’on 


■\ 
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• 8c  (farts  lequel  on  difpolbit  des  javelots  de  manier© 
» qu’ils  étoient  lancés  au  loin  par  le  môme  effort  qui 
» lançoit  les  pierres.  Les  catapultes  de  campagne, 
» beaucoup  moins  fortes  que  les  autres,  étoient  fixée» 
» fur  de  petits  chariots  y 8c  on  las  fa  foit  agir  fans 
>»  les  déplacer  ».  On  peut  canfulter  fur  les  bombardes 
de  nos  pères  l'h  'tjloire  de  là  milice  françoife  par  le 
P.  Daniel.  Vitruve  a décrit  la  catapulte , ainü  que  1» 
balifle  , mais  d’une  manière  fort  oblcure.  ç 

CAVALERIE.  Nous  avons  vu  que,  dans  le», 
fiécles  héroïques.,  on  appelloit  chevaliers  ceux  qui 
«ombattoient  fur  des  chars  , & qu’on  ne  connoilfoit 
point  alors  d’autre  cavalerie.  Homere  donne  lbuvens 
au  vieux  Neftor  le  titre  de  cavalier ,Hippota  JVeJlor , 
& affurément  ce  prince  ne  combatroit  point  à cheval. 

La  cavalerie  de  certains  peuples  combatioit  fur  deu* 
chevaux  attachés  enfemble-  Ils  n’avoient  point  de 
houfTe,  afin  que  le  cavalier  ne  rifquàt  pas  de  s’em- 
bar.  afTer  les  jambes  en  fautant  d’un  cheval  fur  l’autre. 

L’antiquité  a connu  les  chevaux  bardés  -,  les  romains 
les  nommoient  cataphratlï  r tic  ils  avojent  emprunté 
du  grec  & le  mot  de  la  choie.  Cette  expreffion  fignifie 
des  chevaux  munis  d’armes  défenlives. 

Dans  la  cavalerie'  peûnte  , le  guerrier  étoit-  armé 
d’une  cuirafled’ecailles,  de  corne,  ou  de  lin.  Il  avoi* 
des  cuiffards.  Le  cheval  étoit  armé  lui-même  d’un  chan- 
frein- qui  lui  garantilfoit.  la  tête  & avoit  les  flancs 
bardés. 

Alexandre  forma  une  troupe  qu’on  peut  comparer  à 
sos  dragons  puifqu’elle  combattoit  à pied  5c  à cheval* 
Elle  faifoit  en  plaine  le  i'etvice  de  la  cavalerie,  8c 
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dans  les  lieux  où  l’on  ne  pouvoir  fe  fervîr  de  chevaux^* 
celui  de  l’infanterie.  On  remarque  que  ce  corps  étoit 
armé  moins  péfamment  que  l’infanterie,  & plus  que 
la  cavalerie  ordinaire,  ce  qui  prouve  que  , jufqu’alors, 
la  cavalerie  avoit  confifté  en  troupes  légères. 

Dans  un  ouvrage  deftiné  aux  artiftes  & aux  ama- 
teurs des  arts , nous  ne  nous  ferons  point  de  fcrupule 
de  copier  un  artifte;  & ce  que  nous  allons  ajouter, 
fe*  tranferit  du  coflume  des  anciens  peuples  far 
Dandré  Bardor. 

« Les  monumens  anciens  prouvent  que  la  cavalerie 
romaine,  depuis  Romulus  qui  l’Inftitua , n’eut  point 
d’autre  vêtement,  d’autre  armure  que  l’infanterie.  Le 
fimple  corfelec  fans  manteau,  un  cafque  à oreillettes, 
quelquefois  furmontc  de  légères  lames  fefïonnées  qui 
tenoient  lieu  d’aigrettes,  une  cravatte  ou  mouchoir 
pour  hauffe-col , des  chauffes  où  tenoit  la  f..ndale , 
formoient  l’ajuftemcnt  des  cavaliers  : les  chauffes 
étoient  quelquefois  tailladées  vers  le  cou  - de  - pied. 
Une  courre  cpéc , un  bouclier  de  cuir  de  bœuf,  un 
• javelot  ou  une  lance  étoient  leurs  armes  offenfives  &: 
défenfives.  La  feule  qui  leur  fût  propre,  & dont  l’in- 
fanterie ne  faifoit  point  ufage , étoit  une  boule  de  fer 
ou  de  plomb  , emmanchée  d’un  bâton  affez  court  : elle 
faifoit  apparamment  l’office  de  la  maffuc  des  temps 
héroïques,  de  la  maffe  d’armes  de  nos  pères,  & du 
caffe-tête  des  fauvages  de  l’Amérique. 

La  cavalerie  arboroit  pour  étendart , l’aigle , le 
dragr  n volant , & le  labarum  qui  étoit  une  petite 
banicre , attachée  à une  pique  furmontée  d’une  aigle. 
Sous  les  empereurs  chrétiens  , le  labarum  porta  le 
monogramme  du  Chrift,  c’eft  à dire  un  P au  milieu. 
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^PuniX,  &:  il  fut  furmonté  d’une  croix.  Les  enfeignes 
de  la  cavalerie  ne  diftcroient  de  celles  de  l’infanteri* 
que  par  la  couleur  qui  étoit  bleue , & parce  qu’elle» 
étoient  taillées  en  banderolles.  Les  porte-cnfeignes, 
comme  dans  l’infanterie,  étoient  vêtus  d’une  dépouille 
de  lion  qui  leur  fervoit  à la  fois  de  coiffure  & de 
manteau. 

La  cavalerie , dans  fes  légions  , avoir  des  liéleur» 
pour  punir  les  coupables,  des  haftats  qui  combattoient 
à la  lance,  des  jaculateurs  armés  l’arcs  , de  flèches  & 
de  carquois.  On  peut  dire  qu’à  l’exception  des  fron- 
deurs, elle  avort  la  même  police,  les  mêmes  fecour* 

& les  mêmes  reffources  que  l’infanterie. 

Ses  chevaux  avoient  pour  harnois  le  perte-mors , le 
irontal , & la  bride , une  houffe  ou  pièce  d’étoffe  au 
lieu  de  felle , & pour  tout  ornement  des  bandes  de  cuit 
découpées  en  treffle  ^la  croupière  & au  poitrail. 

Quoique  ce  loit  ainfi  que  les  ba*-reliefs  repréfentent 
ordinairement  la  cavalerie  romaine,  il  eft  certain  ce- 
pendant que  les  Romains  ont  connu , ainfi  que  les* 
Grecs,  les  chevaux  bardés,  & les  cavaliers  vêtus  de 
l’armure  complette.  Polybe  remarque  qu’ils  armèrent 
plus  péfamment  leur  cavalerie  pour  la  rendre  plus  • 
utile. 

Les  cavaliers  anciens  , qui  n’avoient  point  de  felles, 
re  connoiflbient  pas  non  plus  les  ctriers  : ils  fe  lan- 
çoient  également  à cheval  à droite  & à gauche.  Les 
romains  n’étoîent  point  dans  l’ufage  de  ferrer  le*  che- 
vaux ; mais  on  ferroit  les  mulets  deftinés  à porter  le» 
bagages.  Les  chevaux  des  Grecs  étoient  ferrés.  Les 
bouffes,  chet  ce  peuple,  étoient  des  peaux  de  bêtes, 
qui  fer  voient  tout  à la  fois  à la  commodité  du  cavaliee 
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& à la  parure  du  cheval.  On  fixoît  cette  dépouille  par 
une  l'angle  qui  palfoit  Ions  le  ventre,  & par  les  deux 
pattes  antérieures  de,  la  dépouille  qu’on  nouoit  devant 
le  poitrail  du  cheval.  On  laifloit  flotter  les  deux  autres 
fur  la  croupe. 

La  Grèce  avoit  dans  fa  cavalerie  des  étendarts  qui 
lui  croient  particuliers , air.li  que  quantité  de  ftgnaux 
& d’enteignes  militaires.  C’étoient  de  grands  guidons 
de  foie  ou  de  riches  banderolles , portant  l’image  des 
dieux  que  révéroit  fpécialemcnt  la  nation  à qui  appar- 
senoit  l’enfeigne , ou  le  nom  des  cohortes  qui  l’arbo- 
roient.  On  avoit  aufli  des  drapeaux  volumineux  fur 
lefquels  étoient  brodés  en  or  le  nom  8c  les  titres  du 
général.  On  portoit  ordinairement  cet  étendart  à coté 
de  la  divinité  proteélrice  de  la  brigade.  Les  Romains 
tt’avoient  point  de  ces  étendarts  magnifiques.  Jufqu’au 
règne  du  faftueux  Conftantin,  les  enfeignes  impériale» 
r’étoient  elles-mêmes  que  des  labarum  d’une  forme 
/ très-fimple  & d’une  étoffe  peu  recherchée.  C’eft  vrai- 
semblablement des  Perfes  que  les  Grecs  avoient  em- 
prunté leur  luxe  militaire. 

CEINTURE.  Elle  faifoit  une  partie  effentielle 
de  l’habillement  militaire.  Il  fuffifoit  pour  dégrader  un 
foldat , de  lui  ôter  fa  ceinture.  On  fe  fervoit  même 
quelquefois  du  mot  ceinture,  cinguium , pour  fignifier 
l’état  militaire. 

CHARS.  Nous  avons  fait  connoître  les  chars  de 
combat  qui  étoient  en  ufage  au  fiège  de  Troye  , & 
qui  le  furent  encore  long-temps  après.  Il  y eut  des 
thars  à un  feul  timon , à deux , 8c  à un  plus  gran4 
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Yombre , qu’on  atteloît  de  fix,  huit  , dix  chevaux.  II 
«Il  fait  mention  dans  Xénophon  de  chars  à quatre 
timons. 

Les  chars  armes  de  faulx*étoient  particuliers  aux 
Perfes , & paffent  pour  avoir  été  inventés  par  Cyrus. 
Ils  étoient  tirés  par  des  chevaux  bardés  & montés  de 
deux  guerriers  couverts  de  fer , qui  les  guidoient 
avec  impétuofité  au  milieu  des  rangs  les  plus  épais  des 
ennemis.  La  partie  poftérieure  du  char  étoie  garnie 
de  fers  tranchants , circulairement  placés , afin  qu’on 
n’y  pût  monter  lans  fe  déchirer.  Aux  axes  des  roues 
étoient  adaptées  des  faulx , que  ceux  qui  le  montoienc 
levoient  & baiffoient , à l’aide  d’un  cordage.  C’eft 
dumoins  ce  que  dit  un  auteur  incertain  cité  par 
Dempster.  Du  temps  de  Xénophon  les  ailfieux  étoient 
armés  de  longues  faulx  difpofécs  horifonralemcnt  ,• 
& d’autres , au  deflous , tournées  contre  terre , ren« 
verfoient  & déchiroient  lès  hommes  & les  chevaux*' 
On  ajouta  dans  la  fuite  de  longues  pointes  de  fer  au 
timon.  L’ufage  de  ces  chars  fut  enfin  abandonné,’ 
parce  qu’on  parvint  à les  rendre  inutiles  en  ouvrant 
les  rangs  pour  leur  donner  un  paffage,  & même  à les 
rendre  funeftes  aux  ennemis , en  effrayant  les  chevaux 
& les  faifant  retourner  en  arrière. 

CHAUSSURE.  Nous  avons  déjà  parlé  des  bottines 
de  fer  qui  étoient  au  nombre  des  armes  defenfives. 
Elles  defeendoient  jufqu’au  cou-de-pied  , qui  étoie 
lui-même  quelquefois  couvert  d’une  plaque  de  fer. 
Il  paroît  que  fouvent  les  foldats  romains  n’avoien» 
que  des  efpèces  de  chauffes  qu’on  peut  fuppofer  de 
fuir  ou  de  peau  & qui  paroiffent  avoir  été  fendue* 
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fur  les  mollets.  Il  parolt , par  des  bas-reliefs , que  le» 
porre-enl'eignes  étoient  nuds  jambes.  La  chavffure  1* 
plus  ordinaire  étoit  le;  brodequin  : il  confcftuit  quel- 
quefois en  fimples  bandes  de  cuir  qui  tenoient  à la 
femelle  & ferpentoient  fur  le  pied  & an  bas  de  la 
jambe  : quelquefois  c’étoit  une  courte  bottine  qui  ne 
snontoit  que  jufqu’aux  mollets,  & qui  étoit  parée  de 
bandelettes  & d’autres  ornemens.  La  femelle  des  gens 
de  guerre  étoit  de  bois , garnie  de  lames  de  fer  très 
minces,  & femée  de  doux  à têtes  qusrrées,  qui  les 
xendoient  très  fermes  fur  la  terre  > mais  qui  rendoienc 
suffi  leur  marche  difficile  & incertaine  quand  ils  fe 
trouvoient  fur  des  pierres» 

CHLAMYDE.  C’étoit  un  manteau  qui  s’atrachoî» 
fur  l’épaule  gauche,  par  le  moyen  d’une  agraffe.  Cet 
ajuftement  grec  fut  adopté  par  les  romains. 

CLYPEUS , bouclier  des  romains,  il  étoit  d’airairt 
& de  forme  ronde , & n’étoit  pas  fi  grand  que  celui 
qu’ils  appeloient  feutum. 

CORDITUUM.  On  pourroit  traduire  ce  mot  par 
gaule  - cœur,  c’étoit  une  plaque  d’airain  ou  d’autre 
métal , longue  & large  d’un  palme , dont  le  foldat 
romain  fe  couvroit  la  poitrine. 

CORSELET.  C’étoit  la  principale  partie  de  la  cui-< 
rafle,  celle  qui  couvroit  la  poitrine,  l’eflomac  & le 
ventre. 

COTTE  de  mailles  , forte  de  euiraffe  compole» 
d’anneaux  de  métal. 
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* CUIRASSES.  Elles  étoient  compofée*  d’un  corfele  t 
fait  de  deux  parties  qui  fe  joigttoien^  enfemble  par 
des  courroies  & des  agraffes  ; l’une  couvrait  )a  par.ie 
antérieure  du  corps,  & l’autre,  le  dos.  On  y ajuftoit 
un  gorgerin  qui  défendoit  le  haut  de  la  poitrine,  8c 
des  épaulières  qui  réuniffoient  à la  région  des  épaules 
les  deux  parties  du  corcelet.  Les  chefs  portoient  or- 
dinairement des  cuirajfes  de  métal  ; elles  étoient  plu* 
ornées  chez  les  Grecs  que  chez  les  Rcmains,  qui  ei 
général,  ont  plus  recherché  dans  leurs  armes  la  bonté 
que  le  fafte.  Si  les  monumens  antiques  font  fidèles  à 
cet  égard  , les  armuriers  repréfentoient  fur  les  cuirajfes 
les  principaux  mufcles  du  corps.  Il  y avoit  des  cui- 
r rajjes  faites  de  piquures  de  lin  ou  de  laine , d’autre» 
de  toile  garnie  de  plaques  de  métal , d'autres  de  lame* 
de  métal , d’autres  enfin  d’un  cuir  slTez  bien  apprêté 
pour  qu’il  fût  fouple  & moelleux  8z  fe  prêtât  aux  mou- 
vements du  corps.  Le  foldat  romain  portoit,  au  lieu 
de  corfelet  , des  bandes  de  cuir,  & y ajourait  le  cor- 
dit’ium  pour  fe  défendre  la  poitrine. 

CUISSARDS.  Armes  defenfives,  deftinées  à défendre 
les  cuifies  ; elles  étoient  formées  de  bandes  de  métal , ou 
de  plaques  taillées  en  écailles.  Ces  pièces  tenoient  en- 
femble par  des  charnières , ou  elles  croient  fixées  fur 
un  cuir.  Elles  ne  couvraient  que  la  partie  antérieure 
de  la  cuifTe. 

ÉLÉPHANS.  Les  Pcrfes , 1 es  Indiens  & r d’autrei 
peuples  de  l’Afie  & de  l’Afrique  en  avoient  dans  leur* 
armées;  ils  ont  été  imités  dans  la  fuite  par  les  Macé- 
doniens, les  Carthaginois,  8c  même  les  Romains  qui 
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»’en  fervirent  pour  la  première  fois  dan»  la  guerre  dd 
Macédoine  contre  Philippe.  On  pofoh  fur  le  dos  des 
. "Éléphant  des  tours  chargées  de  foldats  ; on  accoutu- 
moit  ces  animaux  à combattre  eux-mêmes  ; on  leur 
garnifl'oit  les  dents  de  fer,  pour  qu’ils  fuflent  moins 
expofés  à les  brifer  & qu’ils  portafl'ent  des  coups  plus 
redoutables. 

ENSEIGNES.  Celles  des  grecs  étoient  une  ban- 
nière ou  laharum  , un  jeune  bélier  , une  chlamyde 
élevée  au  bout  d’une  lance.  Il  ne  paroit  pas  que  les 
enl'eignes  fuflent  connues  dans  les  temps  héroïques. 

U enfeigne  des  Romains  fut  jufqu’à  Marius,  une  poi- 
gnée de  foin  au  bout  d’une  lance  : c’eft  ce  qui  fit 
nommer  les  enf  ignés  romaines  manipuli , des  poignée». 
E’aigle  devint  enfuite  la  principale  enfeigne  des  lé- 
gions; on  en  eut  d’autres  repréfentant  un  loup,  un 
finglier,  un  cheval,  un  minotaure.  Ces  figures  étoiene 
pofees  fur  un  plateau,  au  haut  d’une  lance,  dont  le 
bois  étoit  louvent  garni  de  médaillons  qu’on  appel- 
loit  fercules.  Quelquefois  fur  l’épaifleur  du  plateau, 
onlifoit  S.  P.  Q.  R.  c’eft  à dire  le  fénat  & le  peuple 
romain.  Les  mêmes  caraflèrcs  l’e  trouvoient  aufli  fur 
le  labarum.  Une  main  entourée  de  lauriers  étoit  une 
enfeigne  commune  aux  grecs  & aux  romains.  La 
chouette,  oifeau  confacré  à Minerve,  étoit  l’enfeigne 
d’Athènes  ; Caftor  & Pollux  , celle  de  Lacédtmo^ 
ne,  & c. 

ÉPAULIERES.  Parties  de  la  cuirafle  quî 
6’agraffoient  au  corfelet,  & pafloient  par  deflus  le* 
épaules  qu’elles  fervoient  à défendre.  C’étoit  a Ÿépau* 
lière  gauche  que  s’agraffoit  la  chlamyde. 
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ïPËE.  Il  paroit  que  celle  des  Grecs  étoit  una 
forte  de  fabre  ou  de  cimeterre.  Celle  des  Romains, 
au  moins  du  temps  de  Polybe  , fe  portoit  à droite  : 
elle  avoit  une  lame  à deux  tranchans,  & une  pointe 
très  acérée  : on  la  nommoit  épée  espagnole.  La  lame 
n’avoit  que  deux  pieds  & demi  de  long.  Les  Romains 
l’attachoient , ainfi  que  les  Grecs  à un  baudrier. 

FALARICA,  gros  trait , qui , d’un  côté , étoic 
armé  d’un  fer  long  d’une  coudée , 8c  avoit  à l’autre 
extrémité  une  boule  de  plomb.  Les  falariques  fe  lan« 
çuient  à l’aide  de  machines. 

F AULX.  Elles  ont  fait  quelquefois  partie  de* 
armes  offenfives.  Nous  avons  parlé  des  chars  armés  dç 
/'aulx. 

Frondeurs,  guerriers  qui  lançoient  des  pierre9 
à l’aide  d’une  fronde.  Ils  ont  fait  partie  de  la  milice 
chez  la  plupart  des  anciens  peuples  , & même  chez 
les  Romains.  Les  frondeurs  de  cette  nation  étoiens 
vêtus  d’une  tunique  fans  manches  ; ils  avoient  la 
petit  bouclier  nommé  pelta,  le  cafque  & une  leul® 
bottine. 

GEVOUiuim,  plaque  de  métal  qui  défendoit 
les  genoux  : elle  recrouvroit  l’extrémité  inférieur^ 
des  cuiftarts  & l'extrémité  fupérieure  des  bottines. 

Gorgerin  : je  donne  ce  nom  à une  pièce  dg 
métal  qui  garnifToit  la  cuiraffe  vers  le  haut  de  lq 
poitrine. 

• W 
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Haches.  Elles  ont  été  longtems  au  nomlKe  àéi 
armes  orïenfives.  Il  y avoir  des  doubles  haches. 

H a s t a , longue  pique  armée  de  fer.  Les  foldats 
qui  la  portoient'fe  nommoient  hajlati. 

Infanterie.  Arrien  en  diftingue  trois  fortes* 
L 'infanterie  pefamment  armée  qui  a la  cuiraffa  , l’écu , 
le  coutelas , la  longue  lance  : l 'infanterie  légère  qui 
n’a  niécu,ni  bottines,  ni  cafques,  & qui  combat  en 
lançant  des  traits , comme  flèches , traits , pierres  jettées 
à la  fronde  ou  à la  main  : la  moyenne  qui  porte  le  petit 
bouclier  nommée  pelta  , & qui  ett  elle-même  nommée 
pelcajie  Ües  armes  oftènûves  font  celles  que  les  Ro- 
mains nommoient  veruta  & les  Grecs  acontia.  Elle  s 
d’ailleurs  , comme  V infanterie  pefante , le  cafque  , & 
les  bottines , elle  a aufli  des  cuiraffes  d’écailles  ou 
d’anneaux. 

Polybe,  qui  parle  fpécialement  de  l’infanterie  ro- 
maine j n’en  diftingue  que  deux  -,  celle  des  plus 
jeunes  foldats , & l’autre  ccmpofée  de  guerriers  qui 
ont  acquis  toute  leur  force.  La  première  portoit  le  bou- 
clier nommé  parma.  Elle  avoit  pour  arme  offenfive  le 
pilum.  La  fécondé  avoit  ce  qu’on  appeloit  l’armure  par 
excellence,  armatura.  Elle  confiftoit  dans  le  grand 
bouclier  , nommé  feutum  , dans  l’épée  d’efpagne  , la 
forte  de  javelot  nommé  verutum , le  cafque,  la  bottine, 
la  lorica  & le  corditu  im.  On  peut  voir  tous  ces  mots 
dans  leur  ordre  alphabétique. 

J u p ? e.  Nous  appelions  ainfi,  faute  d’aurre  motj 
«ne  forte  de  juppe  courte  reflemblante  à un  tablier  de 
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♦°*  traiteurs , ou  à la  troufle  des  coureurs , qui  étoic 
«trachée  au  bas  de  la  cuirafle.  Elle  repréfentoit  la 
partie  inférieure  d’une  tunique  que  la  cuirafle  étoie 
cenfée  recouvrir,  & defcendoic  tout  au  plus  jufqu’au 
sïeflus  des  genoux.  v 


Labarum,  enfeigne  faite  en  forme  de  bannière» 

.4 

L a c e r n e.  Grand  manteau  allez  ample  pour  être 
revêtu  par  deffus  toutes  les  armes.  Il  étoit  particulier 
aux  Romains. 


Lambrequins.  C’étoit  des  bandes  attachée! 
au  bas  de  la  cuirafle  & qui  tomboient  lur  la  forte  de 
juppe,  que,  dans  le  coftume  du  théâire,  nous  nom- 
mons tonnelet.  Les  lambrequins  croient  ornés  de  bro- 
derie, de  plaques  de  métaux,  de  franges;  quelque- 
fois même  ils  étoient  doubles.  Les  plus  illuftres  Ro- 
mains , moins  faftueux  que  les  grecs  dans  leurs  armes 
avoient  fouvent  des  cuirafles  fans  lambrequins. 

Laücea.  Ce  n’éroic  pas  notre  lance,  qui  feroit 
plutôt  l’hafta  des  romains.  L»  lancea  avoir  au  milieu 
«ne  courroie  qui  aidoit  à la  lancer,  & fervoit  à la 
retirer. 

Licteurs.  Nous  copierons  encore  ici  Dandré 
Bardon.  Les  liâeurs  étoient,  dit-il  , des  gardes  qui 
marchoient  devant  les  magiftrats  fupérieurs  pour  faif« 
ranger  le  peuple.  Ils  portoient  des  haches  enveloppée» 
dans  des  faifceaux  de  baguettes , différemment  carac- 
férifcs  fuiyant  la  dignité  de  l’officier  qu’ils  précédoient. 
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Leur  vêtement  étoit  à-peu-près  le  même  que  CèTtfl 
<les  foldats.  Ils  avoient  le  corfelet,  comme  eux  ; lll 
"portoient  quelquefois  la  lacerne.  D’autres  fois  cepen- 
dant ils  étoient  très  pauvrement  ajuftés  ; ayant  la 
moitié  du  corps  & les  bras  nuds,  fur-tout  lorfqu’ils 
avoient  quelqu’exécution  à faire  ; car  ils  fervoient  de 
fcourrcaux,  toujours  prêts  à délier  leurs  faifceaux  pouf 
frapper  de  verges  ou  décapiter  les  coupables.  Les 
li&eurs  qui  dévoient  accompagner  un  triomphateur  , 
montuient  à cheval  le  jour  de  la  cérémonie,  mar- 
choient  à fa  fuite  ajuftés  du  corfelet,  du  cafque,  de 
l’épée,  du  bouclier,  & portant  devant  eux  le  ligne  de  • 
leur  profeflion  poli  debout  fur  le  cheval  -,  le  fer  de 
la  hache  penchoit  en  avant.  Les  faifceaux  qu’on 
n’accordoit  que  par  honneur  aux  flamines  de  Jupiter 
fie  aux  veftales,  n’étoient  compofés  que  de  baguettes. 
Ceux  qui  étoient  portés  devant  les  Juges  civils  ou 
militaires , ayant  droit  de  vie  & de  mort  fur  les 
coupables,  étoient  diftingués  par  le  fer  de  la  hache 
que  les  baguettes  enveloppoient.  Les  faifceaux  des 
confuls  avoient  une  pointe  d’acier;  ceux  des  rois  de 
Rome,  étoient  furmontés  d’un  fer  de  hallebarde  où 
éroit  un  crochet  derrière  le  rranchanr.  Cpux  que  le 
fénat  décernoit  aux  héros  vi&orieux  , étoient  entre- 
lacés de  branches  de  laurier:  on  les  confervoir  pré- 
cieufement  dans  les  familles,  comme  la  diftindion 
la  plus  honorable  dont  ta  république  pût  illuftrer  un 
guerrier  ; mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  s’en  dé- 
corer en.  public.  A l’cgard  des  faifceaux  ordinaires , 
qui  fervoient  à punir  les  coupables,  les  uns  n’étoient 
que  de  petits  fagots  de  houiïines  propres  à la  fuftiga- 
«ion';  les  autrés  un  tas  de  baguasse#  qui  entourait 
Ja  hache  deftinéc  à décapiter*  bous 
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Sous  les  -empereurs , on  regarda  comme  une  igno- 
minie, dgne  des  criminels  obfcurs  , d’avoir  la  tête 
tranchée  avec  une  hache,  & comme  une  diftinâion 
d’avoir  le  cou  coupé  avec  une  épée.  Ce  préjugé  eft 
defcendu  jufqu’à  nous,  & l’épée  eft  devenue  un  inf- 
iniment de  fupplice  , réfervé  pour  les  nobles*. 

Lo  ri/  A : bande  de  cuir  qui  formoit  la  cuiraffe 
des  Soldats  romains.  On  a donné  par  extcnfion  le  même 
nom  à des  cuiraifes  de  métal,  quoique  l’étymologie 
de  la  torique  foie  le  mot  lorum , qui  ûgnifie  une 
courroie.  . * 

Mantelet  , Vinea.  Nous  tranferirons  encore  cet 
article  de  Dandré-fiardon.  Les  mantelets,  fous  lefquels 
les  fappeurs  fe  garamifToient  des  traits  de  l’ennemi , 
étoient  des  efpèces  de  toits  formés  de  planches  afTeir- 
blées  à angle  aigu  fur  deux  poutres  écartées  & mon- 
tées fur  quatre  roues.  Ces  penches  formoient  un 
triangle , dont  le  plan  des  rôties  étoit  la  bafe.  Il  y 
en  avoit  de  reflemblans  à nos  guérites  de  fentinelles , 
ftmplement  couverts  d’qji  toit  en  dos  d’âne,  qui  n’avoic 
de  pente  que  fur  les  côtés  , & d’autres  * aflemblés 
comme  les  feuilles  d’un  paravent,  fans  couvertures 
& portés  fur  des  roulettes.  Ceux-ci  fervoient  à ptné  rer 
dans  des  recoins , où  , à l’aide  d’une  tarrière  , on  ' 
faifoit  de  grands  trous  qu’on  rempliffoit  de  matières  • 
combufHbles , pour  embralisr  tout  ce  qui  pouvoit  périr 
par  le  feu.  Les  principaux  mantelets -,  dont  les  fap- 
peurs faifoient  ufage  dans  la  démolition  des  tours  & 
des  remparts,  & qui  étoient  les  plus  expofés  aux  ef- 
forts des  alfiégés , n’étoient  pas  conftruits  différemment 
Tome  III.  Z 
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pour  la  ^irme  : mais  les  madriers  , les  pouxres  & les 
roues  en  étoient  beaucoup  plus  forts.  Quelquefois  ils 
étoient  diftingués  par  la  décoration  du  drapeau  de  la 
légion  qui  fournill'oit  les  travailleurs  de  l’armée.  C’eft 
à la  faveur  de  ces  machines  lolides  à route  épreuve, 
que  les  fappeurs  manceuvroient  fans  craindre  les  plus 
terribles  traits  que  les  aiïiégés  pouvoient  lancer  contre 
eux.  C’efl  aufli  fous  l’abri  de  leurs  bouclier^,  prefîés 
les  uns  contre  les  autres , que  les  l'oldats  faifant  ce 
qu’on  appelloit  la  tortue,  favoriioient  ces  ouvriers,/ 
avançoient  fans  rien  craindre , & pénetroient  en  fureté 
dans  la  place  par  les  différentes  brèches  que  les  tra- 
vailleurs venoient  d’ouvrir.  Un  des  expédiens  les  plus 
efficaces  pour  garantir  les  fappeurs,  contre  les  traits 
de  l’ennemi,  étoit  d’élever  devant  les  mantelets , des 
rideaux  faits  de  gros  cables , qui  amortifioient  la 
force  des  coups  , & de  donner  *aux  travailleurs  des 
cafques  & des  corfelets  couverts  d’ofier. 

• 

Oheillkttks.  Dans  les  cafques  romains  , la 
mentonnière  s’élargiffoit  en  remontant  vers  les  oreilles 
qu’elle  couvroit  entièrement.  IJ  paraît  même,  à l’inf- 
pcâion  do  quelques  calques,  que  la  plaque  qui  dé- 
fendoit  l’oreille  , & que  nous  nommons  oreillette, 
étoit  drftinéte  de  la  mentonnière.  Les  cafques  grecs 
lailfoient  ordinairement  les  oreilles  découvertes. 

JP  arma:  bouclier  rond , & qui  avoit  trois  pieds 
dt  diamètre.  Il-  étoit  à l’ufage  des  jeunes  foldats , 
euiiime  pus  lcger  que  l’écu;  mais  il  fuffifoit  à défen- 
dre I(»6CipS. 
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PttT  A , bouclier  petit  & léger,  dont  o»!  rapporte 
l'invention  aux  Amazones.  II  afoit,  dit  Julius  Pollux, 
la  forme  d’une  feuille  de  lierre;  il  étoit  échancré 
à la  partie  fupérieure  en  forme  de  croiiTant. 

Phum.  C’étoit  un  trait  plus  légef  que  le  verutum. 
Le  bois  en  avoir  la  groffeur  d’un  doigt  8c  deux  cou- 
dées de  long.  Le  fer  étoit  long  d’un  palme  , 8c  fi  < 
mince  vers  la  pointe  qu’il  s’émoufioit  après  avoir  une 
fois  frappé  , ce  qui  le  rendoit  inutile  à l’ennemi.  Il 
fe  nommoit fpiculum  du  temps  de  Végece. 

• 

SaGüm,  faye  , forte  de  tunique  militaire,  fans 
manches,  que  les  Romains  avoient  empruntée  des 
Gaulois  , & qui  étoit  allez  large  pour  fe  revêtir  pas 
delfus  l’armure. 

S a ri  s s e , lance  macédonienne,  qui  avoît  jufqu’à 
quatorze  coudées  de  long. 

Scutum,  écu;  c’etoit  la  grand  bouclier  des  Ro- 
mains , fait  dans  la  forme  de  ces  tuiles  qui  s’arron- 
difient  en  dehors  & font  concaves  en  dedans.  Sa 
largeur  étoit  de  deux  pieds  8c  demi,  & là  longueur 
de  quatre  pieds.  Il  étoit  compofë  de  deux  planche* 
parfaitement  collées  & recouvert  d’une  peau  de  veau 
ou  de  quelqu’autre  animal.  Une  bande  de  fer  le 
fortifioit  en  haut  & en  bas  ; en  haut  pour  recevoir 
les  coups  d’épée , en  bas  pour  qu’il  ne  fût  pas  rongé 
par  l'a  terre.  Au  milieu  étoit  une  plaque  de  fer  à 
l’épreuve  des  coups  les  plus  violens. 

Sièges.  L’art  d’attaquer  8c  de  défendre  les  places 
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a été  fort  imparfait  jufqu’à  l’invention  de  l’artillerie 
moderne.  Mais  les  lièges  étoient  d’autant  plus  terri- 
bles , que  les  machines  moins  actives  & moins  def- 
truélives  en  prolongoient  davantage  la  durée.  Les 
afliégés , privés  de  tout,  & l’ouvent  même  de  l’efpé- 
rance , languifloieni  dans  une  longue  attente  de  la 
mort  dont  ils  cherchoient  toujours  à reculer  l’inftant. 

Sans  rcflources , ils  ne  le  rendoient  pas  encore,  par- 
ce que  la  férocité  du  droit  de  la  guerre  les  condam- 
noit  prcfque  toujours  à la  mort  ou  à l’elclavage.  On 
% vit  trop  fouvent , dans  des  villes  affiégées , les  défen- 
feurs  de  la  place  fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  morts , 
des  femmes  déchirer  & dévorer  leurs  enfans*  d’autres 
faire  des  provifions  de  chairs  humaines  l'alées. 

Les  fortifications  confiiloient  en  de  hautes  & épaifle* 
murailles,  des  tours  & des  foffés.  On  les  défendoit , 
en  jettant  fur  les  alüégeans , des  pierres , des  poutres , 
des  meubles , des  tuiles , des  grailles  & des  huiles 
bouillantes.  On  lançoit  fur  les  machines  des  traits  en-  ^ 
flammés,  enveloppés  d’étoupes  & enduits  de  poix  & de  • 
bitume. 

Les  alliégeans  employoient  pour  battre  les  Murail- 
les, les  béliers,  les  énormes  pierres  lancées  par  les  • 

catapultes , la  fappc  qu’ils  failbient  à couvert  fous 
leurs  mantelcts.  Ils  montoient  à l’efcalade  en  faifant 
la  tortue  pour  fe  garantir  des  pierres  que  les  affiégés 
rouloient  fur  eux.  Ils  conftruifoient  des  tours  roulantes 
qui  les  élevoient  à la  hauteur  des  remparts,  avec  les- 
quels ils  s’établirtbienc  même  une  communication  par 
le  moyen  d’un  pont  qu’ils  y.  jettoient.  On  pourroic 
s’étendre  davantage  lur  les  moyens  que  les  ancien* 
employoient  pour  l’attaque  ik  la  défenfe  des  places 
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mais  il  eft  inutile  ici  d’entaffer  ce  qui  ne  fcroit  d’au- 
cun ufage  aux  arts  pittorefques. 

■Tiium  éroit  le  javelots  fon  nom  femble  venir 
du  mot  grec  télé  qui  lignifie  loiti , parce  qu’en  effet  il 
fe  lançoi:  de  loin. 

Tentes.  Les  tentes  des  anciens  étoient  à peu 
près  de  la  forme  des  nôtres  -,  mais  quand  on  devoit  <» 

relier  longtemps  campé,  on  les  rendoit  plus  folides 
en  les  couvrant  d’un  toit  de  bois,  ou  plutôt  au  lieu 
de  tentes , on  conftruifoit  alors  des  barraques.  Le» 
tentes  ou  barraques  des  chefs,  étoient  fouvenr  entou- 
rées de  fortes  barricades  ; on  prenôit  (ur  tout  cette 
précaution  pour  la  tente  du  Queftcur,  parce  qu’elle 
étoit  le  dépôt  du  trél'or. 

Tortue.  Ce  mot  eft  confacré  dans  notre  langue, 

& il  n’eft  plus  permis  de  le  changer  : mais  on  peut 
obferver  que , dans  l’origine , on  auroit  dû  traduire 
par  le  mot  voûte , ce  que  les  Romains  appelaient 
tejludo  dans  l’ars  militaire,  c’clLà-dire,  l’induftrie 
qu’avoient  leurs  foldats  de  fe  faire  une  voûte  ou  un 
toit  de  leurs  boucliers  réunis.  Ils  avoient  emprunté 
cette  expreiïion  de  l’archireâuro , & l’on  fait  que  , 
dans  cet  art,  le  mot  tejludo  fignifie  une  voûte,  parce 
qu’en  effet  la  vourç  d’un  bâtiment  a quelque  reffem- 
blance  avec  l’écaille  de  la  tortue. 

Quand  les  foldats  grecs  ou  romains  vouloient  ap- 
procher d’une  plaçe,  protéger  des  travailleurs,  ou 
monter  à l’efcalade  , ils  fe  ferroient , & rangeant  au- 
deffus  de  leurs  têtes,  leurs  boucliers  dans  fe  même 
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ordre  que  fe  rangent  les  tuiles  d’un  toit,  Us  formoient 
une  voûte  impénétrable  aux  traits  légers,  & fur  la- 
quelle rouloient  les  choies  pefantes  qu’on  jettoit  fur 
eux.  Par  le  moyen  de  la  tortue  , ils  fe  fervoient 
quelque  fois  d’échellee  à eux-mêmes,  un  fécond  corps 
de  foldats  montant  fur  la  voûte  que  formoit  le  pre- 
mier, & en  formant  lui-même  une  autre  à fon  tour  , 
fur  laquelle  pouvoir  gravir  un  troifième.  Les  boucliers 
Jbngs  des  Romains  étoient  encore  plus  commodes  pour 
cette  opération  que  les  boucliers  ronds  des  Grecs. 

Tours.  Nous  avons  parle  des  tours  roulantes  au 
mot  fiége.  Elles  avoient  fouvent  plufieurs  étages.  A 
l’étage  inférieur  étoient  les  fappeurs  ; plus  haut  étoit 
fufpendu  le  bélier  ; au  niveau  des  remparts  ennemis 
étoit  un  étage,  où,  par  le  moyen  d’un  pont,  on 
combattoit  corps  à corps  avec  les  afliégés  comme  dans 
la  plaine;  plufieurs  étages , encore  fupérieurs  étoient 
remplis  de  guerriers  qui  lançoient  des  traits  ftir  les 
défenfeurs  de  la  place.  Les  tours  étoient  encore  en 
ufage  dans  le  XIVe.  fiécle , comme  la  plupart  des 
armes  & des  machines  anciennes. 

Tu  i b u n A i.,  endroit  élevé  , d’où  les  magiflrats 
haranguoient  le  peuple  , St  les  généraux  les  foldats. 
Ce  n’étoit  fouvent  qu’une  pierre  quarrée  , ou  un 
monticule  de  terre  revêtu  de  gazon.  On  élevoit  tou- 
jours un  tribunal  dans  les  camps. 

Trompette.  Les  anciens  avoient  plufieurs  inf- 
trumejis  guerriers  que  nous  raflemblerons  fous  ce  nom  t 
la  trompette  proprement  dite  qui  étoit  droite  , le  lituus 
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qui  fe  recourboit  à l’extrémité  oppofée  à l’embou- 
chure , le  cornet  qui  fe  courboit  aux  deux  extrémités, 
le  clairon  qui  formoit  la  fpirale  8c  reflembloit  allez  à 
nos  cors  de  chaffe. 

Tubicine,  celui  qui  fonnoit  de  la  trompette. 
Voyez  buccinateitr. 

Verutum,  forte  de  javelot , de  la  longueur 
de  trois  coudées.  Le  fer  aufii  long  que  le  bois,  étoit 
accompagné  de  deux  crochets  en  forme  de  hame- 
çons, de  forte  qu*on  ne  pouvoit  le  retirer  de  la  bleflure 
fans  déchirer  les  chairs. 


V i s I e r e.  Les  cafques  des  grecs  avoient  des 
vifières  qui  pouvoient  fe  bailler.  Voyez  cafque.  ( Ar t 
ticle  de  M.  LEVESQUE.  ) 

MINIATURE,  ( fubft.  fem.  ).  Genre  de  pein- 
ture en  petit , dans  lequel  on  employé  des  couleurs 
délayées  à l’eau  gommée.  On  fe  contente  ordinaire- 
ment de  pointiller  les  chairs  , & l’on  peint  à gouache 
les  fonds  & les  draperies.  On  connoît  cependant  des 
miniatures  pù  tout  le  travail  eft  pointillé. 

On  a lieu  de  préfumer  que  ce  genre  eft  d’origine 
françoife.- On  voit  en  effet  que  les  Italiens  n’avoient 
point  de  terme  dans  leur  langue  pour  le  défigner, 
ce  qui  prouve  invinciblement  qu’il  ne  leur  apparte- 
noit  pas  : on  r.’eft  obligé  d’employer  des  mots  étran- 
gers que  pour  défigner  une  induftrie  étrangère,  8c 
chaque  peuple  a , dans  fa  langue  , des  noms  pour 
faire  connoître  les  arts  dont  il  eft  l’inventeur.  Le 

[Z  iv 


Digitized  by  Google 


460  , MIN 

Dante,  dans  fon  enfer,  adreflant  la  parole  à un  mi- 
niaturifte  italien,  eft  obligé  d’employer  une  périphrafe 
pour  indiquer  fa  profeH^on  , & de  dire  que  fon  art 
eft  celui  que  les  Parifieni  nomment  enluminure  ; 
c’étoit  le  nom  qu’on  donnoit  alors  en  France  à la 
miniature , & le  Dante  qui  avoir  vécu  à Paris,  ne 
pouvoit  manquer  d’en  être  bien  informé.  Il  eft  donc 
très-vraifemblable  que  les  Italiens,  qui  pnt  apprisses 
Grecs  l’art  de  peindre  à frefque  & en  mofaïque , ont 
i^eçu  des  François  l'art  de  peindre  en  miniature. 

AulTi  voit-on  nos  plus  vieux  manufcrits  enrichis 
de  miniatures  qui,  par  l’éclat  de  leurs  couleur^,  effa- 
cent ce  qui  a été  fait  dans  le  même  genre  depuis  le 
quinzième  fiècle.  Ces  ouvrages  font  ordinairement 
relevés  de  dorure.  Le  deffin  en  eft  gothique,  ainfi  que 
les  ajuftemens  -,  on  voit  que  les  auteurs  de  ces  pein- 
tures ne  favoient  ni  defliner  le  nud , ni  jetter  artif- 
tement  des  draperies  ; mais  on  y -trouve  des  têtes  qui 
ont  un  commencement  de  caraflère  & de  vérité , & 
l’on  peut  croire  que , du  moins  pour  cette  partie , ces 
artiftes,oufi  l’on  veut  ces  ouvriers,  confultoient  quel- 
quefois la  nature.  Félibien  témoigne  avoir  vu  un  ma- 
nufcrit  françois  , on  vélin , que  le  caraétère  d’écri- 
ture & le  ftyle  dévoient  faire  rapporter  au  douzième 
fiècle , & qui  étoit  orné  d’un  grand  nombre  de  figures 
à la  plume  dont  le  deflin'n’étoit  pas  inférietir  à celui 
des  peintres  de  l’Italie  au  temps  de  Cimabue. 

Les  curie’ux  trouveront  amplement  , à la  Biblio- 
thèque du  Roi,  de  quai  confirmer  le  jugement  de 
Félibien  ; ils  verront  que  nos  anciens  miniaturifteS 
ne  peuvent  être  furpartës  quant  à la  finefle  du  pinceau  , 
qualité  qui  n’eft  -pas  méprifkble  dans  ce  genre. 
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Comme  leur  emploi  étoit  d’orner  les  livres,  l’uni- 
verfiré  les  prit  fous  fa  proteélion , & les  mit  au  nom- 
bre de  fes  fuppôts , faveur  qui  n’étoit  pas  alors  a dé- 
daigner, par  tous  les  privilèges  qui  l’accompagnoient. 

La  comparaifon  de  nos  vieux  manufcrits , avec 
ceux  que  les  autres  nations  chargeoient,  dans  le  mê- 
me temps,  d^ornemens  femblables  , dcpofe  en  faveur 
de  notre  fupériorité  , & nous  allure  une  gloire , dont 
en  effet  l’objet  n’eft  pas  confidérable , mais  qui  vaut 
bien  celle  de  plufieurs  artiftes  Italiens  des  memes 
fiècles , que  l’Italien  Vafari  n’a  pas  cru^ndignes  de 
fes  éloges^ 

En  fuivant  les  différens  âges  de  nos  miniaturiftes , v 
on  les  voit  faire  deS  progrès  à mefure  que  les  tene- 
bres  de  l’ignorance  fe  difTipent , & ces  progrès  de- 
viennent plus  fenlibles  fous  le  règne  de  Charles  V , 
qui  protégeoit  les  lettres  & les  arts  encore  au  ber- 
ceau. Le  duc  de  Berry,  frère  de  ce  prince,  les  fan. 
vorifoit , & recherchoit  les  manufcrits  qu’ils  ornèrent 
de  leurs  travaux.  Ils  ne  paroiffent  pas  même  avoir 
déchu  fous  le  règne  malheureux  de  Charles  VI.  On. 
peut  voir,  à la  bibliothèque  du  Roi  , le  manuferit 
de  Salmon  qui  fut  vraisemblablement  préfenté  par 
l’auteur  à ce  monarque  infortuné.  Il  eft  orné  de 
miniatures  très-foignées.  Les  têtes  du  Roi  , du  duc  de 
Bourgogne , &c.  paroiffent  être  des  portraits , & ce 
fon^les  feuls  qui  nous  reftent  de  ces  princes.  Ce 
manuferit  a appartenu  à M.  le  duc  de  la  Valière. 

On  peint  en  miniature  fur  ivoire  & fur  vélin.  Dans 
l’un  & l’autre  genre  le  travail  doit  être  favamment 
épargné',  & l’artifte  doit  laiffer  travailler  le  véLn 
où  l’ivoire  qui  lui  fert  de  fond.  Comme  ce  genre 
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tend  par  lui-même  à une  cerraine  froideur,  il  faut 
bien  fe  garder  de  le  finir  d’une  manière  léchée  -, 
des  touches  vives  , juftes  & fpirituelles  doivent  re- 
veiller & animer  les  travaux.  Ce  genre  eft  fufeep- 
tible  de  tout  ce  qu’on  appelle  efprit  dans  l’art  de  dollï- 
ner  & de  peindre  , ou  plutôt  il  ne  peut  vivre  que 
par  1 yefp,it.  F oyt\  ce  mot.  Nous  parlerons  des  pro- 
cédés particuliers  à la  miniature , dans  le  diélionnaire 
de  la  pratique  des  arts.  ( Article  de  M.  Lefesque  ). 

I 

MINUTIgUX , ( adj.  ).  Se  dit  d’un  artifte  qui 
entre  dans  Ies'plus  petits  détails  de  la  nature.  Quoique 
cette  expreffion  fe  prenne  prcfque  toujours  en  mau- 
vaife  part  , il  y a cependant  des  efprits  qui  fent 
parti  fa  ns  de  l’excès  des  détails , & qui  regardent  le 
minutieux  comme  le  degré  de  vérité  le  plus  exquis. 

Il  faut  convenir  qu’il  y a des  genres  qui  admettent 
Jes  minuties , d’autres  où  elles  ne  font  pas  fuppor- 
tables. 

\ 1 

Sous  quelqu’acception  que  l’on  prenne  le  mot 
minutieux  , il  ne  peut  fe  rapporter  qu’à  l’exécution  ; * 
fort  différent  en  cela  de  J’adjcélif  mefquin , qui  n’eft 
guère  applicable  qu’au  flyle.  Aulli  voit  on  des  ffatues 
• & des  tableaux  dont  le  cara&ère  de  deffin  eft  mef-  • 
quin  , & qui , loin  d’être  minutieux , n’ont  pas  même 
le*  degré  de  détails  nécefiàire  aux  vérités  les  plus 
communes.  D’un  autre  .côré,  il  eft  rare  qu’un  artifte 
minutieux  ait  une  manière  grande  & large  ; maïs  il 
peut  n’être  pas  mefquin , défaut,  qui  fuppofe  une  peti- 
teffe  de  formes  , une  fécherefîe  de  goût , qui  peut  • 
fort  bien  fe  manifefter  fans  aucuns  détails. 

Mais  fans  s’appéfanrir  fur  la  différence  de  ces  deux 
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expreflions , différence  qu’on  aura  déjà  fuffifatnment 
l'entie,  revenons  au  minutieux , & examinons  d’abord  , 
s’il  doit  être  jamais  confidéré  comme  un  mérite  -,  pour 
marcher  furement  dans  cette  dilcuflion  , il  faut  fe 
rcpréfenter  le  minutieux  dans  le  degré  le  plus  éminent. 

On  a vu  à Paris,  en  1766,  deux  buftes  de  Denner, 
peintre  Hollandois,  qui  portoient  la  datte  de  1740. 
L’un  étoit  un  portrait  de  femme  affez  noble , & peu 
jeûné;  l’autre  d’un  homme  dont  la  barbe  longue  d’une 
couple  de  lignes,  ajoutoit  encore  à la  trivialité  de  fon 
caraétère.  Tous  les  détails  de  la  peau  , fes  plis , fes 
pores  mêmes  , les  cheveux , les  prunelles  , les  poils 
étoient  rendus  par  un  fini  qui  avoir  befoin  dé  l’exa- 
men à la  loupe  , comme  on  le  fait  pour  les  mêmes 
petites  parties  dans  le  naturel.  Ce  qu’il  y avoit  d’ad- 
mirable dans  ces  ouvrages , c’eft  qu’ils  étoient  en 
même  temps  allez  loi  ides  de  malles  pour  devoir  être 
trouvés  beaux  , dans  un  éloignement  ordinaire.  Alors, 
les  détails  dii'paroifloient  comme  dans  la  nature , & 
on  jouilCoit  de  l’effet  d’un  bon  enfemble.  C’eft  aflu- 
rément  un  grand  & rare  talent , que  de  favoir  ainfi 
copier  parfaitement  fon  modèle , jufqu’aux  plus  petites 
parties  qui  le  compofent  ; mais  en  réfléchiffant  fur  les 
grands  principes  de  l’art  de  peindra  , nous  fommes  „ 
portés  à croire  que  cette  grande  recherche  lui  eft 
non-feulemegt  inutile , *mais  qu’elle  eft  même  con- 
traire à fes  premières  lois. 

effet , que  nous  apprennent  les  premières  règles 
de  la  perfpe&ive  ? Elles  nous  difent  qu’un  tableau 
eft  la  copie  d’un  objet  qui  doit  être  regardé  d’une 
alfez  grande  diftance  pour  que  fa  totalité  foit  em- 
bralfée  d'un  feul  coup  d’œil.  Cet  objet , comme  l’ont 
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propofé  tous  les  maîtres  en  cette  fcience , eft  cenfé 
vû  à travers  un  chaffis  repréfenté  par  les  bords  du 
tableau , ou  par  1 ’anafement  de  fa  bordure.  Or , du 
point  de  di  fiance  obligé  félon  toutes  les  règles  de 
l’optique  , à l’objet  propofé  pour  modèle  , il  eft  impof- 
fible  d’appercevoir  les  détails  fubtils  de  la  nature  \ 
donc  c’eft  un  défaut  que  de  les  exprimer  ; donc  c’en 
eft  un  que  d’être  minutieux. 

Si  lependant  un  artifte  cnthoufiafte  de  ce  genre 
de  beauté , & rejertant  le  principe  fondamental  que 
nous  venons  de  pofer,  fe  livrait  au  charme  de  cet 
excès  de  rendu , le  cdnfidérant  comme  le  plus  haut 
degré  de  perfcûion,  il  faudrait  au  moins  qu’il  s’ap- 
prochât infiniment  de  l’objet  pour  y voir  ces  détails, 
en  fuppofant  qu’il  pût  lé  faire  fans  loupe.  Mais  alors 
on  fcnt  qu’il  courrait  le  rifque  de  ne  pas  confêrver 
Yenfemble  dans  fon  ouvrage  : car  en  approchant  fi 
fort  fon  œil  de  l’objet  naturel  , chaque  piint  prin- 
cipal de  fon  obfervation  ferait  autant  de  point  de 
vue  , & alors  dans  la  même  reœ,  placée  à la  hai.teur 
de  fon  œil,  il  pourrait  voir  l’orbite  en-deffous,  & la 
lèvre  inférieure,  ainfi  que  le  menton,  en  deflus. 

On  nous  objeéleta  que  Denner  a fu  confcrver  fon 
enfemble  perfpeôif  avec  tous  ces  détails  : mais  qui  fe 
flattera  d’un  talent  ft  remarquable  & li  diftingué , fans 
lequel  il  n’eût  fait  que  des  ouvrages  ridicules  ; qui 
pourra  n’être  pas  effrayé  des  comhinaifons  laborieufes 
que  cette  réunion  de  minuties  & de  l’enfembjp  lui 
a coûtées  *,  enfin  qui  pofsèdcra  la  miraculeufe  perfpi- 
cacité  de  fon  organe  ? 

Au  furplus,  en  convenant  de  tout  fon  talent,  qu’en 
1 peut-il  provenir  de  fi  diftingué  > Rien  autre  chofe. 
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fvnon  jn qu’il  étoit  le  réfultat  d’une  grande  patience, 
d’un  efprit  minutieux.  Encore  ce  réfultat,  mérite  de  la 
difficulté  vaincue,  eft-il  perdu  dès  que  l’on  confidère 
l’ouvrage  è une  diftance  égale  à celle  que  1^  objets 
de  la  nature  môme  doivent  être  confidérés  par  le 
commun  des  organes  , c’eft-à-diflc  , au  moins,  à trois 
ou  quatre  pieds  de  l’ail  pour  un  petit  bufte. 

Il  nous  refie’à  examiner  à quel  genre  une  exécu- 
tion minuiieufe  peut  être  convenable.  Nous  penfons 
qu’elle  doit  être  l’apanage  des  peintres  de  fleurs  -,  & 
d’autres  petits  objets  délicats  qu’on  fe  plaît  tant  à 
confidérer  de  très-près  dans  le  naturel.  C’eil  même  à 
cette  exécution  que  les  peintres  de  ces  genres  agréables 
doivent  leur  principal  mérite , puifque  leur  travail  n’eft 
pas  fufceptible  de  celui  qui  dépend  des  hautes  con- 
noiflances  , de  l’imagination  , ou  des  fentimens  de 
l’ame.  Ainfi  les  minuiuufes  beautés  des  Van-Huylum  , 
des  Vezendael  & des  Mignon  , méritent  notre  eftime, 
par  le  plaifir  que  peut  procurer  une  fidèle  & pré- 
cieulè  imitation  des  miracles  de  la  nature.  ' 

Pour  le  portrait  , nous  penlons  que  la  recherche 
des  détails  minutieux  en  ôte  prefque  toujours  l’efprit 
général  & la  grandeur  , & rend  le  peintre  qui  s’y 
livre  incapable  d’acquérir  les  belles  & nobles  qua- 
lités dont  Lefevre  , Champagne,  de  Troi  père,  Ve- 
lalquès  , Van'Dick  Sa  le  Titien  nous  ont  donné  de 
fi  grands  exemples. 

Mais  fi  l’on  tolère  l’exécution  minutieufe  des  brode- 
ries & des  dentelles  dans  les  tableaux  ordinairement 
peu  attachans  par  l’itnprellion-,  fi  même  elle  devient 
un  mérite  effentiel  dans  les  genres  dont  le  feul  pou- 
voir cft  de  charmer  les  yeux  , elle  eft  abiolutnent 
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intolérable  dans  la  fculpture,  & dans  le  grant^genre, 
où  font  déplacés  tous  les  détails  qui  peuvent  diftraira 
du  vrai  but  de  l’hiftoire  8c  de  la  pofifië , qui  eft  d’inf- 
truire  & de  toucher  -,  où  , non -feulement  tes  minuties 
des  objets  naturels  ne  font  pas  admillibles,  mais  où 
ils  ne  font  que  dcgtîder  l’art,-  où  loin  de  tendre  enfin 
à piquer  l’intérêt  par  la  peinture  détaillée  des  corps 
divers , on  ne  doit  exclufivement  employer  l’art  qu’à 
les  faire  agir  8c  exprimer  par  l’excellence  du  choix 
des  agrément  8c  des  formes.  ( Article  de  M.  Robin.  ) 

MIROIR,  ( fubft.  mafc.  ) Quand  tu  voudras  voir, 
dit  Léonard  de  Vinci , fi  ta  peinture  eft  conforme  aux 
objets  que  tu  fais  d’après  nature,  prends  un  miroir , 
fais  y mirer  l’objet  , 8c  compare  cet  objet  avec  ce 
que  tu  as  peint.  Le  miroir  ell  plat,  & il  te  montre 
les  objets  relevés;  la  peinture  fait  la  même  choie.  La 
peinture  n’a  qu’une  feule  furface  ; il  en  eft  de  même 
du  miroir.  Le  miroir  8c  la  peinture  montrent  la  repré- 
fentation  entourée  d’ombre  & de  lumière , & la  font 
également  paroître  éloignée  de  la  furface. 

Comme  il  eft  aifé  de  Ce  tromper  foi-même , dit 
Félibîen,  en  regardant  toujours  d’une  manière  ce  que 
l’on  veut  imiter,  8c  qu’en  demeurant  long-temps  fur 
fon  ouvrage  , on  n’en  reconnoît  plus  les  défauts , il 
eft  bon  de  confulter  quelquefois  le  fniroir  : car  en 
examinant  toutes  les  figures  en  particulier , on  en 
de  couvre  plus  aifément  les  défauts  , le  miroir  étant 
un  ami  fidèle  qui  ne  flatte  point , & qui  a l’induftrie 
de  retourner  l’ouvrage  d’une  autre  manière  ; comme 
pour  en  fuppofer  un  autre  dont  on  peut  juger  fans  * 
prévention.  # . 
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De  Piles  confeille  aux  peintres  l’ufage  du  miroir 
convexe , qui  enchérit  fur  la  nature  pour  Punité  d’objet 
dans  la  vifion.  Tous  les  objets  qui  s’y  voyent  font 
un  coup -d’œil  & un  tout  enfemble  plus  agréable  que 
neferoient  les  mêmes  objets  dans  un  miroir  ordinaire, 
& .que  la  nature  même.  Il  faut  fuppofer  le  miroir 
convexe  d’une  mefure  raifonnable  , & non  de  ceux 
qui  pour  être  parties  d’une  trop  petite  circonférence, 
corrompent  trop  la  forme  des  objets.  Ces  fortes  de 
miroirs  pourraient  être  utilement  confultés  pour  les 
objets  particuliers,  comme  pour  le  général  du  tout 
enfemble. 

M O 

MODE,  ( fubft.  fem.  ).  Les  modes , dans  les  vête- 
mens , font  quelquefois  li  bifarres  , & fi  éloignées 
de  la  véritable  deftination  des  habits,  qu’elles  cachent 
& déguifent  la  nature.  Il  y en  a même  qui  la  gênent 
& la  contrarient  au  point  de  la  pervertir  j & quand 
elles  ont  long-temps  triomphé  , elles  empêchent  de 
la  reconnoître , parce  qu’on  prend  alors  pour  la  na- 
ture les  changemens  qu’elles  y ont  caufés.  Qui,  par 
exemple , dans  nos  villes  où  tous  les  individus  one 
été  maniérés  par  l'art , n’eft  pas  perfuadé  que  la  nature 
veut  qu’on  porte  la  tête  fort  droite , & les  pieds  en 
dehors?  Cependant  la  ftruélure  & la  connexion  des 
os  prouvent  que  telle  n’eft  pas  la  pofuion  naturelle 
des  pieds,  & dans  un  lu  jet  bien  conformé , on  recon- 
noît  par  la  difpofirion  des  vertèbres  que  la  tête  doit 
être  légèrement  inclinée.  L’aâion  d’avancer  la  poitrine 
gêne  la  refpiration  ; la  nature  ne  veut  donc  pas  qu’elle 
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foit  avancée.  Pour  tenir  les  genoux  tendus1,  il  faut 
faire  un  certain  effort,  & cet  effort  prouve  que  cette 
tenfion  eft  un  mouvement  peu  naturel. 

Si  l’on  a le  coude  appuyé  fans  qu>e  -la  main  foit 
foutenue,  cette  main  inaélive  tombe  par  fon  propre 
poids , & le  poignet  s’arrondit  : mais  il  y eut  jin 
temps  où  les  maîtres  de  danfe  prqnonçoient  qu’un 
poignet  rond  étoit  une  difformité;  on  les  croyoi*,  &, 
contre  le  voeu  de  la  naturelles  poignets  ceffoient  de 
s’arrondir. 

La  fituation  la  plus  commode  de  chacune  des  parties 
dans  les  différentes*  polirions  du  corps  , eft  toujours 
auffi  la  fituation  la  plus  naturelle  , & par  conféquent 
la  plus  véritablement  gracieufe , parce  que  la  vraie 
grâce  eft  toujours  unie  à la  hature. 

On  a jugé  à propos , depuis  environ  quarante  ans , 
de  porter  des  fouliers  pointus  : il  a fallu  que  le  pied 
fe  formât  dans  ces  moules  qui  le  bleffent','  ainfi  les 
pieds  des  gens  bien  chauffés  ne  font  plus  les  pied* 
de  la  nature.  Il  faut  que  les  artiftes  cherchent , pour 
cette  partie,  des  modèles  dans  les-  individus  des 
dernières  claffes  de  la  fociété , qui  n’ont  jamais  porté 
que  de  larges  chauffures.  Pour  ne  pas  imiter  des  pieds 
déformés  par  -les  fouliers  à la  mode , ils  font  obligés 
d’étudier  des  pieds  déformés  par  les  fatigues , & par 
conléquent,  ils  ne  tyiuvent  nulle  part  la  nature  dans 
là  beauté.  . , . • 

La  nature,  en  deftinant  les  femmes  à être  mères, 
leur  a donné,  un/ vafte  ballin,  capable  de  contenir  le 
fruit  qu’elles  doivent  porter.  Cet  élargiffement  des 
hanches  fait  que,  par  oppofition  , la  taille  paroît  plus 
fine  v conformation  qui  a la  beauté  convenable  à fbn 
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ufage,  mais  en  effet  morns “belle'  par  elle-même  que 
celle  des  hommes  qui  eft  plus  coulante.  Cependant 
les  femmes  ont  outré  ce.  defaut , fi  l’on  peut  appellec 
défaut  , ce  qui  répond  au  vœu  de  la  nature.  A force 
de  fe  comprimer  dans  des  corps  de  baleine,  elies  onc 
obligé  leur  taille  à contrarier  un  étranglement  diffor- 
me, &,  cdmmo  fi  cet  étranglement  n’étoit  pas  encore 
allez  défeélueux  , elles  ont  ajouté  à la  largeur  de  leurs 
hanches  par  la  parure  qu’elles  nomment  panier,  bouf- 
fant , &c.  Par  ces  deux  moyens  réunis , elles  font 
parvenues  à le  donner  une  difformité  durable,  8c  à jt 
joindre  une  difformité  pofHche...  ......... 

Ce  n’eft  pas,  comme  l’obfcrve  M.  Reynolds,  un 
travail  peu  difficile  au  peintre,  de  diffinguer  la  con- 
formation donnée  par  la  nature  , de  la  conformation 
artificielle,  une  longue  habitude  a donne  aux  effets 
de  l’art,  l’apparence  de  la  nature,  & , pour  recon- 
noître  celle-ci,  l’artiffe  cft  obligé  de  recourir  aux 
ffatues  antiques  , faites  dans  un  temps  où  les  modes 
n’avoient  pas  encore  altéré  le  naturel. 

» Qu’il  l'oit  permis  , fi  l’on  veut  , dit  M.  Rey- 
» nolds , aux  arts  méchaniqucs  8c  de  luxe  delacrifier 
» à la  mode  -,  mais  elle  ne  doit  jamais  influer  fur  l’art. 
» Il  faut  que  le  peintre  fc  garde  bien  de  prendre  les 
» avortons  qu’elle  produit  pour  les  vrais  nourriffons 
» de  la  nature-,  il  eft  néceffaire  auffi  qu’il  renonce  à 
» tout  préjugé  en  faveur  de  fon  fiècle  8c  de  l'on  pays, 
» & qu’il  méprile  les  cofiumes  momentanés  8c  locaux 
» pour  ne  s’arrêter  qu’à  ces  ufages  généraux  qui  fonc 
» les  memes  dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  temps. 
» Il  confacre  fes  ouvrages  à tous  les  peuples  8c 
» à tous  les  ficelés  $ R en  appelle  à la  pofiéritc  pour 
J'orne  III.  A a 
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» 'les  juger,  & dit  avec  Zeuxis  : Je  peins  pour  P*- 
» ternitè.  , 

» Le  peu  de  foi*  qu’on  apporte  à diftinguer  le» 
* ufages  modernes  des  habitudes  naturelles  du  corps, 
» conduit  à ce  ftyle  ridicule  , adopté  par  quelques 
» peintres , qui  ont  donné  aux  béros  de  la  Grèce  les 
» airs  8c  les  grâces  maniérées  de  la  Cour  de  Louis  XIV  : 
» abfurdité  aulfi  grande  , pour  ainfi  dire,  que  s’ils  le» 
>»  avoiens  habillés  à la  mode  de  cetre  Cour.  « ( Ar- 
ticle extrait  en  grande  partie  de  AJ.  Reynolds . ) 

MODÈLE , ( fubft.  mafc.  ) terme  de  peinture.  C’eft 
le  nom  que  l’on  donne  à un  bomme  ou  une  femme 
*jue  Ton  pofe  nud  pour  fervir  d’objet  d’étude.  Le 
deflin  que  -l’on  fait  d’après  ce  modèle  fe  nomme 
académie. 

Ce  qui  a été  dit  dans  plufieurs  articles  de  ce  dic- 
tionnaire fur  la  méthode  de  choifir  en  divers  fujera 
les  différentes  'beautés  qui  leur  font  propres  , pour 
en  compofer  une  beauté  parfaite,  de  corriger  la  nature 
vivante  d’après  les  idées  du  beau , que  l’antique  nous 
à tnmfmifes,  ne  doit  pas  être  obfervé  par  l’élève  qui 
étudie  d’après  le  modèle.  Il  faut  bien  diffinguer  le» 
opérations  de  Partiffe  qui  crée , de  celles  de  Partifle 
tjui  étudie. 

L’objet  de  Pétude , d’après  le  modèle , eft  de  ren- 
dre Pœil  jufte  , d’habituer  la  main  à bien  iaifir  & 
bien  rendre  ce  que  Pœil  a bien  vu,  de  faire  connoltre 
les  différentes  formes,  les  divers  mouvemens  de  la 
nature  vivante.  La  plus  grande  précifion  peut  feule 
donner  à cette  étude  toute  fon  utilité.  Autant  dans 
J«s  tableaux , 8c  fur-tout  dans  ceux  dont  les  lujets  font 
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héroïques , il  faut  rechercher  le  beau  idéal , ce  beau 
qui  ne  fe  trouve  jamais  réuni  dans  un  feul  individu, 
autant  dans  les  études,  il  faut  s’aftreindre  à la  fimple 
imitation  de  l’objet  qu’on  étudie.  Mais  l’étude  faite, 
il  eft  très-utile  d’en  conférer  les  parties  à celles  de® 
plus  belles  figures  antiques  qui  y répondent. 

Des  maîtres  ont  propofé  de  rendre  quelquefois  cetta 
comparaifon  plus  facile  encore , en  pofant  le  modèle. 
dans  la  même  attitude  que  quelques-unes  des  ftatues 
de  l’antiquité  -,  ainfi  les  élèves  pourroient  comparer 
toutes  les  parties  du  modèle  vivant , avec  ces  mêmes 
parties  conformes  au  plus  beau  choix  fait  par  les  grands 
arciftes  de  la  Grèce. 

On  s’eft  plaint  juftement  de  ce  que  , dans  de 
grandes  écoles,  on  n’avoit  qu’un  feul  modèle , ou  deux 
tout  ou  plus.  C’eft  ne  donner  aux  étudians  que  l’idés 
d’une  feule  nature , c’eft  leur  en  cacher  les  innom- 
brables  variétés , c’eft  les  accoutumer  à la  manière  , 
même  en  les  faifant  travailler  d’après  nature.  Car 
repréfenter  toujours  une  même  nature  , c’eft  aufli 
bien  être  maniéré,  quoiqu’on  l’imite  d’après  un  mo- 
dèle vivant,  que  fi  on  la  créoit  d’après  la  pratique 
qu’on  fe  feroit  faite.  On  n’eft  porté  que  trop  naturel-* 
Jement  à fe  faire  une  certaine  idée  de  formes  qu’on 
ramène  fréquemment  avec  une  forte  de  prédileéfion  , 
fans  fortifier  encore  ce  penchant  par  le  vice  des  études* 

Le  mal  s’accroît,  parce  que  les  élèves  & même  les 
maîtres,  quand  ils  font  en  particulier  des  études  pour 
des  tableaux  prennent  ordinairement  le  modèle  de 
l’académie  , foit  par  l’eftime  que  l’habitude  leur 
donne  de  fes  formes , foit  parce  qu’il  eft  plus  habile 
à tenir  une  pofe  qu’un  modèle  moins  exercé.  Le  ta-* 
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bi  eau  eût-il  douze , vingt  figure* , elles  font  fouvent 
toutes  étudiées  d’après  ce  modèle  , comme  fl  l’artifle 
eraignoit  de  répandre  trop  de  variété  dans  fes  ouvra- 
ges. Cependant  il  cherche  cette  variété , & pour  y 
parvenir , il  travaille  d’idée  d’après  nature  , chargeant 
les  formes  du  modèle  s’il  fait  un  Hercule,  &.  les  adou- 
éilïant  s’il  fait  un  Apollon. 

Un  modèle  , nomme  Defchamps,  a pofé  pendant  plus 
de  quarante  ans  à l’académie  de  Paris.  Pendant  cette 
longue  période  de  temps , prefque  toutes  les  figures 
des  tableaux  de  l’école  françoife  ont  été  étudiées  d’a- 
près Defchamps  : tantôt  Defchamps  étoit  Mercure  tou- 
jours jeune  , tantôt  il  étoit  le  terrible  Mars  , tantôt 
Neptune  , Pluton  , Jupiter.  Ceux  qui  avoient  qtiel- 
qu’habitude  de  l’école  reconnoifloient  l’eterncl  Def- 
champs  dans  les  dift'erens  ouvrages  des  peintres  & des 
ftatuaires  , & admiroient  les  nombreufes  métamorpho- 
fes  qu’on  lui  faifoit  fubir.  Il  n’y  avoir  pas  jufqu’à 
fa  tête  qui  ne  fe  fit  quelquefois  reconnoître , & l’on 
étoit  étonné  de  voir  fa  lace  un  peu  bachique , devenue 
celle  d’un  héros  ou  d’un  dieu.  Il  cfi:  vrai  que  ce 
modèle  étoit  beau  •,  mais  Zetixis  raffembloit  les  beautés: 
de  toute  une  ville,  pour  en  former  une  feule  beauté, 
& les  artifles  fiançois  , au  contraire  , prenoienc 
une  feule  beauté  pour  en  faire  toutes  les  beautés 
différentes.  ( Article  de  M.  Levesque  ). 

MODÈLE.  ( Terme  de  fculpture  ).  Comme  il  eff 
*ifé  de  perdre  un  bloc  de  marbre , fi  l’on  en  ôte  plus 
qu’il  ne  faut  pour  produire  l’ouvrage  qu’on  fe  pro- 
pofe ; comme  d’ailleurs  le  marbre  ne  fe  manie  pas 
•ifément , ainfi  qu’une  fubftance  molle  qu’on  pétrie 
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âvblon'é;  cotrmc  il  cft  très -difficile  d’y  faire  cer- 
taines corrections  , & que  d’autres  font  même  abfo- 
Jument  iiîipofîibles  * Panifie  commence  par  produira 
ion  idée  en  argille  : c’efi  ce  qu’on  appelle  un  modèle , 
Le  travail  en  marbîe  n’eft  qu’une  copie  faite,  ou 
du  moins  terminée  de  la  main  du  maître,  8c  à laquelle 
il  ajoute  fouvent  des  beautés  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
fur  fon  original. 

Il  elt  polîible  à la  rigueur  de  faire,  fans  modèle , at| 
mains  une  mauvaife  figure  de  pierre:  c’eft  vraifem- 
biablement  ainfi  qu’ont  travaillé  les  premiers  inven- 
teurs de  l’art , & cerre  méthode  hafârdée  fut  aufîi 
probablement  celle  des  fculpteurs  gothiques.  Il  fuffi- 
foit  pour  eux  que  la  pierre  taillée  eût  groffièrement  la 
figure  humaine.  Mais  comme  on  ne  peut*  jetter  un  ou- 
vrage en  bronze  fans  que  le  métal  fuit  foutenu  d’ui* 
noyau,  & enveloppé  d’un  moule,  & que  le  moulai 
doit  fe  prendre  fur  un  modèle  y on  a été  obligé  de 
faire  un  modèle  dès  la  première  fois  qu’on  a exécuté 
un  ouvrage  en  bronze. 

Quand  Pline  rapporte  l’invention  des  modèles  à 
Dibutade  de  Sicyone  , ou  aux  Samîens  Rhécus  8c 
Théodore  , il  faut  donc  entendre  feulement  que  ce 
fut  Dibutade  qui  fi:  cette  découverte  à Sicyone,  qu’elle 
a’,  oit  été  faite  auparavant  à Samos , par  Théodore  Sc 
Rhécus , & que  long-temps  encore  auparavant , elle 
avoir  été  faite  en  Egypte  , puifque  les  Egyptiens 
avoient  fait  des  ouvrages  en  bronze  avant  que  les  arts 
firent  connus  dans  la  Grèce.  Il  en  eft  ainfi  d’un, 
grand  nombre  d’inventions  qui  font  nées  en  des  temps 
différons , dans  ie»  differentes  contrées. 

On  lit  dans  l’ancienne  Encyclopédie  , que  fes  Iculp- 
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teurs  nomment  modèles  des  figures  de  terre  &c.  qu'il» 
ébauchent  pour  leur  fervir  de  deffin.  Cette  manière  de 
s’énoncer  n’eft  pas  exacte  & doit  tromper  les  leûeur* 
qui  ne  connoifTent  point  les  arts.  Il  eft  bien  vrai  que 
les  fculpteurs  font  d’abord  un  oli  plufieurs  modèles 
qui  ne  font  que  des  ébauches , des  premières  penfees, 
comme  les  peintres  ont  coutume  de  faire  une  pre- 
mière efquifle  : mais  le  modèle  d’après  lequel  doit  être 
travaillé  le  marbre  , ou  fur  lequel  doit  être  fait  le 
moule , eft  à peu  près  auiTi  terminé  que  le  fera  dans 
la  fuite  le  marbre  ou  le  bronze.  On  fent  que  cela  doit 
être  ainfi,  puifque  c’eft  fur  I e modèle  que  fe  prendront 
les  mefures  qui  feront  reportées  fur  le  marbre , & que 
c’eft  aulïi  fur^le  modèle  que  fe  prendra  le  moule  dans 
lequel  fera  fondu  le  brome.  On  fait  que  les  ftatuaires 
évitent,  autant  qu’il  leur  eft  potfible , que  le  bronze 
ait  befoin  d'un  travail  fait  après  coup,  d’autant  plus 
qu’au  moins  chez  les  modernes , ce  travail  eft  confié 
à des  mains  étrangères. 

On  lit  dans  le  même  ouvrage,  que  les  anciens  fat— 
foient  leurs  modèles  en  cire,  & que  les  modernes  y 
ont  fubftirué  l’argille  : & quelques  lignes  plus  bas  on 
y trouve  la  preuve  qu’ils  ont  employé  l’argille , ainfi 
que  les  modernes , & même  , ce  qui  eft  moins  cer- 
tain , que  leurs  premiers  modèles  ont  été  d’argtlle.  Ce 
qu’il  y a de  vrai,  c’eft  que  dans  l’antiquité,  comme  a 
préfent , on  a fait  des  modèles  de  cire  , qu’on  en  a 
fait  de  terre  , & que  dans  tous  les  temps  on  a dû 
préférer  la  dernière  fubftance , au  moins  pour  les 
grands  modèles.  Il  eft  même  vraifemblable  qu’elle  a 
toujours  été  généralement  préférée , parce  qu’elle  fe 
qnanie  plus  aifement. 
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. Ànrre  erreur  dü  même  ouvrage;  On  y fit- que  l’ar- 
, gille,  en  le  léchant,  foiiffcre1  une  diminution  inégale 
-dans  toutes  les  parties,  que  les  petites  parties  de  l<t 
figure  fe  fichant  plus  vite  que  les  grandes.,  le  corps  > 
t omme  la  plus  forte  d&  toutes  , fe  feche  le  dernier , (r 
■ perd  en  mime  temps  moins  de  fi  majfe  que  les  pre~ 
-riiietes.  ..  . ! t r.  r o *.- " 

A cette  obje&ion  d’un  amateur,  nous  oppoferons  ht 
séponle  d’un  artifte  éclairé  par  une  longue  expérience  9 
M.  Falconet.  » Cela  ferait,  dit  cet  habile  Hat u aire , 
» contre  les  loix  les  plus  fitnple»&  les  plus  connues 
» de  la  phyfique  -r  8c  voici  ce  que  ces  loix  & i’expé- 
» rience  démontrent  journellement  aux  fcuipteurs  qni 
» font  des  modèles  d’argHle-  :i-'> 

■>  y>  Ces  modèles  étant  faits  d’une  même  matière,  9e 
* cette  matière  étant  également  humide,  laféchereffe 
» produit  une  retraite  égale  & proportionnée  aux  dîf- 
» fcrentes  parties.  Le  col  d’une  figure,  par-exemple,. 
-»  qui  aurait  trois  pouces  de  groffeur  fe  réduirait,. 
» eh  léchant,  à deux  pouces  neuf  lignes-,  tandis  que- 
» le  corps,,  qui  aurait  l'ept  pouces  & demi  de  large,, 
» n'aurait  plus  que  fix  pouces  dix  lignes , la  retraite 
n luppolee  à un  douzième-  r cette  règle  eft  confiante?, 
» quelque  forme  que  le  fculpteur  donne  à-fen  modèle, 
y » Mais  il  eft  un  inconvénient  dont  on  ne  parle  pas, 
» qui  eft  cependant  eflentifel,  & que  la  feule  réflexion, 

- * fans  ^expérience  , aurait  dû  fuggérer  : c’eft  la-  ré— 
» duftion  inégale  de  la  hauteur  du  modèle , comparée 
» à celle  de  la  largeur.  Tout  corps  humide , dont 

. » les  parties  ne  font  pas  contenues  fur  leur  hauteur 

- » par  des  membranes  folides , comme  le  bois ,.  pofe- 
a*  de  s’afiatife  fur  lui-même.  Ainû.,.une  figure  dargill*,. 
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.»>  en  proportion  defa  hauteur  & du,;poids  de  la  têrrej 
-*  «ft  fojette  à cct  i.Oftf)nv<tTÛent,  donc  il  falloit  parler, 
,?!  puiiqufil  engage  le  .fculptcur  à des  préoautiens  par- 
» ticulières  : cçllcs , par  exemple  , de  commencer  fa 
j»  figure, j plus  longue  qu’il  ne  faut , ou  d’en-  tenir  la 
-•>.  f Hnthfc.fifloj’  éptufie- pour  .y.  retrouver  la-  longueur 
» néceflaire  , quand  il  s’appei  çoit  que  fa  figure  eft  de- 
r»  venue  trop  courte  ■ >•  r 

» .. ^v’ojr  établi,  faitlfement  la  diminution  du  mo- 
rdèie , on  donne  un  fatjlt  moyen  d’y  remédier.  Ce  moyen 
ejl  de  fÇre  un  modèle  d drgille,  de  l'imprimer  dans  du 
.pidtif  & de  ; juter  enfuite  de  la  cire  fondue  dans  le 
l/pouie.  tyais/on  .nç.  peut  pas  imprimer  .un  modèle  tant 
humide  ; il  aura  donc  éprouvé  une  diminution. avant 
•.«J’êrr«>;rapulé  ,j  1»  çjflducn  fe  refroidiflam  en  éprouve 
tjVne,gUfi-wémç: a .ç’éft  donc  remédier  par  deux  défauts 
jà  jun  ,prétcndn  défaut.  £)n  fait  d’ailleurs  que  les  cires 
en  lorrant  fiu  monjsyjflOt.biefoin  d’ôtre  réparées  t elles 
tjq.fant  donc  pas,,;comraè  ie  modèle , ,1e  travail  vierge 
de,  l’artifte.  On  continuera,  -donc  de  ne  recourir  au 
procédé  confeillé  par  M.  de  Jaucourt.,  auteur  de  l’ar- 
1 modèle , dansj  l’ancienne  Encyclopédie  , . que 
(lorfque,ce  procédé  fera  ,nécefiaire  , comme  pour:  les 
en  bronze.  D’ailleurs  /les  artiftes  continueront 
de  faire  du  premier  coup  leurs  modèles  en  cire  ou 
«n;  apgille  , comme.il?  le  trouveront  pàus  cativenable. 

; M.  de  Jeaucourt  lbppçpnne . que  les  anciënsi  difSé— 
roient..des  modernes  dans  la  manière  de  travailler  le 
maj-bre  d’après  leurs  modèles-,  il  en  donné  pour,  preuve 
qu’on  ne  s’aeperçoit  pas,  même  dans  les  antiquesztTun 
rang  inférieur , que  le  e jeau  y ait  enlevé  en  quelqu' en- 
droitplus  qu’il  ne  falloit,  - -■>  a 
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• S’il  y a des  antiques  d’un  rang  inférieur,  c’eft 
qu’elles  pcchent  par  la  proportion  ou  par  la  beauté  des 
formes  : on  n’a  donc  pas  enlevé  précifement  par  tout 
ce  qu’il  fallo.it  de  marbre  pour  produire  ces  formes 
& ces  proportions.  La  plus  belle  ftatue  poflible  eft 
.dans  le  bloc  de  marbre  qui  entre  dans  l’attellier  du 
fculpteur.:  s’il  ne  lait  pas  en  tirer  cette  ftatue , c’eft 
qu’il  n’a  pas  l’habileté  d’enlever  avec  précifion  ce 
qu’il  faut  du  marbre  qui  la  cache  ; c’eft  qu’il  ôte 
;trop  ou  -trop  peu  de  marbre.  Si  M.  de  Jaucourt  ac^ 
jçorde  que.  des  artiftes  modernes  ont  fait  de  belles 
fiat ues  , ils  n’ont  donc  pas  enlevé  plus  de  marbre 
•qu’il  ne  fallott;  & fi  l’on  voit  des  ftarues  médiocres, 
il  na  faut  pas  fuppofer  que  l’artifte  ait,  par  mal- 
adreiTe  , enlevé  trop  de  marbre  ; mais  qu’il  n’a  voie  dans 
Ja  pçnlee  qu’un  modèle  médiocre,  duquel  a réfulté  un 
médiocre  modèle  en  argille,  d’après  lequel  il  a fait  une 
jniédiocre  ftatue.  i ji-’UT.;,.-  • : *:■ . a. 

IL  fi*  peut  que  les  anciens  différaflent  en  quelque 

chafe  des  modernes  dans  la  manière  de  travailler  le 

« - 

qiarbre-  ç’nprcs  le  modèle  -/[triais  cette  diflbrer.ee  devoir 
jCtrfe  peu  importante.^  •&  fans  doute  le  réfiil'at  étoit 
ip  même.  Les  modernes  eux-mêmes  ont,  à bec  égard, 
changé  piufieurs  fois  de  procédé.  Voici  çommc-M.  Faî- 
conet  décrit  en  abrcgé’icelui  qui  eft  maintenant  en 
4jfÿge.  !t  ..  -,  , , 

» On  place  deux  chaflis  pareils , marqués  de  di  vifions 
/>  fembiables,  llun  au-dafiiis  du  marbre,  - l’autre , ati- 
» defilis  du  modèle , on  :y  pote  un  fil  avec  un  plomb 
» attaché  au  bout ,-  fur  chaque  face  du  chaflis  -,  ces^ifs 
» tombant  jufqu’au  bas  de  la  figurcV  parcourerit  le 
.î»  chaflis.  à volonté  ; on  préfeny;  horizontalement  une 
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» fiche  de  Bois  dont  la  pointe  touche  le  modèle  au< 
»•  endroits  où  l’on  veut  prendre  une  mefure,  pour  lit 
» rapporter  fur  le  marbre,  8c  la  feéhion  de  la  fiche 
» avec  le  fil  étant  marquée  , donne  la  mefure  dont 
» on  a befoin  r>. 

M.  de  Jaucourt  croyoit  que  ces  mefures  dévoient 
rendre  l’arrifle  timide  ; rl  luppofoit  que  les  anciens 
avoient  eu  plus  de  hardiefle , 8c  que,  pat  confisquent  r 
ils  avoient  eu  aufii  un  autre  procédé.  Comme  Michel** 
Ange  a coupé  le  marbre  ave®  une  hardiefle  qui  tenoit 
de  l’audace  & de  la  témérité  y il  veut  que  ce  grand 
dlatuaire  eût  trouvé  une  route  particulière  & nouvelle-* 

‘ Sc  il  regrette  qu’il  n’ait  pas  daigné  la  communiquer 
aux  arriltes.  Mais  on  fait  qu’elle  étoit  la  route  que 
fttivoient  les  fculptcurs  du  temps  de  Michel- Ange,  St 
c’efl  infulter  à fa  mémoire  que  de  le  regarder  comme 
un  charlatan  à lecrets. 

Le  procédé  des  mefures  a toujours  été  néceflairc,  parce 
que  la  coupc  du  marbre  a , de  tous  les  temps  ; exigé  de 
grandes  précautions,  & parce  que , de  tous  les-tëmps-, 
l’artifte  après  avoir  fait  fen  modèle  , a chargé  uù 
ouvrier  fubalterne  de  dégrofltr  le  marbre,  8c  de  l*ap** 
procher  plus  ou  moins  de  la  forme  de  ce  modèle.  Il 
perdroit  un  temps  inutile  8c  précieux  , s’il  fe  chargeoit 
lui-même  de  ce  premier  travail  y mais  il  rifqueroit 
aufli  de  perdre  fon  marbre  , s’il  ne  donnoit  pas  à 
l’ouvrier  un  moyen  sûr  de  fuivre  des  mefures  précifes. 
» La  voie  méchanique  des  mefures,  dit  M.  Falconer* 
» n’eft  principalement  que  pour  l’ouvrier  qui  ébauche 
» la  figure;  l’artifte  qui  la  prend"-  de  fies  mains,  pour 
» la  faire  & la  finir  lui-même , voit  les  beautés  du 
m modèle  qu’il  a fait , en  ajoute  ordinairement  fur  kk 
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» marbre  , & n’a  de  méthode  alors  que  fes  propres 
» o|»fervations  , l'on  goût , fon  génie , & la  nature* 
x Ainfi  Michel-Ange  dont  la  méthode  eft  invoquée, 

» on  ne  fait  trop  pourquoi , auroit  dû  plutôt  nous  laiffer 
y)  fa  chaleur,  fa  pratique,  l'a  hardiefle  étonnante  à tra- 
x vailler  le  marbre  , que  cette  route  particulière  & 

» nouvelle  que  l’on  prétend  qu’il  fraya , 8c  qui  ce- 
» pendant  n’a  pas  empêché  ce  grand  l'culpteur  d’eG* 

» tropier  favamment  plus  d’une  figure  de  marbre  ». 

Ce  que  M.  Falconet  avance  ici  eft  prouvé  par  quel- 
ques ouvrages  que  Michel  - Ange  a laifi’é  imparfaits  , 

& qu’il  n’auroit  pu  terminer,  parce  que,  dans  l’impé- 
tuoftté  de  fon  travail , il  avoir  trop  entamé  le  bloc. 

Mais  quand  il  l'eroit  vrai  qu’aucun  ftatuaire  moderne 
n’eût  la  hardielfc  & la  liberté  des  artiftes  de  l’ancienne 
Grèce  , 8c  de  Michel-Ange,  il  ne  fattdroit  pas  attribuer 
leur  timidité  au  procédé  qu’ils  fuivent  en  travaillant 
le  marbre  d’après  le  modèle , puifque  rien  ne  leur 
défend,  quand  ils  ont  reçu  leur  bloc  dégroffi  par  la 
main  d’un  ouvrier,  de  travailler  avec  une  liberté  de 
maîtres. 

Il  faut  avouer  que  nous  avons  eu  des  artiftes  très- 
habiles  à faire  de  beaux  modèles , qui  ont  dû  à cette 
habileté  une  grande  réputation,  & qui  avoient  très-peu 
d’habitude  de  travailler  le  marbre.  Après  avoir  fait 
dégroffir  le  bloc  par  un  ouvrier  fubalterne  , ils  étoient 
obligés  d’avoir  recours,  pour  avancer  le  travail,  & 
l’approcher  autant  qu’il  étoit  poflible  du  modèle , à ^ 
des  artiftes  fort  habiles,  non  pas  peut-être  dans 
l’art  de  créer,  mais  dans  celui  de  copier  très-exafle- 
ment  en  marbre.  Eux-mêmes  recevant  enfin  l’ouvrage 
f trè»  - peu  près  terminé , ne  faifoient  qu’y  donner 
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timidement  quelques  petits  coups  d’outils  ; ils  le  (rot' 
toienr  & le  carefloient  plutôt  qu’ils  ne  le  traVailloient, 
Mais  on  ne  fauroit  dire  en  general  que  leur  procédé' 
fût  celui  des  modernes.  Je  ne  me  rappelle  plus  quel 
Iculpteur  appelloit  ces  artiftes  trop  peu  ouvriers,  des 
potiers  de  terre.  Ils  fe  vengoient  en  traitant  de  mar- 
briers les  artiftes  favans  à travailler  le  marbre , mai9 
moins  heureux  à compofer  de  belles  flatues.  Malgré 
ces  reproches  mutuels,  il  cft  aifé  de  fentir  qu’il  dote 
réfulter  pour  l’art  un  grand  avantage  de  la  rcuniorv 
des  deux  talens.  L’ouvrage  joint  alors  , à la  beauté 
des  formes  & des  proportions , une  hardiefle  de  tou- 
che , un  feu  d’exécution  qu’il  ne  peut  recevoir  que 
de  la  main  du  maître.  C’cft  là  peut-être  ce  que  vouloie 
dire  M.  de  Jaucourc,  & ce  qu’il  n’a  pas  dit. 

Mais  fi  ess  deux  qualité?  ne  peuvent  être  conftam- 
menc  réunies , il  faut  avouer  que  l’arlifte  qui  fait  faire 
de  très-beaux  modèles  , trouvera  toujours  des  ouvriers 
capables  de  les  rendre  en  marbre  peut-être  avec  un 
peu  de  froideur  d’exécution,  niais  avec  la  précifion  lar 
plus  exaéle , & qu’il  cft  bien  préférable  au  fculpreur 
qui  fait  très-bien  tailler  le  marbre,  mais  qui  ne  fait 
modeler  que  des  ouvrages  médiocres.  On  fait  que  le 
Bernin  & notre  Boucharuon  faiioient  confidérablement 
avancer  le  marbre  d’après  leurs  modèles.  C’étoit  peut- 
être  moins  l’habileté  du  métier  qui  leur  manquait, 
que  la  patience  de  faire  une  leconde  fois,  fur  une 
matière  rcliftante , ce  qu’ils  avoicn:  déjà  fait  fi  bien 
avec  une  fubftance  plus  docile.  Nous  ne  prétend  >ns 
par  les  louer  ici  d’avoir  négligé  la  manœuvre  de  leur 
art  ; mais  nous  n’oferions  non  plus  les  condamner. 
Pendant  que  d habiles  ouvriers  traduifoient  en  marbre 
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fes  beaux  modèles  de  Bouchardon,  il  en  cempofoit  de 
nouveaux  , ou  il  confacroic  fes  laborieux  loilirs  à faire 
ces  dcflins  fi  l'àvans  8e  fi  purs  , que  les  amateurs  re- 
cherchent avec  tant  d’avidité. 

Quoique  Couvent  , comme  on  l’a  dit , un  favant 
maître  ajoute  fur  le  marbre  des  perfe&ions  nouvelles 
à Ton  ouvrage  , cependant  le,s  beautés  d’une  excellente 
ftatue  en  marbre  , & celles  d’un  excellent  modèle  peu- 
vent Ce  balancer , parce  qu’elles  ne  font  pas  toutes 
du  même  genre.  Celles  qui  tiennent  aux  formes  8c 
aux  proportions  font  les  mêmes  ; celles  qui  tiennent  à 
l’exécution  font  difFérentcr.  Le  modèle  étant  fait  d’une 
matière  flexible,  fes  beautés  refpirent  la  facilité,  legoûc 
Sémême  le  ragoût  : on  aime  à ientir  8c  à luivre  les  traces 
variées  du  doigt  qui  s’eft  promené  fur  tout  l’ouvrage;  on 
aime  à reconnoîtrc  ces  coups  d’ébauchoir , tantôt  hardis  , 
tantôt  badins  , qui  donnent  ici  le  feu  Se  la  vivacité 
à ur.  œil,  l’efprit  à une  bouche  , le  fcnr.ment  à une 
narine,  & là  une  aimable  légèreté  à un  linge  flottant, 
à une  boucle  de  cheveux.  Le  travail  du  marbre  eft 
plus  difficile , & par  conféquent  plus  auflere  ; il  eft 
moins  fufceptible  d’efprit,  mais  il  eft  plus  capable  de 
fierté  ; il  fe  refufe  au  badinage  de  la  main  , mais  l’em- 
preinte du  fenriment  y eft  plus  profonde  ; en  reconnoît 
en  général  qu’il  a coûté  davantage , mais  on  jouir  de 
l’habileté  de  l’artifte  par-tout  où  l’on  ne  peut  s’ap- 
percevoir  qu’il  lui  ait  coûté.  Souvent  la  ftatue  étonne 
plus , & le  modèle  fe  fait  plus  aimer  : fouvent  aufli 
l’œil  avide  , & incertain  fe  porte  de  l’un  à l’autre  , 
8e  n’ofe  difter  à l’efprit  aucun  jugement.  Il  faut 
avouer  cependant  qu’en  général , fans  parler  de  ce 
qui  tient  à l’art , l’éclat  doux  8c  tranquille  du  marbre 
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lui  obtient  la  préfe'rence.  ( Aniclt  de  M.  Ltv kj-Î 

QUE.) 

MODELER  (Verbe  aâ.)  faire  un  modèle.  Le  fait- 
on  en  terre  l on  fe  fert  d’une  argille  bien  lavée , bien 
nétoyée , bien  pétrie.  En  l’employant,  on  la  pétrit 
encore  une  fois  dans  les  mains,  on  donne  aux  différent 
morceaux  qu’on  en  prend  la  forme  groffière  de  ce  qu’ils 
doivent  repréfenter , & on  achevé  de  perfectionner  cette 
forme  avec  les  doigts  , furtout  avec  le  pouce  , & avec 
un  infiniment  qu’on  nomme  tbauchoir. 

Les  fait-on  en  cire  ? le  procédé  eft  le  môme,  quoi- 
que plus  difficile , parce  que  la  cire  eft  moins  ma- 
niable. On  prépare  la  ciro  en  y mêlant , par  chaque 
livre  , une  demi  - livre  d’arcançon  ou  colophonc  , & 
quelquefois  de  la  térébentine , & en  faifant  fondre 
le  tout  avec  de  l’huile  d’olive.  On 'mêle  plus  ou  moins 
d’huile , luivant  qu’on  veut  rendre  la  cire  plus  ou  moins 
maniable.  Pour  rendre  plus  agréable  la  couleur  de  ce 
mélange , on  y fait  entrer  un  peu  de  brun-rouge  ou 
de  vermillon. 

On  fait  auffi,  avec  de  la  cire  blanche,  de  fort  petits 
bas-  reliefs,  en  manière  de  camées,  fur  des  fonds 
d’ardoife , d’ébene  &•  c.  On  a traité  le  portrait  dans  cette 
manière  qui  eft,  par  rapport  aux  grands  modèles , ce- 
que  les  deffins  de  Labelle  ou  de  le  Clerc  font  par  rap- 
port aux  cartons  de  Raphaël  ou  de  Jules-Romain.  En 
général , dans  tous  les  arts  qui  tiennent  au  deffin , les 
ouvrages  en  petit  compofent  un  genre  inférieuri  mais, 
quand  on  y réuffit , il  n’eft  pas  méprifable. 

Les  modèles  des  figures  colloflales  deftinées  à être 
fonduesen  bronze , fie  font  de  plâtre. 
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Nous  avons  dit  ailleurs  combien  il  eft  utile  aux 
peintres  de  favoir  modeler , & nous  avons  appuyé  cette 
opinion  de  la  pratique  de  plufieurs  grands  maîtres.  Un 
modèle  vivant  ne  peut  fe  pofer  volant  en  l’air  ou  aflls 
fur  des  nuages;  mais  on  peut  placer  une  figure  qu’on 
a modelée  dans  toutes  les  polirions  dont  on  a befoin, 
la  retourner,  la  changer  de  place,  &:  étudier  celle  oà 
elle  fe  compofe  le  mieux.  On  peut  modeler  toutes  lea 
figures  qui  doivent  entrer  dans  la  compofition  8c  même 
quelques-uns  des  principaux  acccflbires  , 8c  en  changer 
la  difpofition  8c  l’ordonnance  jufqu’à  ce  qu’on  foit  la- 
tisfait.  Comme  les  fculpteurs  préfèrent  ordinairement 
la  terre,  les  peintres  devront  fouvent  préférer  la  cire 
pour  modeler  leurs  petites  figures , parce  qu’i's  relie- 
ront maîtres  de  changer  à leur  gré  les  mouvement 
de  quelques  parties  en  les  pétrifiant  de  nouveau,  au 
lieu  que  la  terre  ne  peut  plus  le  manier,  quand  une 
fois  elle  eft  fèche. 

MOELLEUX  (adj.)  Cette  épithete  énergique  fait 
Péloge  du  talent  auquel  on  l’applique.  C’eft  par  ce 
mot  que  nous  avons  traduit  en  francois,  le  morlido 
des  Italiens  ; car,  on  fait  que  chez  eux  l’art  avoit  fi.n 
langage , avant  que  naus  le  connufilons. 

Quidit moelleux  , dit  doux  8c  agréable,  quelque  foit 
l’objet  auquel  on  l’attribue.  Ainfi , en  peinture,  en 
fculpture,  8c  en  gravure,  le  moelleux  eft  un  moyen 
qui  contribue  à exprimer  le  gracieux  , 8c  même  la 
beauté. 

Cette  qualité  n’eft  guere  applicable  qu’aux  opéra- 
tions de  la  main,  & jamais  à ce  qui  tient  à l’invention, 
ni  à tout  ce  qui  dépend  de  l’efprit.  Ainfi  on  ne  dira  pas 
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d’une  compofition,  d’une  attitude,  ni  d’une  exprefïïon  , 
quelles  font  moëlleufcs  ; mais  on  dit:  ce  tableau  eft 
d’un  pinceau  moelleux  ; ce  fculpteur  à une  manière 
xnoélleufc \ dans  cette  e (lampe  les  chairs  font  moëlleu- 
fes , &c. 

Entreprendre  de  rendre  par  la  parole , tout  ce  qui 
s’entend  dans  les  arts , par  moelleux , feroit  un  grand 
travail , &:  en  même  temps  un  travail  inutile.  L’examen 
d’un  ouvrage  fec  , net,  ou  éxccuté  avec  fermeté,  à 
côté  d’un  autre  qui  fera  rendu  d’une  manière  moïl- 
leitfe , en  apprendra  plus  en  un  clin  d’œil,  qu’un  volume 
d’écriture. 

Bornons-nous  donc  à faire  fentir  de  notre  mieux 
ce  que  c’eft  qu’un  ouvrage  moelleux,  en  lui  oppofant 
ce  qui  r.c  l’eft  abfolument  pas,  afin  de  montrer  avec 
un  peu  de  précifion  quelles  font  nos  idées  fur  ce  point 
de  pratique. 

Le  pinceau  excellivemcnt  fondu  & vaporeux  efl 
l’excès  du  moelleux  -,  ainfi  Crimou , ni  le  Cavalier 
Li/’eri  n’ont  pas  pofiedé  ce  mérite.  L’exécution  molle 
& indécife  efl  le  défaut  de  ceux  qui , cherchant  le 
moelleux,  n’ont  pas  allez  de  lavoir  pour  conferver 
la  juftefle,  ou  au  moins  la  déafion  néceflaire  à l’ex- 
preflion  des  formes. 

Ce  qu’on  nomme  en  peinture  le  fondu  , n’efl  pas 
toujours  le  moelleux.  Le  Guide,  & Annibal  Carrache  , 
ont  bien  fondu  leurs  couleurs  ; Louis  Carrache  , le 
Parmefan  & fur-tout  le  Correge , ont  été  moelleux. 

En  fculpture  , le  Flamand  , le  Bernin , & le  Puget 
ont  éxécuté  moëlleufement.  Nous  ne  connoifions  pas 
d’ouvrages  antiques  dans  lefquels  on  rencontre  cet 
agrément  -,  on  peut  en  donner  la  raifon.  Le  moelleux 
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'•fl:  un  mérite  qui  tient  à la  manière  de  faire;  le  favoir 
profond  s’occupe  moins  de  la  façon  donc  il  exécute , 
que  d’exprimer  fortement  ce  qu’il  voit,  ce  qu’il  fent; 
on  ne  peut  donc  guère  trouver  le  moelleux , tout  ai- 
mable qu’il  eft,  dans  les  ouvrages  antiques.  Ces  pre- 
miers maîtres  de  l’art  ont  bien  fu  faire  tout  jufqu’à 
la  grâce,  fans  s’occuper  des  charmes  de  l’exécution  , 
au  lieu  que  la  trop  grande  rëcherche  , & l’eftîmè 
exceflîve  de  la  manière  agréable  tendent  à l’éloigne- 
ment du  fublime,  & môme  à la  chûte  de  l’art. 

fceorge  Manrotian  , & Marc-Antoine  n’ont  pas  fait 
des  e Rampes  moelleufes  comme  lesPontius,les  Nanteuif, 
les  MalTon , & beaucoup  d’autres  ; mais  ils  ont  lu  par 
leurs  connoilfances  dans  les  formes  rendre  les  trait* 
fublimes  de  Raphaël,  & môme  de  Michel- Ange. 

Quoi  '.  s’écriera-t’on  , ce  'moelleux  fi  vanté  , fi  féduîJi 
fant  feroit  Incompatible  avec  le  grand  fiyle  ? vaine 
exclamation  que  ne  fera  pas  celui  qui  fait  en  quoi 
tonfifte  le  fublîme.  ( ArtUlt  ‘de  M.  Robin.  ) 

Mœurs  ( fubft.  feth.  ) ta  loi  qu’Hosafee , & avaftt 
lui  Arifiotè  , & avant  eux  la  raifon  avôit  portée  pour 
lies  Poètes , doit  être  obfervée  par  les  peintres  : firvandi 
■funt  tibi  mores , ( 11  faut  obferver  lés  mœurs.  ) 

Il  ell  permis  de  fe  tromper , & même  de  prendre 
quelques  licences  fur  certains  détails  du  cofiu/ne.  Ce 
feroit  une  févèrité  pédantefqüë  de  faire  à un  artifte  dé 
'durs  reproches  , parce  que  , dans  urt  tableau  fepréfen- 
tant  quelque  fiijet  de  l’antiquité , il  auroit  peint  une 
Tforme  d’habit , de  cafque , de  quelqu’uftènfile  dônc 
on  ne  trouveroit  pas  le  modèle  fur  les  bas-reliefs  ou 
les  médailles  : mais  le  peintre  & le  ftatuaire  doiyfent 
Tome  111.  B b 
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connoître  les  meeurs  8c  les  ufages  du  temps,  du  paya 
où  s’eft  paffée  l’aétion  qu’ils  repréfentent.  Une  femme 
de  l’Ionie  aura  des  grâces  voluptueufes  -,  une  femme 
de  Sparte , l’audace’  d’un  courage  viril.  Il  faut  qu’on 
reconnoifTe  qu'elle  feroit  capable  de  dire  à fon  fils 
partant  pour  le  combat  : reviens  avec  ce  bouclier , ou  fur 
ce  bouclier  : parce  que  c’étoit  une  infamie  de  perdre 
cette  arme  , 8c  parce  que  c’étoit  l’ur  leur  bouclier 
qu’on  rapportoit  les  morts. 

Les  hommes  même  médiocrement  inftruits  favent 
à peu  près  dans  quels  temps  , & chei  quels  peuples 
ont  brillé  les  richefles,  le  farte  , les  arts  de  luxe.  Le 
peintre  ne  peut  donc  les  tromper  , & ne  fait  que 
dévoiler  fcn  ignorance , quand  il  fuppofe  le  luxe  & la 
richefle  dans  un  fiécle  ou  chez  un  peuple  pauvre.  C’eft 
une  faute  fouvent  d’autant  moins  pardonnable  qu’elle 
eft  commife  volontairement  : les  peintres  croyent  en- 
richir leurs  tableaux  en  y prodiguant  l’or,  la  foie, 
les  ornemens  d’un  luxe  recherché,  comme  fi  la  ri- 
chcfie  de  l’art  étoit  la  même  que  celle  des  nations 
corrompues.  Ils  reflemblent  à ce  peintre  contemporain 
d’Apalles,  qui  faifoit  Hélène  riche,  ne  pouvant  la 
faire  belle.  Ils  couvriront  d’or  un  général  lacédémo- 
nien , dans  les  temps  où  les  métaux  précieux  étoient 
exilés  de  Lacédémone.  Ils  donneront  une  épée  d’or, 
un  calque  d’or  à Jafon  , à Théfée,  tandis  que  même 
les  rois  qui  aflirterent  au  fiége  de  Troye  n’avoient  que 
des  épées  enrichies  de  doux  d’argent,  & qu’une  queue 
de  cheval  faifoit  l’ornement  de  leur  cafque  : ils  dé- 
coreront de  colonnes  corinthiennes  la  maifon  du  fou- 
verain  de  la  pauvre  Itaque  , quoique  Callimaque , 
inventeur  du  chapiteau  corinthien  , n’ait  fleuri  que 


V 


Digitized  by  Google 


I • 


M O E 

Ams  la  faisante  & quatrième  olympiade  environ  jaj 
a/*s  avant  noçre  ère.  Ils  feront  entrer  la  foie  dans 
les  habits  des  auflères  patriciens  de  l’ancienne  Rome, 
tandis  que  les  Romains , long-temps  pauvres , ne 
purent  connoître  la  foie  qu’après  avoir  fait  des  con- 
quêtes dans  l’Orient.  Les  mœurs  font  la  grande  partie 
du  coftume  -,  celle  que  jamais  il  n’eft  permis  de  né- 
gliger. 

C’eft  encore  aux  moeurs  que  fe  rapporte  l’expreflion  , 
parce  qu’il  eft  effentiellement  dans  les  moeurs , que 
les  traits  & les  mouvement  des  hommes,  s’accordent 
avec  les  allions  dont  ils  font  occupés , avec  les  affec- 
tions qu’ils  éprouvent.  Il  eft  également  dans  les  maurf 
que  l’habit , le  maintien  répondent  à l’âge,  au  fixe , 
a la  dignité,  aux  fondions  des  perfonnes,  & quelquefois 
.même  aux  circonftances  oil  elles  fe  trouvent. 

Si  l’artifte  doit  obferver  les  moeurs , il  ne  doit  pas 
moins  refpe&er  les  tonnes-moeurs.  Manquer  au  premier 
précepte , c’eft  ne  montrer  que  de  la  négligence  ou 
de  l’ignorance  -,  enfreindre  le  fécond,  c’eft  manifefter 
un  cœur  corrompu  , une  âme  inférieure  à la  dignité  de 
l’art.  Oa  répondra  que  cependant  des  irtiftes  refpeélés, 
Michel- Ange , Jules-Romain , ont  fouillé  leurs  pinceaux 
pour  des  peintures  obcènes , & nous  ferons  obligés 
d’en  faire  le  trifte  aveu  : mais  la  fagçfîe  pittorefque 
de  Raphaël  , du  Pouflin  , de  Rubens  eft  toujours 
reftée  fans  reproche.  Dailleurs,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre l’égarement  pafïager  de  quelques  hommes  cé- 
lèbres, avec  le  choix  de  quelques  artiftes  avilis,  qui 
femblcnt  avoir  eu  pour  objet  principal  de  leur  arr,  le 
doflein  de  corrompre  les  mœurs  ou  d’en  confacrer  la 
corruption.  On  ne  peut  heureufement  faire  aujourd’hui 
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te  reprôche  qu’à  quelqufes  ouvriers  dans  un  desgennèfc 
fubalternes  de  la  peinturé-,  qui  trouvent  d’autres  ou- 
vriers en  gravure  toujours  prêts  a multiplier  leurs  me- 
jpri  fables  productions.  ( Article  de  Ai.  L'evesque.  ) 

MüL  & MOLLESSE.  Un  tableau  mol , un 
''iieflin  mol , une  touche  molle  font  des  expreflions  par 
lesquelles  on  défaprouve. 

I.a  mollejfe  des  chairs  -,  une  certaine  mollejfe  dans 
Le  pinceau , dans  les  contours  font  des  expreflions  par 
ïefquelles  on  loue. 

Comment  rendre  raifon  de  ce*  difterens  fens  » ce 
Vju’on  peut  remarquer,  c’eft  que  mol  qui  défigne  un 
■défaut  s’applique  à des  objets  généraux,  8c  mollejfe  à 
des  objets  particuliers  : un  tableau  mol , c’eft  à dire, 
dont  l’exécution  eft  molle  , fuppofe  dans  celui  qui  l’« 
fait,  un  génie  nonchalant,  un  talent  privé  de  reffort 
& de  vigueur.  Il  en  eft  de  même  d’un  deffin.  Quant 
à la  touche  , comme  elle  eft  le  figne  de  l’expreflion  , 
de  l’énergie  &de  l’efprit , la  mollejfe  ne  doit  & ne  peut 
lui  convenir. 

■ Venons  à l’idée  de  la  mollejfe  appliquée  à des  objet* 

particuliers  de  la  peinture. 

La  mollejfe  des  chahs , exprime  une  qualité  parti- 
culière, une  d mee  flexibilité  qui  caraÔerife  la  chair 

des  enfans  & des  femmes. 

Une  certaine  molltjjï  dans  le  pinceau  revient  au  molli 
Citque  facetum  qu’Horaca  confidère  comme  une  perfec- 
tion , & dans  ce  point , la  manière  de  peindre  a quel- 
que refTemblance  avec  la  manière  d’écrire. 

Enfin  la  mollejfe  des  contours  fe  rapporte  i c,et  oft. 
d ayant  que  l’on  fouhaite  dans  le  trait  de*  figure*  de* 
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jeunes  hommes  & des  jeunes  filles.  Une  certaîne  (ou-» 
plefle  dans  le  crayon , dans  la  main , dans  le  pinceau 
produic  en  effet  cqs  courbes  fi  douces  qui  ont.  \iniol+. 
Ujfe  des  flots  d une  mer  qui  çefle  d’être  agitée. 

Les  tours  des  langues  qui  femblent  offrir  des  fin^ 
gularités  & quelquefois  des.  conttjuiiôions  §c  qu’of* 
croit  des  effets  du  caprice  des  hommes,  font  Couvent ^ 
quand  on  fe  donne  la  peine  de  les  bien  obfervcr,  des. 
effets  juftes  d’un  inftinél  qui>  pour  ainfi  dire,  £ai- 
fonne  fans  que  nous  nous  en  appercevions.  Nous  votu 
Ions  quelquefois  les  corriger,  ou  nous  les  condamnons* 
& nous  faifons  comme  les  mauvais  maîtres  àdanfer  qui  * 
en  prétendant  donner  de  la  perfe&ion  aux  mouvement 
naturels,  leur  donnent  de  la  roideur tandis  que- 
l’inftinâ , en  fe  prêtant  à la  pondération  & aux  loin 
de  l’équilibre  , les  rcndoit  fouples  & agréables  par 
cette  mollejje  qui  n’eft  point  un  défaut.  ••  . ? ûi.’o 

Artiftes , fi  vous  peignez  des  enfans  , de  jeunes  fhnù. 
mes , des  Amours,  des  Génies,  des  Nymphes,  obferves 
cette  molUffc  qui  caraâérife,  par  le  trait  & par  la. 
pinceau ,- le- tiffu  fin  de  leur  peau,  la  fouplefle  de  leurs 
mouvemens , enfin  cette  fléxibilité  des  mttfcks  & des 
articulations  / perfection  de  leur  foibleflè. 
a:  Mais  en  laiffant  aller  avec  une  forte  d’abandon  votre 
pinceau  & votre  touche  pour  mieux  rendre  ces  carac-% 
têres,  ne- vous  en  faites  pas  tellement  une  habitude* 
que  vous  ne  puifliez  la  vaincre  quand  il  vous  faudra; 
peindre  Hercule  , Mars  & des  figures  vigoureufes* 
qui  demandent  que.  votre  eljjrit  & votre  main  partiel-», 
pent  de  l’énergie  que  vous  devez  leur  donner. 

Ce  n’eft:  pas  de  la  dureté  & de  ln  fécherelTe  qu’oi». 
appelle/orce-  en  peinture-;  cenîeft  pas  de  L’indécifio;* 
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8c  ch  quelque  forte  de  l’inertie  qu’on  appelle  mot- 
lejfe.  Paiitois  peine  à décider  quelle  eft  la  plus  grande 
de  ècs  deux  ‘ imperfeéHons  ; mais  la-fécherefle  8c  la  du- 
reté même  font  des  défauts , dont  il  eft  poflible  qu’on 
fe  corrige,  tandis, «que  la  mollejje , qui  conduit  à 
n’a  voir  ' aucun  caraâère  , eft  peut-être  fans  reifource. 
(‘Article  de  M.  Wateixt.  ) 

i < » ■ • ! j < • . \ . . . • . i , 

MONOCHROME.  Quoique  ce  mot  foit  in- 
connu dans  les  atteliers  des  peintres,  & qu’il  ne  foh 
employé  que  par  les  favans,  il  doit  cependant  trouver 
place  dans  lé  didionnaire  des  arts.  Il  eft  compofé  de 
deux  mots  grecs  ) monos  y feul  & chrûma , couleur.  Il 
défigne  donc  une  peinture  d’une  foule  couleur,  telle 
qu’élire,  fut  dans  l’origine  de  l’art. 

• La: .peinture  égratignée  dont  Polidoro  décoroit  les 
édifices  de  Borne,  les  camaïeux,  les  grifoilles  , les 
detfinr  arrêtés  quant  à iaf  partie  du  clair-obfcur , Ici 
eftampes  enfin  , ibét  dés  peintures  monochromes. 

Gomme  la  peiAtirrq  monochrome  renonce  an  charme 
des  couleurs  , die  eft  obligée  de  racheter  ce  défaut 
par  toutes  les  auttes  beautés  de  l’art,  furtout  par 
celles  des  foriftes  & de  l’expreflion.  Son  aufiérité, 
que  l’on  peut  comparer  à celle  de  lafculpture,  fcmble 
lui  interdire  tous  les  agrémens  fubalternes  que  la  pein- 
ture relève  par  le  préftige  du  coloris,  & lui  faire  un 
devoir  de  tout  ce  que  l’àrt  a de  grand  , de  noble, 
d’impofartt.  En  renonçant  à l’efpérance  de  charmer  les 
yeux  par  la  magie  des  teintes , elle  contra&e  l'obli- 
gation de  parler  à l’àme  & de  fatisfaire  l’efprit.  C’eft 
ainfi  que  Polidcre  , célèbre  difciple  de  Raphaël , re- 
nonçant à l'outentr  fon  art  par  la  variété  des  couleurs. 
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mérita  cependant  de  tenir  un  rang  illuftre  entre  les 
plus  grands  peintres,  Mais  quand  on  ne  traita  que 
petitement  de  petits  fujets  dans  les  tableaux  qu’on 
nomme  camaïeux,  ce  genre  très-fubalterne  fut  à peine 
compté  entre  les  différentes  manières  de  peindre  ; c’eft 
ainfi  qu’on  dédaigne  de  compter  entre  les  produdions 
de  la  ftatuaire,  ces  terres  - cuites  que  font  des  arti- 
fans  ei\  fculpture  pour  la  décoration  des  jardins.  En 
général,  quand,  dans  les  arts,  onfe  difpenle  de  vain- 
cre certaines  difficultés  , on  fe  fouraet  dès  lors  à la  loi 
de  commander  à l’eftime  des  hommes  par  des  beauté» 
qui  l’emportent  fur  celles  que  promettent  ces  difficulté» 
vaincues.  ( L.  ) 

MON  OTONE  ( adj.  ).  Ce  mot  a,  dans  la  langue 
de  l’art,  le  même  fens  & le  même  emploi  que  dans  la 
langue  ordinaire  , & fignifie  qui  n'a  qu'un  feul  ton  :■ 
mai?  les  nrtiftes  difent  encore  plus  volontiers , en 
parlant  d’un  tableau , qu’il  eft  égal  de  ton , de  cou— 
leur,  qu’il  eft  fade,  qu’il  eft  gris,  qu’il  fait  Je  ca- 
maïeu &c.  On  exprime  aufli  la  monotonie  en  défignant 
la  couleur  qui  domine  dans  un  tableau , & l’on  dit 
qu’il  donne  dans  le  roux , dans  le  jaune , dans  le 
violâtre,  dans  le  noir,  dans  la  farine,  8cc. 

La  monofojiie  ,eft  un  grand  defaut , fans  doute.  Le 
trop  grand. éclat  de?  pouleurs  , l’exceffive  variété  des 
teintes , le  luifapt  exagéré  de  certaines  parties , en 
eft  un  autre,  furto.ut  dans  le  genre  de  l’hiftoire  qui  / 
doit  laiflcr  du  repos  au  fens  de  la  vue  , pour  que  l’efprit 
ait  le  loiür  de  fe  fixer  aux  grandes  parties  de  l’art , 
celles  qui  parlent  à l’.**.ie. 

On  dit  quelquefois  d’un  petit  tableau  que  c’eft 
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«ne  perle,  & c’eft  un  éloge  : mai*  ce  n’en  feroit  pa*- 
un  pour  la  repréfentation  d’un  fujet  grave  & majef» 
tueux  , parce  qu’elle  doit  plutôt  en  impofer  qu’éblouir, 
qommander  l’attention  & le  refped  que  charmer  le* 
yeux.  ( L.  ) 


M OR  BIDESSE.  ( fubft.  fcm.  ) Çe  mot  vient 
de  l’italien  morbide\\a , 8e  nos  artiftes  l’onc  adopté. 
Les  Italiens  appellent  r{iorbido  ce  qui  eft  délicat , fou- 
pie  , doux  au  toucher.  On  appelle  morbidejfe  dans  le* 
arts,  ce  qui  fcmble  , dans  l’imitation  de  la  Mature  , 
avoir  cette  déltcaefle,  cette  mollefle  aimable  qu’offre 
la  nature  elle-même.  La  morbidejfe  fe- trouve  furtout 
dans  le  fentijnent  des  chairs  , lorlqu’clles  ont  à l’œil , 
dans  un  tabjeau  , toute  la  foupleffe,  toute  la  douceur 
qu’elles  auroient  au  toucher  dans  un  beau  modèle 
vivant.  Le  Correge  a donné  le  premier  des  exemple*, 
d’une  morbidejfe  que  fes  fuçcefl'eurs  ont  difficilement 
imitée.  Elle  contribue  beaucoup  à l’agrément , à la 
grâce,  à la  vérité  des  figures  de  femmes  & d’enfans. 
Le  défaut  contraire  au  mérite  de  la  morbidejfe , c’eft 
celui  de  ces  peintres  léchés  qui  donnent  à tous  les. 
objets  une  furface  lifle  & luifante.  Ils  ne  penfent  pas 
que  cet  éclat  ne  pcqt  être  produit  que  par  des  ççrps 
durs  & polis  fur  Jefquels  les  rayons  rejaillirent.  Le 
Puget  & d’autres  habiles  fculjlteurs  ont  prouvé  que, 
fous  une  main  favante  , les  matières  les  plus  dures, 
telles  que  le  marbre , ne  fe  refufent  pas  à la  morbidejfe, 

(L)  ^U"L‘v  • 

MOSAÏQUE.  ( fubft.  fera.  ) Sorte  de  peinture 
qui  opère  avec  des  pierres  colorées,  naturelles  qu 
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artificielles.  Le  tableau  a toute  l’épaîfleur  qu’on  jugo 
à propos  de  donner  à la  longueur  des  pierres  que  l’on 
employé,  &:  dans  toute  cette  épaiffeur,  il  eft  parfaite- 
ment le  même  , au  lieu  que  les  tableaux  faits  par  les 
autres  manières  de  peindre  , n’ont  qu’une  furface  , & 
(ont  détruits  dès  que  cette  furface  eft  altérée.  Toute 
la  partie  fupérieure  d’une  mofaïque  peut  être  éraillée , 
gâtée,  méconnoifl'atle  : pour  faire  revenir  le  tableau 
effacé,  il  i'uffic  de  lui  rendre  le  poli;  & cette  opéra- 
tion, que  des  accidens  rares  peuvent  feuls  rendre 
néceffai.re  , peut  fe  recommencer  tant  que  l’ouvrage 
conferve  encore  quelque  refte  d’épaiffeur.  On  pourrait 
donc  appeller  cette  peinture  éternelle  s’il  y avoir 
quelque  chcfe  d’éternel  fur  la  terre.  On  en  donnera- 
les  procédés  dans  le  diâionnaire  de  pratique. 

On  fent  l’avantage  qu’auroient  les  hommes  pour, 
exercer  leur  perfe&ibilité  dans  toute  fon  étendue  , fi- 
les arts  qu’ils  inventént''&  qu’ils  approchent  de  la 
perfeftion , pouvoient  être  exercés  par  des  moyens 
durables.  La,  perfeûion  eft  le  fruit  du  temps  : elle  fe 


découvertes  & de  l’induftrïe  des  générations  qui  l’ont 
précédée,  cette  induftric,  çes  découvertes  font  comme 
fi  elles  n’avoient  jamais  exifté  , & pour  revivre , H. 
faut  qu’elles  foient  inventées  de  nouveau  ; il  faut  rc- 
paffer  par  tous  les  mêmes  degrés  de  première  maladreffe  , 
de  premiers  tâtonnement  , de  perfeéHonnemons  lents 
& fucceflifs  , avant  de  les  rétablir  au  même  état  où 
elles  avoient  été  dans  des  temps  qui  n’ont  laiffé  aucune 
»râce.  Si  les  beaux  ouvrages' dé  la  peinturé,  de  la. 


compofe  de  l’intelligence , des  découvertes,  dès  fuccès 
des  générations  qui  fe  fticcèdent.  Si  cette  fucceflion 
eft  interrompue,  fi  une  génération  perd  le  fouvenir  des 
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mufiqu®  grecque  s’étoient  confervés,  comme  une  par- 
tie de  ceux  de  la  fculpture  & de  l’architeélure  , le» 
nations  modernes  , en  fortant  de  la  barbarie , auraient 
trouvé  de  beaux  modèles  à fuivre;  elles  feraient  partie* 
du  point  où  les  auraient  placées  ces  modèles , & dans 
les  liècles  éclairés  qui  fe  font  fuivis , elles  n’auroient 
eu  qu’à  ajouter  à ces  arts,  qu’elles  furent  obligées 
de  créer  , des  perfections  nouvelles. 

C’eft  le  fervice  qu’auroit  rendu  la  mofaique  à l’art 
de  la  peinture  , fi  elle  avoit  été  portée  par  les  anciens 
au  degré  de  perfection  à laquelle  elle  a été  élevée 
dans  la  Rome  moderne , & fi  on  l’avoit  appliquée  au 
meme  objet.  Nous  aurions  pu  trouver  dans  le  fein  de 
la  terre,  tk  fous  de  vieux  décombres , d’cxaûes  iipita- 

i ....  j i 

tions  des  tableaux  d’ApelJe  , de  Zeuxis,  d’Euphranor  : 
un  poli  nouveau  leur  aurait  rendu  leur  première  jeu- 
nefle,  & les  productions  pirtorefques  du  règne  d’Ale- 
xandre fe  reproduiraient  à.  nos  yeux  précifemcnt  dans 
le  même  état / où  les  contemporains  de  ce  prince  les 
virent  fortir  des  atteli^rs  ^Ç^  artiftes.  _ ‘ ! . f, 

Des  tableaux  5 ouvrages  des  peintres  lès. plus  célè- 
bres, ont  été  imités  à Rome  a,veç  des  pâtes  d'email  cç- 
loré,  taillées  on  pcçits  morceaux  joints  les  uns  aux 
autres  par„uo  maiHc  d’une  .extrême  dureté.  Ces  pein- 
tures, dont  les  teintes  nç  changent  point,  que  l’hu- 
midité ne  peut  pénétrer^  que  i’a>r  nÈ  1e  Soleil  ne  peu- 
vent alt^per,  qui.  échappent  à toutes  les  catifes  ordi- 
naires de  deûrufl  ion  ^ qui.  ne  feraient  même  décom- 
pofées  qu’avec,  efi'prx,,p^t  des  barbares  armés  d’un  fer 
deftruôeur  , conserveront  ,•  pondant  un  nombre  de 
f'ècîes  qu’on  ne  peuCéyaluer,  un  témoignage  fenüble 
de  l’état  de  l’art  au. teins  où  furent  faits  les  originaux 

. . j.  ; i yS  i • t.  . . • 

de  çes  précienfcs  imitations. 
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Les  anciens  ont  inventé  là  mofa'iquei  mais  ils  cnt 
négligé  de  la  porter  à la  perfeélion,  &,  ce  qui  eft 
encore  plus  déplorable  , de  l’appliquer  a des  ulâges 
alfe2  importans.  Il  ne  pareil  pas  qu’on  l’ait  jamais 
employée  à copier  les  ouvrages  des  grands  peintres, 
dont  les  noms  & la  réputation  font  feuls  parvenus  juf- 
qu’à  nous.  La  plus  grande  utilité  que  nous  ayons  re- 
tirée de  ce  qui  nous  relie  de  la  mojhtque  antique,  a 
été  d’en  connoître  les  procédés , Sc  de  pouvoir  la 
confâcrer  à un  meilleur  emploi. 

Mais  qui , en  apprenant  que  nous  nous  fonunes  mi* 
fur  la  voie  des  avantages  d’une  fi  belle  invention,  ne 
croira  pas  qu’on  doit  trouver  cette  branche  de  la 
péîntnre  foigneufement  cultivée  partout  où  les  arts 
flcuriffent  ? & cependant,  quoiqu’on  différentes  parties 
de  l’Europe , il  fe  foie  élevé  de  brillantes  écoles  de  / 
peinture,  Rome  ffeule  cultive  la  mofaique  & la  con- 
frère I fon  plus  bel  ufage.  Le.  defir  d'embellir  le  pli  * 
^uperbe  des  édifices  où  les  chrétiens  exercent  leur 
culte,  a fait  concevoir  & exécuter  le  projet  d’y  rendre 
les  peintures  autant  & même  plus  durables  que  le  lo- 
}ide  monument  qui  les  renferme.  Mais,  il  en  faut 
convenir,  les  Romains  ont  eu  moins  en  vue  le*  in- 
térêts de  l’art  en  lui-même  , que  ceux  de  l’édifice  qu’ils 
le  plaifoient  à décorer , & l’ami  des  arts  voit  avec 
douteur  qüë  1e  feu!  moyen  de  réparer  le  défaut  trop 
fcnûble  de  la  peinture,  fa  courte  durée,  efl  connu 
depuis  long- temps,  & «ft  partout  négligé. 

Plus  l’art  de  la  peinture  s’éloignera  dé  la  perfec- 
tion qu’il  atteignit  dans  des  fiècles  famen*  par  la 
réunion  des  plus  grands  artifles  , & plus  on^esqunoitra 
douloureufement  le»  funefles  itnpreffions  du  temps* 
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Nous  touchons  à ces  momens  déplorables  : les  beftix 
tableaux  de  l’Italie  s’altèrent-,  il  eft  des  villes  o& 
cette  dégradation  eft  prefque  parvenue  à fon  comble. 
Venife  voit  fe  dérober  fous  une  obfcurité  profonde  le» 
chefs-d’œuvre  des  Titiens,  des  Veronefes,  des  Tin- 
torets  , des  Baflans  : Bologne  voit,  d’année  en  année  , 
(itfparoître  le  bel  accord  des  tableaux  des  Carraches  » 
encore  un  ou  deux  ficelés;  la  correôion,  la  fierté  , la 
profondeur  de  cette  aimable  & lavante  école  ne  feront 
plus  appréciables  que  par  des  récits  toujours  vagues  , 
des  déferiptions  fiywent  inexaâes,  des  fouvenirs  à 
demi-effaccs,  des  copies  imparfaites,  des  eftampes  qui 
préfentent  l’imitation  de  quelques  parties  , fans  pouvoir 
fupléer  à celles  qu’il  ne  leur  eft  point  accordé  de 
reproduire. 

• Quels  moyens  pourront  donc  fouterür  les  arts  dans 
leurs  révolutions',  ou  les  faire  promptement  renaître, 
s’ils  venoient  à périr , viôimes  encore  une  fois.de  la 
barbarie  V les1  Iciences,  ' les  lettres  fe  perpétueraient , 
parce'  que  leurs  productions  multipliées  par  l’art  dç 
l’imprimerie,  (ont  répandues  dans  prefque  toutes  les 
parties  de  la-terte,  & que  la  barbarie  ne  pourrait  les 
frapper  toutes  à la  fois.  Mais  qui  fauveroit,  qui  repro: 
duiroic  la  peinture  ï La  mojaïque  feule  peut  rendre  à 
cet  art  le  même  lèrvice,  que  les  connoiffances  hu- 
maines doivent  à l’imprimerie  , dp  lui  aifurer.  la  méntç 
durée , la  même  perpétuité. 

11  ne  faut  pas  fe  difliinuler  cependant  que  les  plu? 
parfaites  peintures  modernes  en  mofaiqut  ne  font  que 
des  copie*.  Mais  les.  deifins  & les  eftampes  par  lef- 
quels  on  fe  propofe  de  multiplier  & de  conferver  les 
chefs-d'œuvre  (je  i»art  ne  font  îu(Ti . q^c  des  copies,*. 


Digitized  by  Google 


M Ù S 49^ 

«Vec  la  différence  que  celles  de  la  mofatquc  offrent  le 
fiflême  du  coloris  , joint  au  fiftêms  de  la  compo- 
sition que  confervent  les  efiampes,  & au  caraftère 
-général  du  deffin  qu’elles  ne  confervent  pas  aufîi 
relîgieufement. 

Darlleurs  f;  l*on  éftvifageoit  une  fois  la  mofaîquc 
•fous  cet  utile  point  de  vue,  lesartiffes  jaloux  de  leur 
réputation  dirigeroient  eux-mêmes  avec  foin  les  parties 
les  plus  eflentiellcs  des  ouvrages  qu’on  fait  en  ce 
.genre  d’après  leurs  tableaux  ; peut-être  feroient  - ils 
encore  plus,  & y mettroient-ils  eux -mêmes  la  main  , 
fur-tout  pour  aflurer  la  juffefîe  du  trait  & de  l’ex* 
prefTion.  C’eft  ainfi  qu’ils  ne  dédaignent  pas  de  cor- 
riger les  copies  deffinées  ou  peintes  que  l’on  fait  d’a- 
.près  eux , de  conduire  les  graveurs  qui  travaillent- 
d’après  leurs  tableaux  , & de  faire  fur  les  épreuves  qu® 
ces  artiftes  font  tirer  de  leurs  planches  ébauchées , 
des  retouches  qui  les  guident  dans  la  fuite  de  leurs 
travaux. 

D’habiles  peintres  vivans  pourroient  rendre  ce  bon 
office  a la  mémoire  des  grands  maîtres  qui  ne  font 
-plus,  & dont  les  tableaux  déjà  dégradés  menacent 
d’une  prochaine  & entière  ruine»  Il  eft  temps 
d’apporter  ce  remède , déjà  tardif,  à l’entière  deftruc- 
tion  de  tant  de  chefs-d’œuvre.  Mais  le  zèle  de  quel- 
ques particuliers  feroit  impuiflant  à l’adminifirer  -, 
il  faut  l’attendre  de  quelque  prince  ami  des  arts,  ou 
de  quelque  miniftre  curieux  d’éternifer  la  gloire  qu’ils 
procurent  aux  nations  qui  les  ont  vu  fleurir  dans  leur 
fein.  Ce  projet  étoit  digne  de  Colbert,  & l’on  peut 
croire  qu’il  l’auroit  adopté  s’il  en  avoit  connu  l’im- 
portance. 
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Le  cabinet  du  roi  de  France  rènfetme  des  cheft-^ 
d’œuvre  nombreux  des  plus  grands  maîtres  de  l’Italie  ? 
les  palais,  les  temples  confervent  les  plus  beaux  ta- 
bleaux des  plus  célèbres  maîtres  français  : tant  de 
tréfors  font-ils  condamnés  à périr  bientôt , lorfqu’on 
poflede  le  moyen  de  leur  procurer  une  durée  inalté- 
rable, & de  faire  connoître  leurs  talens  & leur  génie 
i la  poftérité  la  plus  reculée? 

Il  faudroit  qu’une  fabrique,  ou  peut-être  môme 
une  académie  fût  confacrée  à cet  objet.  Pourquoi  tan* 
de  jeunes  gens  qu’eux-mômes , ou  leurs  parens,  defti- 
nent  à la  peinture,  mais  que  la  nature  plus  puifTante 
deftine  à n’y  avoir  jamais  que  des  fuccès  médiocres, 
ne  fe  confacreroient-ils  pas  à immortalilcr  le*  chefs- 
d’œuvre  des  grands  maîtres  quand  ils  auroient  enfin 
reconnu  qu’eux-rcêmcs  ne  font  pas  nés  pour  en  pro- 
duire? pourquoi  ne  chercheroient-ils  pas  à imniorra- 
lifer  leurs  noms  en  les  plaçant  à côté  des  arrives, 
immortels.  Pourquoi  dédaigneroient-ils  la  gloire  d’ap- 
prendre à la  poflérité  que  leurs  talens  lui  ont  con- 
icrvé  les  talens  des  Raphaëls,  des  Titiens , des  Pool* 
fins,  des  le  Sueurs’  on  voit  tous  les  jours  des  élèves 
qui  s’étoient  deftinés  d’abord  à la  peinture,  fe  con- 
làcrcr  enfuitc  à répandre  par  la  gravure  la  gloire  des 
grands  maîtres  ; pourquoi  n’en  verroit-on  pas  fe  con- 
lacrer  de  même  à la  mofaique  ? 

Nous  avons  des  manufactures  dont  l’objet  eft  de  re- 
produire en  tapifferics  les  travaux  des  habiles  peintres  : 
mais  les  couleurs  des  tapilTeries  s’altèrent  prompte- 
ment -,  les  tapilTeries  elles-mêmes  feront  peut-être  dé- 
truites par  les  vers,  avant  que  le  temps  ait  anéanti  les 
tableaux  qui  leur  ont  fervi  de  modèles:  on  confacre 
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de  grandes  fommes  a des  rcprodu&ions  fi  fragiles  ; & 
l’on  refuferoit  des  dépenfes  à peu  près  femblables  à de» 
reproduirions  qui  doivent  émouflcr  la  faulx  du  temps  ! 

Voyez  à Rome  des  tableaux  du  Dominiquin  , du  Ciro 
Feri,  8zc.,  décolorés,  noircis,  méconnoiflables  même 
pour  les  maîtres  qui  les  ont  faits  : 8c  voyez  briller  du 
plus  bel  éclat,  dans  la  bafilique  de  Saint-Pierre,  les 
imitations  en  mofaique  de  ces  mêmes  tableaux  ; recon- 
noiflez  toute  l’importance  de  cet  art  confervateur,  & 
confiez-lui  le  foin  d’aflurer  pour  toujours  à la  patrie 
le  luftrc  qu’elle  a reçu  de  la  culture  des  arts.  ( Article, 
de  M.  iP'ATZZET.  ) 

Recherches  hifioriqucs  fur  la  peinture  appellée 
Mosaïque. 

Pline  dit  que  les  pavés  peints  & travaillés  avec 
art  font  venus  des  Grecs  : qu’entr’autres  celui  de 
Pergame,  qui  étoit  un  bâtiment  appelle  afarotox , 
travaillé  par  Sofus  , étoit  le  plus  curieux.  Ce  mot 
d ’afarotos  veut  dire  qui  n’a  pas  été  balayé , & on 
lui  donnoit  ce  nom , parce  qu’on  voyoir  fi  induftrieu- 
fement  repréfentées  fur  ce  pavé  les  miettes  & les  faletés 
qui  tombent  de  la  table,  qu’il  fembloit  que  ces  objets 
'fartent  réels,  & que  les  valets  n’avoient  pas  eu  le  foin 
' de  bien  balayer  les  chambres.  Ce  pavé  étoit  fait  de 
petits  coquillages,  peints  de  diverfes  couleurs.  L’on 
y admiroit  une  colombe  qui  buvoit,  dont  la  tête 
portoit  ombre  fur  l’eau. 

Enfuite  parurent  les  mofaïques  que  les  Grecs  nom- 
moient  lithojlrota.  Elles  commencèrent  à Rome  Ibus 
Sy lia  qui  en  fit  faire  un  pavé  à Prénefte,  dans  le  tem- 
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fie  de  h fortune,  environ  170  ans  avant  notre  ère.  î,è 
mot  liihoftroton  , fignifie  feulement,  dans  la  force  du 
grec,  un  pavé  de  pierres  : mais  on  entendoit  par  li, 
tes  pavés  faits  de  petites  pierres  jointes  &:  comme  en- 
ehafiees  dans  le  ciment,  repréfentant  différentes  figures 
par  la  variété  de  leurs  couleurs  & par  leur  arrange- 
ment. Quelque  temps  après  on  ne  fe  contenta  pas  d’en 
faire  pour  des  cours  & pour  des  faites  baffes , mais 
on  s’en  fcrvit  dans  les  chambres  ; & comme  s’il  eût 
été  mal  fiant  de  fouler  aux  pieds  des  ouvrages  fi  dé- 
licats , on  en  lambrUTa  les  murailles  des  palais  & de* 
temples.  Il  Cemble  même  que  Pline  veuille  dire, 
qu’on  ne  s’en  fervoit  plus  pour  lc^  pavés.  Pu/fa  deinde 
ex  humo  pa\imenta  in  vu  me  ras  tranfiere  è vitro. 

Neantmuins  le  grand  nombre  qu’on  en  trouve  au* 
pavés  faits  dans  les  ficelés  poftérieurs,  me  perfuade 
qu’ils  n’en  ont  pas  abfolument  été  bannis , mais  que 
cette  forte  de  peinture  fut  employée  plus  ordinaire- 
ment à d’autres  ornemens  ; comme  entr*autres  aux  bà- 
timens  appcllés  mufea , qui  repréfentoient  des  grottes 
naturelles.  On  donnoit  à ces  fortes  de  pavés  le  nom 
de  mu/ta,  mufia,  & mufiva  , parce  qu’on  attribuoie 
aux  mufes  les  ouvrages  ingénieux , & qu’on  y repré- 
fentoit  les  mufes  & les  Iciences.  Nous  avons  même 
à Lyon  l’eglife  ancienne  de  faint-Irenée  qui  étoit  toute 
payée  d’une  mofaïque , où  l’on  voit  encore  dépeintes, 
la  rhétorique,  la  logique,  & la  prudence. 

Il  fe  peut  que  les  édifices  publics  deftinés  pour 
les  afiemblées  des  gens  de  lettres , appellés  mufea  , 
ju  fient  embellis  de  ces  ouvrages,  & il  y avoir  de  cés 
mufées  en  plufieurs  endroits.  Il  y avoit  dans  Atheae9 
une  colline  célèbre  de  ce  nom  , où  fut  enterré  le 
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foëte  Mufée,  & à Trcezene,  dans  le  Péloponefe , un. 
temple  dédié  aux  mufes  appelle  pour  cela  mufée  : il 
étoit  deftiné  aux  gens  de  lettres  \ & Pitteus  y avoit 
eofeigné  la  rhétorique.  Il  avoit  compolë  fur  cet  arc 
un  livre  que  Paufanias  dit  avoir  lu. 

Le  terme  de  mofàique  eft  venu  du  mot  latin  mufivum  i 
8c  , fuivant  cette  étymologie , il  faüdroit  prononcer 
mufàique;  c’eft  à tort  que  quelques  uns  Pont  fait  dé- 
river de  Moïfe  ou  des  Juifs.  Saumaife , dans  fes 
commentaires  fur  les  fix  auteurs  de  l’hiftoire  d’Au- 
gufte  , ne  veut  pas  que  lè  mot  mofàique  foit  pour 
les  pavés , mais  feulement  pour  les  voûtes , les  lam- 
bris & les  culs  de  lampes  qu’on  nommoit  abfides  8c 
qui  en  étoient  très  - fouvent  ornés  ; quoiqu’il  avoué 
qu’il  fe  fît  aufTi  des  pavés  de  mofàique , c’eft- à-dire 
de  petites  pierres  dont  on  repréfentoit  différentes  figu- 
res. Il  fait  voir  que  les  Latins  l’appeloiene  tejfdlata. 
opéra  & les  Grecs  pfephologita  8c  chondrobolia  du 
mot  chondros  qui  fignifie  une  petite  pierre.  Toutefois 
comme  l’ufage  nous  autorife  à donner  le  nom  de 
mofàique  aux  pavés , aufll  bien  qu’aux  lambris  des 
ouvrages  en  mofàique  , nous  nous  en  fervirons  fans 
fcrupule. 

Perrault,  dans  fon  doébe  commentaire  fur  Vitruve, 
diftingue  très-bien  les  pavés  de  pièces  rapportées  que 
Vitruve  appelle  pavimintii  fediilïa  d’avec  la  mofàique  ; 
car  il  eft  certain,  dit-il,  que  les  pièces  dont  I A mc- 
fàique  étoit  faite  , dévoient  fitre  cubiques , ou  appro- 
chantes de  la  figure  cubique,  afin  qu’elles  fe  joi— 
gniffent  parfaitement  l’une  centre  l’autre,  comme  les 
points  de  la  tapifferie  à l’aiguille , & qu’elles  puffent 
Tome  11 I,  Ce 
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imiter  toutes  les  figurts  & les  nuances  de  la  peinture  , 
chaque  petite  pierre  n’ayant  qu’une  couleur. 

Mais  cela  ne  convient  pas  à l’ouvrage  de  pièces 
rapportées , pour  lequel  on  choifit  de*  pierres  qui 
aient  naturellement  les  nuances  & les  couleurs  dent 
on  a befoin , enforte  qu’une  môme  pierre  a tout  en- 
femble  & l’ombre  & le  jour  , ^çe  qui  fait  qu’on  les 
taille  de  différentes  figures  fuivant  le  delfin  qu’on  veut 
exécuter  ; c’cft  en  cela  que  conftfte  l’effence  du  pa-  . 
vimentum JcfliU.  C’eft  de  cette  manière  qu’eft  fait  un 
très-beau  pavé  de  pièces  rapportées  de  marbre  dans  le 
dôme  de  Sienne  ; & c’eft  de  la  meme  façon  qu’on 
fait  préfentement à Paris,  aux  Gobelins,  des  tables  de 
pièces  rapportées  de  marbre,  de  lapis  lazzuli , de  jafpe 
& de  plufieurs  autres  pierres  précieufes. 

Suetone,  dans  la  vie  de  Jules-Céfar,  parle  de  ces 
deux  fortes  de  pavés,  que  Jules-Céiaa  faifoit  porter 
avec  lui  à l’armée  , pour  les  faire  promptement  accom- 
moder dans  fa  tente.  In  expeditionibus  tejfellata  {y 
fecîilia  circumtulijfe.  Sur  quoi  on  peut  conl'ulter  le 
commentaire  de  Cafaubon , qui  fait  plufieufs  remar- 
ques curieufes  fur  ces  pavés,  de  fur  leurs  noms  grecs 
& latins.  Il  en  fait  une  entt’autres  fur  le  mot  lithof- 
uoton , qui  eft  le  lieu  ou  fut  mené  Jefus-Chrift  pour  * 
être  jugé  par  Pilate.  Ce  mot  fignifioit  un  pavé  de 
pierres  taillées  ou  rapportées , tel  qu’étoit  la  (allé  du 
tribunal  que  les  Juifs  appelloient  en  leur  langue  gab- 
bata. 

On  trouve  de  ces  pavés  de  marquetterie  prefque 
dans  toutes  les  villes  anciennes,  & particulièrement 
dans  celles  qui  ont  été  des  colonies  romaines.  Mais 
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on  prend  rarement  le  foin  de  les  confcrvér  dans  leur 
entier. 

En  1677  dans  Avanches  qui  eft  une  des  plus  ancien- 
nes villes  des  Suifles,  on  en  trouva  un,  où  il  y avoit 
plufieurs  figures  d’oifeaux  & des  compartimens , avec 

ces  lettres  écrites  dans  le  milieu  : 

% 

POMPEIANO  ET  AVITO 
COSS.  K AI,  IAN. 

Ce  qui  marquoit  que  ce  lieu  , où  apparemment  il 
y avoit  eu  quelque  temple  , avoit  été  dédié  un  pre- 
mier jour  de  janvier,  fous  le  confulat  de  Pompeianus 
& d*Avirus  qui  entrèrent  en  charge  l’année  de  notre 
ère  210  & de  la  fondation  de  Rome,  <;6i  félon  les 
fartes  du  capitole.  Mais  ce  pavé  a été  tout  gâté , & , 
fans  le  foin  de  quelques  curieux , on  en  auroit  même 
perdu  le  fouvenir. 

Berger,  dans  fon  hifioire  des  grands  chemins,  dé- 
crit un  pavé  de  mofaique  qui  eft  dans  l’églife  du 
monaftère  de  Saint-Remi  de  Reims,  où  fe  trouve  la 
Sainte- Ampoule....  & c... 

Jean  Poldo  Dalbenas , dans  fes  antiquités  de  Nifmes, 
fait  mention  d’un  pavé  de  mofaique  quifevoy oit  de  fon. 
temps  dans  l’églife  cathédrale  de  Nifmes , & qui  re- 
, prefentok  des  figures  d’arbres  , d’oifeaux  8c  d’autres 
animaux,  de  même  qu’un  autre  qu’on  avoit  tranf porté 
de  Saint -Gilles  proche  de  Nifmes  à Fontainebleau; 
ce  qui  l’oblige  à parler  alTez  au  long  de  ces  fortes  de 
pavés.  Il  dit  qu’on  les  appelle  en  France  mofaique, 
ou  mufiique , fe  fervant  indifféremment  de  ces  deux 
mots  lélon  l’ufage  de  fon  temps.  Il  remarque,  que 

Ce  ij 


yaf  MOS 

dans  le  code  livre  X.  titre  de  excufat.  artïf.  Lci 
empereurs  Theodofe  & Valentinien  difpenfoient  des 
changes  publiques  les  ouvriers  de  mofaique , mufi- 
yarios:  que  Cicéron,  dans  fon  Brutus,  parlant  du  flyle 
de  Marcus  Calidius,  dit  que  fes  cxprcflions  étoicnt 
compoftcs  & rangées  comme  les  petits  quarrés  de 
l’ouvrage  vcrmiculé. 

Les  mofjiqu.es  devinrent  fi  communes  à Rome  , que 
les  Papes  en  firent  faire  dans  une  grande  partie  des 
églifes,  comme  nous  l’apprend  le  bibliothécaire  Anaf- 
tafe  : il  dit  que  Léon  IV  en  fit  faire  dans  l’églife 
de  Saint-Pierre,  Sergius  II  dans  celle  de  Saint-Mar- 
tin , Grégoire  IV  dans  celle  de  Latran  -,  & que  ces 
mofaïques  étoient  dorées  en  quelques  endroits  , comme 
en  en  voit  encore  en  Italie  : c’eft  ce  qui  fait  une  des 
beautés  de  l’églife  de  Saint-Marc  à Venife. 

Spartien  , dans  la  vie  de  Pcflennius  Niger  , dit  que 
cer  empereur  , n’étant  encore  que  particulier , étoit  fi 
particulièrement  aimé  de  Commode  qu’il  ctoit  perne 
dans  les  jardins  commodiens  entre  les  amis  de  Com- 
mode, dans  une  voûte  de  mofaique , portant  en  pro- 
ceflion  les  myftères  d’iris  .*  in  porticu  curva  piclum 
de  mufivo. 

Voici  une  infeription  que  le  cardinal  de  Mcdicis 
a fait  apporter  de  la  côte  d’Afrique  proche  Tunis,  à 
Florence,  & qui  parle  d’une  mofaique  dont  une  voûte 
étoit  embellie. 

0 

jé.v»..  Ata  pécunia  berfecit. 

ET  DEDICAVIT  ET  OB  D EDI  CATION  EM. 

TUGILUM  CERTAMINA  EDIDIT. 

EX  DJÎCUKIONIBUS 
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SPORTULAS  ET  POPULO  GYMNASIUM  EPULUM  DEDIT. 
ET  HOC  AMPLIUS  PRO  SUA’  LIBERITATE  CAMERAM 
SUPER  POSUIT  ET  OPERE  MUSEO  EX  ORRA  VIT» 
...CUM...ARÊIS...FELICE  ET  RUFINO 
...DED...OB.  QUAM  DEDICAT. 

EPUL.  DEC.  ET  POPULO  FRUM.  DED.  ‘ 

• Cette  infcription  fart  mention  de  quelque  bâtiment 
pour  !a  dédicace  ’ duquel  on  àvoit  donné  des  combats 
de  lutteurs , des  prcfens  aux  dtcurions , & un  feftin 
au  peuple  : & à cet  édifice  on  avoit  ajoâté  une  v.aute 
ornée  de  mofaïque  fous  le  confulat  de  Félix  & 
Rufinus.  ■■■’-'  '■  ■?>-•<» 

Il  y a apparence  que  ces  mofaïqties  étoiènt  com- 
munes! à Lyon  ; car  on  marque  que  dans  Féglife 
d’Enay  tout  le  pavé  près  de  l’autçl  étoit  en  mofaïque .. 
Le  pape  Pafcal  II.  qui  rebâtit  cette  églife  , y eft  XC'.- 
préfenté  avec  ce  vers.:  .f  ■'  * ^ j . . rol.i 

- en  ;•  •••  vu.  rrt 

H tais  adem  facram  Pafcalit  Papa  dicavlt.  '■  . 

: • •••  Ir  2 • tut  - 1 

avec  quatre  autres  vers  fur  la  révérence  qu’on  doit 
avoir  en  approchant  dè  l’autel.  Toute  l’églife  de  Saint-' 
Irenée  en  étoit  aulfi  pavée , & l’ouvrage  même  en  eft- 
allez  grofficr  & ne  peut  gueres  être-  plus  ancien  que 
celui  d’Enay;  c’eft-à-dîre,  environ  du  dixième  fiécle. 
On  en  a trouvé  encore  ailleurs  des  fVagmens , parti- 
culièrement du  côté  de  Fourvière  qui  a été  l’endroit 
de  la  ville  le  plus  habité.'  ' - 

Celle  dont  je  vais  parler  fut  trouvée  en  l’année  t6j6. 
dans  la  vigne  de  Mr.  Caflaire  à Lyon. 

. Le  payé  qui  eft  refté  entier  l#ng  d’environ  20  pieds 
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& large  de  io,  eft  tout  orné  de  cette  mofaique  à car- 
reau? & compartimens  différons  & fort  ingénieux  : 
dans  le. milieu  eft  un  quarré  d’environ  trois  pieds  de 
haut  & quatre  de  large , où  eft  repréfenté  un  grouppe 
de  quatre  figures. 

Il  eft  facile  de  voir  par  les  pièces  qu’on  a rompue* 
de  ce  pavé,  qu’on  faifoit  une  couche  épaiffe  de  deux 
travers  de  doigtou  environ  , avec  un  ftuc  fait  de 
chaux  & de  poudre  de  marbre  dans  lequel  on  enphaf- 
foit  & rangeoit  de  petites  pierres,  ou  de  petits  mar- 
bres, taillés  en  quarrés  longs;  environ  la  moitié  de 
leur  longueur  étoit  enchaflee  dans  le  ciment , comme 
les  dents  dans  la  mâchoire.  Pour  y repréfenter  les 
figures  qu’on  vouloit , ceux  qui  y travailloient  devoienc 
entendre  parfaitement  le  deffin  & choifir  des  pierres 
de  différentes  couleurs  , comme  blanc , rouge , noir  > 
& grisâtre , pour  faire  les  couleurs , & les  ombres 
fclon  leur  dilpofition. 

Ces  couleurs  étant  naturelles , le  temps  ne  pouvoir 
les  effacer  : en  effet , celles  que  l’on  trouve  à préfent 
n’ont  rien  perdu  de  leur  couleur,  ni  de  leur  vivacité. 

Felibien  dans  fon  livre  intitulé  principes  d’architec- 
ture, fculpture,  & peinture  , parle  de  la  pratique  de 
cette  façon  de  peindre. 

Il  eft  a remarquer  que  des  fatyres  étoient  fou  vent 
repréfen  és  dans  les  mofaïques  payennes  ; ce  qu’on 
peut  inférer  de  çes  vers  de  Nilus,  epigramm.  llv.  4. 

Tlax  eK  Àtflou  a’kkoSsv 
SvpqspTos  ysvepnv  t’^dTriynf  G&Tvpct. 

C*eft-.à-  dire  , a comment  eft  - il  pofitble  que  ce 


\ 


Digitized  by  Google 


MAN  507 

» plufieurs  pierres  jointes  enfemble  je  fois- devenu  fi 
» promptement  un  fatyre  » ? Il  faut  que  ce  pavé  ait  été 
fait  du  temps  que  les  Romains  étoient  maîtres  de  cette 
ville , & qu’ils  étoient  encore  Payens , puifque  leurs 
Dieux  y font  repréfenté*.  La  belle  manière  & la  beauté 
du  delfin  me  font  croire  qu’il  a été  fait  dans  le  pre- 
mier ou  fécond  fiècle  de  notre  ère  , & ce  pouvoit  être 
un  falon  de  quelque  maifon  d’une  perfonne  de  qua- 
lité, plutôt  que  d’un  temple  dédié  à ces  divinités; 
car  il  femble  que  dans  un  de  leurs  temples  on  n’au- 
roit  pas  repréfenté  fur  le  pavé  , des  Dieux  qui  auraient 
pû  être  foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  feraient  venus 
pour  les  adorer  : on  les  aurait  plutôt  placés  dans  le 
chœur  ou  far  les  autels,  pour  y être  expofés  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  les  vifiteroient. 

Voici  quelques  inferiptions  dans  les  quelles  il  efl 
fait  mention  de  pavés  vraifemblahlement  de  mofaïque v 

à Rome . 1 * 
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SACRUM 

Tï.  CLAUDIUS  EFICT^TUS  ^ 

}.  ET  CLAUDIA  HEROLS 

EX  VOTO.  L.  Mi  . 

AR.  ET  PAVIMENT.  S.  P.  REST»  . , 

C’efl  une  infeription  confàcrée  â Silvain  & à Mer- 
cure par  Tiberius  Claudius  Epiûetus  & par  Claudia 
Herois  qui  avoient  remis  fur  pied  à leurs  dépens  un 
autel  avec  un  pavé , pour  s’aquitter  d’un  vœu  qu’ils, 
avoient  fait. 

Il  y a apparence  que  le  payé  dont  il  eft  parlé  dans 
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cette  infcription  étoît  un  pavé  de  mofaiqûe , ou  â& 
pièces  rapportées  ; car  autrement  on  n’auroit  pas  fait 
mention  d’un  fimple  pavé  dont  les  frais  n’euffent  pas 
mérité  qu’on  en  eût  parlé.  C’eft  dans  ce  fens  que 
Cicéron  dit  fimplement  que  le  portique  de  fa  maifon 
étoit  pavé.  ’ - 

Gualtherus , dans  fcs  infcriptîons  de  la  Sicile,  en 
rapporte  une  qui  fe  lit  fur  un  pavé  de  mofaique 
d’une  églife  de  Syracufe , où  il  eft  dit  qu’un  certain 
Cneus  OÜavius  avoit  refait  le  pavé,  & tout  le  temple 
dédié  autrefois  à Vénus. 

En  voici  une  qui  eft  à Florence  & qui  y a été  ap- 
portée d’Afrique , il  y eft  fait  mention  d’un  ouvrage 
appellé  opus  albarium. 

«.  . . .STAE  SACRUM 

» Aurelii  maximï  medici  ét  l.  avrei.ii  ver* 

AUGi  ARMENIACI  P A RT  H. 

• « ' » 

.JmPLUM  CUM  ARCU  ET  PORTICIBUS  ET  OSTIEIS 
ET  OPERE  ATBARI  A FUND. 

On  peut  probablement  fùppléer  la  première  ligne", 
où  il  manque  quelques  caraftères , Junoni  Augiiflœ 
Jccrum  ou  Dianee  ou  Veheri  Augujlce  facrum , mais 
ce  qu’on  en  peut  dire  de'  certain , c’eft  que  cette  inf- 
cription étoit  pour  quelque  temple  bâti  du  temps  & 
apparemment  (Je  l’ordre  des  empereurs  Marc  Aurele 
& Lucius  Veru?  qui  portoï.ent  les  titres  de  très-grands, 
de,  Mediques,  d’Armeniaqües  & de  Parthiqucs  : ce 
temple  ayant  été  érigé  depuis  les  fondemcns  avec  une 
arcade,  des  portiques,  & des  portes , le  tout  blanchi 
& endqic  àje  chaux  : car  c’eft  ce  que  lignifie  dans 
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Vitruve  Sc  dans  Pline  opus  albarium  ou  albare 
comme  il  eft  ici  nommé. 

L’infcription  fuivante  a été  trouvée  à LangrtH 

OPUS  QUADRATARIUW 
AUGURIUS  CATULLINUS 
l/RS AR.  D.  S.  P.  D. 

Cpus  quadratarium , dans  une  lignification  éten- 
due , ne  lignifie  qu’un  ouvrage  de  pierres  quarrées  , 
comme  dans  Sidonius  Apollinaris  & dans  d’autres  au- 
teurs. Quadratarii  ne  fe  prend  ordinairement  que  pour 
des  tailleurs  de  pierre , qui  la  taillent  8c  la  poliiTent  : 
mais  il  s’emploie  quelquefois  pour  des  ouvrages  de 
mojài que , comme  apparemment  dans  cette  infeription 
& dans  ce  partage  de  Léo  Oftienfis  livre  3.  ch.  29. 

Artifices  defiinat  peritos  in  arte  mufaria  & qua- 
draturâ , ex  quibus  videlicet , alii  ab/idem , arcum 
clique  vefiibulum  majoris  bafilicæ  tnufivo  cometent  : 
alii  vero  totius  ecclefict  pavimentum  diver/orum  la- 
pidum  varietate  confternereru  : où  l’on  voit  que  cet 
auteur  appelle  ars  mufaria , l’art  de  la  mofdique  pour 
les  murailles  & les  voûtes  , & quadratura  celle  que 
l’on  employoit  aux  pavés.  ( Article  extrait  des  recher- 
ches curieufes  tT antiquités  de  SPON.  dijf.  1.  ) 

MOULE,  ( fub.  male.  ) Terme  de  fculpture.  On 
appelle  généralement  de  ce  nom  tout  inftrument  qui 
fert  à donner  la  forme  à quelqu’ouvrage.  Le  moule , 
en  lculptare , fert  à répéter  ^ à multiplier  en  cire, 
VP  plâtre  , en  bronze , une  ftatue  ou  un  modèle. 
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Pour  répéter  en  cire  ou  en  plâtre  un  modèle  on- 
uns  ftatue  , on  n’a  befoin  que  d’un  feul  moule , & 
on  le  fait  de  plâtre. 

Pour  fondre  en  bronze  un  ouvrage  de  fculpture, 
on  a befoin  de  deux  moules. 

Le  premier  eft  de  plâtre.  On  le  fait  de  plufieurs 
afïïfes , fuivanr  la  hauteur  de  l’ouvrage.  On  obferve 
que  les  jointures  fe  rencontrent  aux  endroits  où  il  y 
a moins  de  détails , pour  qu’il  foit  enfuite  plus  aifé  de 
réparer  les  balevrcs  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  cou- 
tures qui  fe  trouvent  aux  différens  joints  du  moule.  Il 
fert  à mouler  l’ouvrage  en  cire. 

Le  fécond  moule  eft  celui  de  potée,  qui  eft  com- 
pofé  de  terre  , de  fiente  de  cheval , de  crcufet  blanc 
& de  terre  rouge.  Il  s’applique  fur  la  cire  quand  elle 
eft  bien  réparée.  C’eft  dans  ce  moule , qu’apres  la 
fufion  des  cires,  on  fait  couler  le  bronze.  Voyez  l’ar- 
ticle Fonte. 

MOLTLER  , ( verb.  aéi.  ) On  fe  fert , pour  mouler y 
du  meilleur  plâtre.  A Paris  , on  préfère  celui  des 
carrières  de  Montmartre.  On  le  prend  tel  qu’il  fort 
du  fourneau  , on  le  bat  , on  le  parte  au  tamis  de 
foie,  & on  le  délaye  plus  ou  moins  dans  l’eau,  fui- 
vant  la  fluidité  qu’on  veut  lui  donner. 

Mais,  avant  que  de  l’employer , il  faut  avoir  difpofé 
le  modèle  ou  la  figure  à recevoir  le  moule.  Si  ce  n’eft 
qu'une  médaille  ou  un  ornement  de  bas-relief,  on 
fe  contente  d’en  imbiber  d’huile  toutes  les  parties  y 
au  moyen  d’un  pinceau;  puis  on  jette  deflus  le  plâtre, 
qui  en  prend  exaélcm^lt  l’empreinte  & qui  forme 
ce  qu’on  appelle  un  moule. 
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Mais  fi  c’eft  une  figure  de  ronde  -bofife  qu’on 
veuille  mouler  , il  faut  prendre  d’autres  précautions. 
On  revêt  la  figure  de  plufieurs  pièces , en  commençant 
par  le  bas.  Ce  revêtement  fe  fait  par  affifes,  dont  la 
première  fera,  par  exemple,  depuis  les  pieds  juf'qu’aux 
genoux.  Mais  cela  dépend  de  la  grandeur  du  modèle-, 
car  quand  les  pièces  font  trop  grandes , le  plâtre  fe 
tourmente.  Ainfi,  dans  une  grande  figure,  depuis  les 
pieds  jufqu’aux  genoux,  il  y aura  plufieurs  afilfes.  Au- 
deffus  de  la  première,  on  en  établit  une  fécondé , dont 
les  pièces  font  toujours  proportionnées  à la  grandeur 
de  la  figure , & on  continue  ainfi  jufqu’aux  épaulas , 
fur  lefquelles  on  fait  la  dernière  alfife  qui  comprend 
la  tête. 

Il  faut  remarquer  que  fi  c’eft  un  ouvrage  compofé 
de  grandes  parties  dans  lefquelles  il  y ait  peu  de 
détails,  & dont  les  pièces  qui  forment  le  moule,  étant 
aflez  grandes  , puiflent  fe  dépareiller  aifément , elles 
n’ont  pas  befoin  des  revêtemens  ou  enveloppes , qu’on 
nomme  chappes.  Mais  s’il  s’agit  de  figures  drapées  , 
ou  d’ouvrages  chargés  d’ornemens  qui  offrent  beau- 
coup de  détails,  & qui  , pour  être  dépouillés  avec 
facilité,  forcent  à multiplier  les  petites  pièces,  il  faut 
alors  faire  de  grandes  chappes;  c’eft-à-dire,  revêtir 
routes  ces  petites  pièces  avec  d’autre  plâtre  par  grands 
morceaux,  & huiler  tant  les  grandes  que  les  petites 
pièces,  par  deffiis  , & dans  les  joints,  afin  qu’elles 
ne  s’attachent  pas  les  unes  aux  autres. 

On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chappes , de  façon 
que  chacune  d’elles  en  renferme  plufieurs  petites  , 
auxquelles  on  attache  de  petits  anneaux  de  fer  pour 
fervir  à les  dépouiller  plus  facilement , & à les  faire 
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tenir  dans  les  chappes,  par  le  moyen  de  petites  corder 
ou  ficelles  qu’on  attache  aux  anneaux  , & qu’onr 
parte  dans  les  chappes.  On  marque  aurti  les  grandes 
8c  les  petites  pièces  par  des  chiftres  , par  des  lettres 
ije  avec  des  entailles  , pour  les  reconnoître  & ne  fe 
pas  tromper  ou  perdre  du  temps  quand  il  faudra  les 
rartembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait,  on  lé 
laide  repoler  jufqu’à  ce  qu’il  doit  fec  , & quand  on 
veut  s’èn  fervir , on  en  imbibe  d’huile  toutes  les 
parties.  On  les  rartemble  les  unes  & les  autres  , cha- 
cune en  fa  place , puis  on  couvre  le  moule  de  fa 
chappe  , s’il  en  a une.  Alors  on  y jètte  lé  plâtre , 
d une  confillance  allez  humide  pour  qu’il  puifle  s’in- 
troduire dans  les  parties  les  plus  délicates  du  moule  ; 
ce  à quoi  on  peut  aider  en  Balançant  un  peu  le 
moule-,  lorfque  la  proportion  le  permet.  Quand  on 
y a jetté  à diferétion  une  certaine  quantité  de  plâtre, 
on  achève  de  le  remplir.  Il  faut  attendre,  pour  ôter 
Ja  chappe  , ou  le  moule , que  le  plâtre  doit  fec  ; alors 
on  enleve  toutes  les  parties  l’une  après  l’autre  , 8c 
l’on  découvre  la  figure  moulée.  ( Article  de  l'ancienne: 
Encyclopédie.  ) 

MOULEUR , ( fubft.  mafe.  Ouvrier  qui  moule, 
des  ouvrages  de  fculpture. 

r 

MOUVEMENT  ( fubft.  mafe.  ) Lorfque  lès  poè- 
tes ont  parlé  de  l’art , il  nous  ont  toujours  repréfenté 
•fis  chefs-d’œuvre  pleins  de  vie  & de  mouvement.  Telle 
eft  dans  l’iliade  la  cizelure  du  bouclier  d’Aehile.  Ce 
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font  partout  des  tableaux  animés.;,  (a)  Toutes  ces 
figures , dit  ce  poète  des  peintres  en  décrivant  une 
bataille , fe  mêlent  & combattent  comme  Ji  c1  étaient  des 
hommes  vivons , & on  leur  voit  entraîner  leurs  enne- 
mis morts  pour  fe  parer  de  leurs  dépouilles.  Plus  loin 
il  peint  une  récolte  de  bleds  : des  moiffonneurs  y 
mettent  la  faucille  , les  poignées  d'épis  tombent  le 
long  des  filions  ; trois  hommes  font  occupés  à les 
attacher  eu  gerbes  & à les  lier , & de  jeunes  enfans 
les  fuivent  pour  leur  en  porter  continuellement  des 
brafiees.  C^eft  ainfi  que  tout  paroit  en  aûion  dans  le 
magnifique  ouvrage  de  Vulcain. 

Virgile,  imitateur  d’Homere , nous  décrit  - il  le* 
bas-reliefs  du  bouclier  d’Énée  ; tout  eft  aufli  en  mou* 
vement  : en  parlant  des  flottes  d’Augufte  & d’An- 
toine. 

Alta  petunt  : pelago  ctedas  innare  revulfas. 

Cycladas , aut  montes  concurrere  montibus  altos • 

Virgil.  Æn.  L.  8. 

Enfin  Voltaire , cet  efprit  adnit , qui  a fu  fi  bien 
intérefler  en  puifant  fa  Henriade  dans  ces  deux  fources 
antiques  , dit  en  parlant  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

La  toile  efi  animée , & le  marbre  y refpire. 

Le  mouvement  eft  donc  un  attribut  eflentiel  à tous 
les  ouvrages  de  l’art.  On  l’obtient,  fans  qu’il  foit  nc- 
ceflaire  que  le  fujet  foit  vif  & animé.  Ainfi  la  foulp- 
ture , par  une  difpofition  générale  qui  foit  jufte  & 
expreflive,  par  le  jeu  des  plans  foit  dans  l’enfenible 
foit  dans  les  détails,  enfin  par  les  effets  que  la  lumière 


( i ) Iliade  , liv.  1 8 , traduit . de  Me.  Dacier. 
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peut  produire  fur  l’ouvrage , donne  la  vie  & le  mou- 
vement même  à une  figure  dont  l’attitude  eft  celle 
de  la  tranquillité.  En  peinture , les  effets  du  clair- 
obfcur,  la  variété  & l’étendue  des  plans,  la  diverfité 
des  couleurs,  les  reflources  innombrables  de  la  per- 
fpective  , font  autant  de  moyens  de  répandre  le  mou- 
vement far  une  ou  plufieurs  figures  tranquilles  , comme 
dans  les  fujets  où  elles  font  en  fort  grand  nombre  8c 
très  animées.  Ainft  tout  eft  en  mouvement  dans  le  ta- 
bleau appellé  le  teftament  d’Eudamidas  du  Pouflîn , 
comme  dans  ceux  où  les  aftions  font  les  plus  vives. 
Des  artiftes  comme  Claude  Lorrain,  comme  Salvator 
Rofa,  donnent  du  mouvement  au  calme  comme  à la 
tempête.  Un  fimple  bufte  du  Titien  eft  plein  de  vie  ; 
une  tête  deVan-Dick  ou  de  Rembrandt  faille  & vient 
au  fpeSateur:  parce  qu’à  la  juftefle  des  formes,  ces 
peintres  ont  réuni  le  choix  Jk.  le  piquant  des  lumières 
& des  ombres,  & que  la  vérité  du  trait,  la  propriété 
du  mouvement , & la  vigueur  du  coloris  font  refpirer 
les  copies  de  la  nature  faites  par  le  Titien. 

La  fouplefle  & la  variété  des  tailles  font  les  moyens 
par  lefquels  les  maîtres  du  burin  animent  leurs  eftam- 
pes.  Et  c’eft  par  le  vif  fentiment  des  formes  & la  vigueur 
des  mafles  que  Callot,  Viffcher,  Van-Dick  & autres 
ont  donné  la  vie  8c  le  mouvement  à tout  ce  qui  eft  forti 
de  leur*  pointes. 

Telle  eft  l’idée  qu’on  doit  avoir  du  mouvement  dans 
les  beaux-arts  ; telles  font  les  pratiques  générales 
qu’ils  emploient  pour  produire  un  effet  dont  le  but  eft 
d’attirer  & de  fixer  le  fpeélateur.  Entrons  dans  quelques 
détails  fur  cette  matière.  , 

Le  plus  grand  & le  plus  fûr  moyen  de  donner  de  la 
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vie  à u ti  ouvrage,  c’efl  d’en  dilpofer  tous  les  objets  ave* 
juftefle.  C’efl  pourquoi  dans  un  Cu jet  pathétique,  tel 
que  le  facrifice  d’Iphigcnie,  fi,  à l’afpefl  de  Diane 
proteélrice,  on  préfentoit  les  aéleurs  principaux  dans 
les  plus  violens  mouvement  de  furprife  ; fi  les  prêtres 
étoient  eux-mêmes  dans  l’aftion  la  plus  vive;  fi  les  jeu- 
nes miniflres  des  autels  étoient  renverfés  avec  les 
'nflrumens  du  facrifice  ; ( & c’efl  ainfi  que  l’a  fait 
Gérard  Layrefle  ; ) fi  dans  une  fcène  de  martyre  on 
montroit,  comme  l’a  fait  Brebiette,  les  bourreaux  jeués 
à terre,  & tons  les  aiïiflans  culbutés  à la  vue  de  l’Ange 
porteur  de  la  couronne  célefte  : alors  cette  fureur  de 
donner  du  mouvement , bien  loin  d’intérefler  le  fpcéla- 
teur,  le  rendroit  de  glace  ou  même  l’indifpoferoit  con- 
tre l’ouvrage.  Tout  ce  qui  parte  la  ligne  du  vrai , eft 
un  contre  - fens  ; il  n’ell  perfonne  qui  lui  puifle  ac- 
corder une  véritable  eftime. 

Non  feulement  les  fujets  fimples  ou  pathétiques 
veulent  être  exprimés  par  des  aélions  ménagées;  mais 
il  y a encore  une  mefure  à garder  dans  les  fujets  les 
plus  véhémens  : enfin  il.  y a une  gradation  à obferver, 
fans  laquelle  ce  qu’on  nomme  mouvement  ell  fans  effet. 

Le  martyre  de  S.  André  par  le  Dominiquin  efl  un  bel 
exemple  de  cette  gradation  toujours  mife  en  pratique 
par  les  grands-maîtres.  On  y voit  placé  dans  les  en- 
trecollonemens,  le  peuple,  fpeflateur  artez  paifible; 
les  grouppes  repouffés  par  les  gardes  ont  plus  de  mou- 
vement ; l’attitude  froidement  cruelle  du  juge  , l’état 
violent  du  Saint  fupplicié,  enfuite  tous  les  efforts,  les 
jouirtances  mêmes  de  la  barbarie  manifeftés  dans  les 
attitudes  des  bourreaux  , font  autant  de  degrés  par 
lefquels  le  grand  homme  ell  parvenu  à produire  le 
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mouvement  le  plus  întéreffant.  Dans  la  bataille  de  Cons- 
tantin par  Raphaël , l’attitude  noble , fiere  , & grave 
du  héros , le  fpeâacle  Simple  & touchant  de  ce  peré 
occupé  à Soulever  le  corps  de  Son  fils , hélas  ! déjà 
/ morr,  l’attitude  de  Maxence  dont  le  défefpoir  & la 
rage  font  plus  exprimés  par  les  traits  du  vifage  & 
quelques  parties  de  détails  que  par  le  mouvement  géné- 
ral de  la  figure  de  ce  malheureux  roi,  font  autant  de 
repos  qui,  en  convenant  aux  perfonnages  divers  , 
mettent  en  valeur  les  grouppes  animés  par  la  fureur 
& l’acharnement  du  combat.  Notre  illuftre  Poulfin  a 
donné  un  exemple  piquant  de  la  gradation  du  mouve- 
ment dans  ce  payfage  fi  connu  où  il  peint  un  homme 
enveloppé  d’un  énorme  Serpent.  Ce  Spectacle  infpire 
l’horreur  dans  divers  degrés,  aux  diverfes  figures  du 
tableau-,  chacune  en  reçoit  une  portion  Suivant  fa  dif- 
tance  du  lieu  de  la  Scène  effrayante , & quoiqu’affez 
éloignées  entr’elles  , elles  Se  communiquent  l’effroi 
comme  par  écho.  L’oppofition  qui  exifte  entre  les  mou - 
vemens  de  tous  les  êtres  animés  de  la  Scène  , 8c  la  Sévé- 
rité du  Site  unie  à la  Simplicité  de  Ses  mafles,  ajoute 
encore  au  puiffant  intérêt  de  cet  admirable  ouvrage , 
& à l’effet  de  la  gradation  dans  les  mouvemens. 

Ce  principe,  obServé  dans  une  figure  feule , lui  com- 
munique le  même  degré  de  vie  que  l’art  fait  répan- 
dre dans  les  Scènes  les  plus  compliquées  : il  donne  le 
mouvement  à la  figure  la  plus  tranquille  & la  plus 
enveloppée,  comme  à celle  dont  tous  les  mufcles  fc- 
roient  apparens , & dans  la  plus  vive  aftion. 

On  voit  des  ftavues  entourées  de  draperies  volantes , 
& parce  que  les  mouvemens  font  Sans  but  & fans  repos  , 
ces  figures  paroifient  bien  ce  qu’elles  font,  je  veux  dire, 
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de  matbre.  Mais  au  contraire , la  figure  alTife  appcllce 
Agrippine , celle  qu’on  nomme  la  veftale , dont  noua 
avons  aux  Tuileries  une  fi  belle  copie  par  le  Gros, 
font  routes  deux  oublier  la  matière  dont  elles  iooc 
faites,  & en  les  regardant , on  eft  tenté  de  chercher^ 
à pénétrer  les  idées  qui  les  occupent.  La  fimpliciré 
des  vêtemens , la  marche  a. fée  & naturelle  des  plis, 
leurs  détails,  toujours  proportionnés  aux  diverfes  for- 
mes qu’ils  couvrent,  & caraâérifant  avec  fendaient  la 
nature  de  l’étoffe,  font  les  moyens  d'cffrir  le  mouve- 
ment dans  une  figure  en  aâion  , & d’en  montrer  la 
polfibilire  dans  la  figure  la  plus  tranquille. 

Dans  l’inrention  de  donner  du  mouvement  à fes  ra- 
bleaux,  qu’on  n’écoute  pas  furtout  les  fyftêmes  perfi- 
des , dont  les  termes  font  : connajles  , oppofitions , 
chaleur,  &c  , 8rc,  &rc  ; il  n’y  a point  de  méthode  uni- 
que , point  de  choix  défini  pour  rendre  la  nature.  Si 
l’on  veut  intéreffer  par  le  mouvement , la  penfée  de» 
aélicns  de  chaque  figure  doit  amener  celle  de  leurs 
attitudes.  C’eft  ainfi  que  les  artifles  antiques  ont  ega- 
lement excellé  dans  tous  les  mouvement , depuis  celui 
qu’ils  ont  donné  à la  figure  du  gladiateur,  jufqu’à  cel- 
les de  la  Cléopâtre,  de  l’Heimaphrodite  , & du  Senè- 
que,  donc  les  deux  jambes  font  rapprochées  & dans  un 
badin  ; j’oferois  môme  dire  jufqu’â  celle  du  terme 
égyptien. 

Les  artiftes  décèlent  ordinairement  le  genre  de  lejrra 
talens  , par  l’efpèce  de  mouvement  particulier  que  cha- 
cun d’eux  donne  à fes  figures.  C’eft  par  cet  endroit 
qu’ils  fie  peignent  & fe  cataftérifent  le  plus  particu- 
liérement dans  leurs  ouvrages  , du  côté  du  dedin.  Ain!» 
le  fublime  Michel* Ange  s’eft  élevé,  pour  ainfi  dire 
Tome  III.  Dd 
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au-de(Tus  des  génies  humains , par  la  manière  fière  9t 
terrible  avec  laquelle  il  a fait  mouvoir  fes  favantcs 
figures.  C’eft  par  cette  fimplicité  naïve , cette  précr- 
fion  des  mouvement  les  plus  doux,  & en  même  tenta 
les  plus  vrais , que  l’Albane  ieul  a mérité  le  nom 
de  peintre  des  grâces.  Enfin,  c’eft  par  la  jufteffc  des 
mouvemtns  que  le  divin  Raphaël  a fu  caraâérifer 
toutes  les  a&ions  de  l’homme  : par  le  choix  exquis 
de  fes  attitudes , il  a exprimé  avec  une  étonnante  vé- 
rité les  pallions  depuis  les  plus  véhémentes  j-ulqu’aux 
plus  tranquilles.  La  facilité  merveilleufe  avec  la- 
quelle il  a fu  , dans  cette  partie,  foumettre  l’art  à 
toutes  les  nuances  de  la  nature  , ne  lui  fera  fans  doute 
.jamais  rencontrer  d’égal. 

Si  l’on  entend  par  mouvement , l’art  de  donner  à la 
figure  humaine  l’^ttitvde  nécelfaire  pour  qu'elle  ne 
tombe  pas,  & que  le  centre'  de  gravité  foit  placé 
de  manière  que  la  figure  puifi'e  fe  foutenir  aifément 
alors  le  fens  du  mot  mouvement  eft  autre  que  -celui 
que  nous  avons  traité  dans  cet  article & l’on  doit 
en  trouver  l’explication  au  mot  pondération , qui  eft 
J’cxprelfion  technique.  Les  régies  de  la  pondération 
font  immuables  8c  géométriques  ; celles  du  mouve- 
ment , au  contraire , lè  puilënt  dans  le  bon  gou  c , le 
génie , & furtout  le  jugement  de  l’artifte.  Léon J 
BaptiJIe  Albert  i , Léonard  de  Vinci,  ont  làvammeat 
traité  des  loix  de  l’équilibre  par  rapport  aux  mouve- 
ment du  corps  humain  ; c’eft  furtout  dans  leurs  ou- 
vrages qu’on  trouvera  tout  ce  qu’il  faut  apprendre 
fur  cette  partie  élémentaire  du  defiin.  ( Article  de 

M.  Rqzi s.  ) ' • 
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MOUVEMENS,  réfutions  de  la  fituaiîon  de  l'ejf/ric. 

Je  n’examinerai  point  en  particulier  tous  les  mottve- 
mens  que  l’efprit  fait  faire  au  corps  ; c’eft  au  peintre 
à étudier  avec*  grand  foin  les  tempéramens,  & les 
diverfes  inclinations  des  hommes  , afin  que  Tachant 
les  effets  qu’elles  produifent , il  ait  moins  de  peine 
à les  comprendre  fur  le  naturel.  Il  faut  qu’il  connoiffe 
d’avance  comme  l’air  dés  vîfages  change  félon  la 
diverfité  des  penfees  qui  occupent  l’efprit,  les  partions 
qui  l’agitent,  la  qualité  des  humeurs  qui  dont  ment, 
les  accidens  auxquels  les  hommes  font  fujèts , l'oit 
dans  le  travail  , foit  dans  lé  repos,  foie  dans  Ta  famé, 
foit  dans  la  maladie.  Il  doit  confidérer  les  principaux 
endroits  où  ces  mouvement  paroiftenc  le  plus  für  le' 
vifage. 

C’eft  cette  fcience  qui  donne  la  vie  aux  ouvrages 
de  l’art.  RapKaSÎ  l’a  poftedée  fi  parfaitement , que  i’on 
voit  fur  le  vifage  de  toutes  les  figures  ce  qu’elles  fem- 
blent  avoir  dans  l’éfprîr. 

Pour  les  mouvemens  du  corps  , engendrés  par  les 
fortes  partions  de  l’ame  , le  peintre  ne  fauroir  jamais 
les  mieux  apprendre  qu’en  corfidérant  le  naturel.  Si 
par  hafard  il  fe  rencontre  dans  un  lieu  où  des  gens  fe 
battent , c’eft  là  qu’il  peut  voir  tous  les  effets  de  la 
colère,  & qu’il  peut  examiner  de  quelle  forte  un 
homme  én  cet  état  a le  vifage  comporté,  & toutes 
lés  parties  defon  corps  difpofees,  félon  l’agitation' de 
fon  efprit.  Il  remarquera  les  actions  differentes  de 
ceux  ' qui  ' font  prél'ens  , qui  les  regardent,  ou  qui 
tâchent  de  les  féparcr.  Il  verra  la  différence  qu’il  y 
a entre  les  mouvemens  des  jeunes  hommes  & ceux 
des  geny  âgés  -,  il  pourra  voir  de*  femmes  affligées,  des 

Ddij 


Digitized  by  Google 


MOU 

enFafis  épouvantes , des  gens  qui , paflént  leur  che- 
min , s’arrêtent , différemment  afteélés  du  fpeélacle  dont 
ils  lont  témoins. 

Si  l’on  veut  imiter  les  maîtres  de  l’art,  les  Raphaël* , 
les  Jules-Romains  , les  Folidores , & ceux  de  leur 
école,  non-feulement  on  évitera  tous  les  mouvtmens 
forcés  qui  fatiguent  les  yeux , mais  on  prendra  ceux 
qüi  font  les  plus  naturels.  Pour  y parvenir  , on  les 
étudiera  dans  toutes  fortes  de  perfonnes , en  conftdéranc 
de  quelle  manière  elles  font  leurs  aâions  différemment 
les  unes  des  autres,  foit  qu’elles  agiffent  ou  qu'elles 
foufflent.  En  effet,  il  eft  certain  que  la  colère  paroît 
autrement  exprimée  fur  le  vifage  d’un  homme  diftin- 
gué  que  fur  celui  d’un  payfan  ; qu’une  reine  s’afflige 
2’une  autre  manière  qu’une  villageoiie -,  & que,  dans 
tous  les  mouvetnens  du  corps , auffi  bien  que  dans 
ceux  de  l’efprit  , il  doit  y avoir  de  la  différence  fui- 
vant  les  perfonnes  que  l’on  peint. 

Le  l’ouflln  a peint  l’époufe  de  Germanicus  d’une 
manière  convenable  à la  grandeur  & à la  généroüté 
d’une  princefle  qui  voit  mourir  fon  époux.  S’il  eût 
repréfenté  une  payfanne  touchée  d’une  femblable 
douleur,  il  l’auroit  peinte  plus  dcléfpérée , parce  que 
le  fimple  peuple  qui  ne  prévoit  jamais  les  maux , 
s’abandonne  au  defefpoir  quand  ils  arrivent  ; mais  la 
douleur  des  perfonnes  d’une  haute  condition  8c  d’un 
efprit  élevé,  eft  toujours  accompagnée  de  bienféance  , 
8c  ne  montre  point  d’emportement. 

Le  pein-re  qui  aura  remarqué  la  différence  qui  fe 
rencontre  dans  les  mouvemens  des  hommes,  félon  leur 
qualité,  corfidérera. celle» qui  fe  trouve  dans  les  diffé- 
i'ens  âges.  Il  observera  do  quelle  manière  les  enfan# 
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expriment,  par  leurs  petites  allions  , les  pallions  de 
leurs  âmes , comme  Us  s’abandonnent  à la  joie  dans 
leurs  jeux  8c  dans  leurs  divertifTemens.  Le  Titien  a 
peint  dans  un  tableau  pluf.curs  Amours,  & l’on  peut 
remarquer  comme  il  a exprimé  la  promptitude  de  leurs 
mouvement  8c  la  légèreté  de  leurs  geftes.  Il  faut  en- 
core prendre  garde  qu’ils  font  ordinairement  timides 
en  prél’ence  des  perfonnes  âgées  , faciles  à pleurer  pour 
les  moindres  déplaifirs,  8c  dès  qu’ils  l'ouft'rent  quelque 
douleur. 

Les  jeunes  fiHes  doivent  être  modefles  & gracieu- 
fes-,  routes  leurs  aétions  plutôt  tranquilles  qu'agitées.? 

Quant  aux  jeunes  hommes , il  faut  les  répréfenrer 
avec  des  mouvement  plus  vifs,  qui  marquent  la  promp- 
titude de  l’efprit , la  liberté  8c  la  force  du  corps.  Dans 
les  hommes  faits , les  mouvement  doivent  être  plus 
fermes  & plus  pofés,  les  attitudes  douces,  l’aétion  des 
bras  & des  jambes  marquant  de  la  force  8c  de  la  fa- 
cilité. Léonard  de  Vinci  obferve  que  les  vieilles  fem- 
mes doivent  paroître  audacieufes  & promptes  -,  qu’il 
doit  y avoir  dans  leur  aélion  quelque  chofe  d’extraor- 
dinairement animé  -,  mais  que  ces  expreflîons  doivent 
être  fur  leurs  vifages , Sc  dans  leurs  bras  8c  leurs 
mains , plutôt  que  dans  leurs  jambes.  Les  vieillards 
au  contraire  feront  peints  avec  des  mouvement  lents 
& tardifs.  Il  faut  qu’il  paroiliè  dans  leurs  membres  une 
foiblefle  & une  laiïitude,  enforte  que  non-feulemenc 
ils  foient  ordinairement  pofés  fur  leurs  deux  pieds , 
mais  encore  appuyés  fur  quelque  chofe  qui  les  lou- 
tienne. 

Ce  n’efi  pas  feulement  dans  les  hommes  & dans 
les  femmes  qu’un  peintre  doit  obferver  les  aétions 
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& les  mouvement  ; il  faut  qu’il  étudie  encore  ceux 
des  animaux  , pour  les  répréfenter  conformément  1 
leurs  el'pèccs.  Et  comme  la  partie  la  plus  élevée  de 
ceux  qui  ont  quatre  pieds.,  reçoit  beaucoup  de  ehan- 
gement  lorfqu’ils  marchent , à caufe  de  l’agitation 
de»  quatre  jambes  , il  doit  prendre  garde  que  ce 
changement  eft  d’autant  plus  confidérable  que  l’animal 
eft  plus  grand. 

...  Il  doit  cor.fidérer  encore  le  mouvement  des  choies 
inanimées  , comme  des  arbres  dont  les  branches,  étant 
agitées  par  le  vent,  font  divers  tours,  & lé  ployent 
•n  plufieurs  maniérés,  félon  qu’elles  font  pouffées  tantôt 
d’un  côté,  8c  tantôt  d’an  autre  , quelquefois  fe  ren- 
verfant  en  arriéra  contre  le  tronc,  & d’autres  fois 
fc  jettant  en-dehors , & fe  baillant  vers  la  terre.  Les 
plis  des  draperies  ont  prel'que  les  mêmes  agitations-, 
car  comme  il  fort  diverfes  branches  d’un  arbre  , de 
même  il  fort  d’un  vêtement  pluiteurs  plis  qui  fe  répan- 
dent & fe  jettent  en  differentes  manières,  félon  que 
Je  vent,  ou  le  mouvement  du  corps  les  agite. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  répéter  encore  que  tous 
ces  divers  mouvement  doivent  être  reprc'fenrés  doux, 
modérés  & agréables  , aufli  bien  que  ceux  des  figu- 
res , ' enforte  qu’ils  fe  faffent  moins  admirer  par  le 
travail  & le  foin  qu’on  aura  pris  à les  bien  finir  , 
que  par  la  grâce  & la  facilité  qui  doit  y paroître. 
Et  comme  les  habits  font  ordinairement  pefans  & 
tendent  vers  la  terre , il  faut , quand  on  veut  faire 
jouer  les  plis , qu’il  y ait  dans  la  perfonne  qui  les 
porte  un  mouvement  plus  fort , ou  bien  un  vent  qui 
4es  agite  & les  foulève  : mais  il  faut  que  ce  vent 
fouffle  également  fur  toutes  les  autres  figures  du  ta- 
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fclmu,  quand  elles  l'ont  dans  un  lieu ‘propre  à le 
recevoir.  ( Article  extrait  de  Fblizisn  ). 

’ MOYENS,  ( fubft,  mafc.  ) Faire  qu’un  feu!  plan 
repréfente  un  grand  nombre  de  plans  multipliés  , 
qu’un  petit  nombre  de  couleurs  expriment  toutes  le» 
couleurs  de  la  nature  , nue  ce  qui  cft  plat  femble  s’ar» 
rondtr , qu’une  fubftance  dure  offre  Ja  mollelTe  des 
chairs,  le  moelleux  des  étoffes,  la  liquidité  des  eaux y 
la  fluidité  de  l’air,  &c.  c’eft  produire  de  grands  effet» 
par  des  moyens  difproportionnés;  & c’eft  cette  difpro- 
portion  des  moyens  & de  leur  produit  qui  contribue 
beaucoup  aux  plailirs  des  fpeftatenrs. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  que  la  nature  foit  parfaitement 
imitée , il  faut  encore  que  cette  imitation  r pour  nous 
plaire,  foit  produite  par  des  moyens  dont  on  n’auroit 
point  attendu  de  fi  grands  effets.  Les  ouvrages  e» 
cire  offrent  affurément  une  imitation  plus  exaéte  de 
la  nature  que  ne  peut  le  faire  la  peinture,,  cependant 
- ils  plaifrnt  beaucoup  moins.  De  la  fculpture  peinte 
fait  un  illufion  plus  parfaite  que  celle  qui  conferve 
là  couleur  de  la  pierre,  & cependant  elle1  caufe  une 
impreflion  moins  agréable.  Ces  exemples  prouvent  que 
ce  n’eft  point  parce  qu’une  imitation  produit  une  illu- 
fion plus  complette  , & approche  davantage  de  1* 
vérité  qu’elle  a droit  de  nous  plarre , mais  parce  que 
fes  effets  font  produits  par  des  moyens  dent  on  ne 
devoit  pas  attendre  de  fi  beaux  réfultats.  Si  les  moyens^ 
font  greffiers,  peu  induftrîeux  , ou  même  feulement 
trop  faciles , leur  produit  ne  nous  caufe  aucune  fur- 
prife  : pour  nous  plaire,  il* faut  nous  étonner.  ( Article 
de  M.  Lxmesqui.  ) 
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M U S I Q U E ( fubft.  fem.  ).  Il  femble  que  ce  mot 
foie  étranger  aux  arts  qui  dépendent  du  deffin , & 
qu’il  n’y  ait  rien  de  commun  entre  un  art  qui  pro- 
cède par  des  fons  , & un  autre  qui  ne  connoît  que 
des  formes  8c  des  couleurs.  Cependant  la  mufique  8c 
la  peinture  ne  manquent  pas  de  rapport  techniques  ; 
tels  font  ceux  des  progreflions  des  tons  muficaux  8c  des 
tons  de  couleurs  -,  tels  encure  ceux  de  l’harmonie  mu- 
ficale,  & de  l’harmonie  pittorefque. 

Mais  il  eft  entre  ces  arts  un  autre  rapport  qui  eft 
le  fujet  de  cet  article  \ c’eft  celui  des  fentimens  de 
joie,  de  trifteffe,  de  fierté,  d’abattement  qu’infpirent 
également  la  mufique  par  la  voie  de  l’ouie,  & la  pein- 
ture, par  celle  des  yeux.  Comme  il  eft  néceflaire  que 
l’artifte  foit  pénétré  lui-même  des  fentimens  qu’il  veut 
exprimer,  ces  deux  arts,ainfi  que  la  poëfie,  peuvent 
fe  prêter  des  fecours  mutuels.  Des  vers  d’Homere  ont 
infpiré  Phidias-,  des  tableaux,  des  ftatues  ont  infpiré 
des  poètes  -,  la  mufique  peut  de  même  infpirer  le  peintre; 
& la  peinture , le  muficien.  Qui  doute  qu’un  muficien 
fenfibîe  aux  effets  de  la  peinture,  ne  puiffe  exalter  fon 
génie  mufical , en  regardant  un  tableau  dont  l’effet 
foit  analogue  à ce  qu’il  veut  exprimer  en  mufique'’.  Le 
peintre  fc  pénétrera  de  même,  en  écoutant,  en  exé- 
cutant de  la  mufique , des  fentimens  qu’il  veut  expri- 
mer fur  la  toile,  & le  ftatuaire  de  ceux  dont  il  veut 
animer  le  marbre.  Comme  les  facultés  intelleôuelles 
font  foumifes  dans  l’homme  à l’état  de  la  machine 
animale,  l’artifte  qui  ne  voudra  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  le  conduire  au  fuccès,  employera  les  moyens 
qu’il  connoît  les  plus  capables  de  monter  fes  fibres 
au  ton  où  elles  doivent  être  fuivant  les  fujets  qu’il  fe 
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propofera  de  traiter.  On  fait  que  pour  y parvenir,  Gé- 
rard Lairefle  & d’autres  peintres  jouoient  toujours  de 
quelqu’inftrument  avant  de  prendre  la  palette. 

Mengs  méditoir  depuis  deux  mois  le  fujet  du  dernier 
de  fes  tableaux , l’Annonciation  deftinée  pour  le  roi 
d’Efpagne  , & que  la  mort  ne  lui  a pas  laiffé  le  temps 
de  terminer.  M.  le  chevalier  A.zara  , fon  ami,  entra 
chez  lui  un  matin,  fans  être  attendu,  & le  trouva 
occupé  à chanter.  Cette  apparence  de  gaité  le  furpri» 
de  la  part  d'un  homme  naturellement  férieux  , & qui, 
depuis  la  mort  de  fon  époufe,  pafloit  fa  vie  dans  la 
douleur;  mais  Mengs  lui  apprit  qu’il  répétoit  une  fo- 
nate  de  Corelli,  parce  qu’il  vouloit  faire  fon  tableau 
dans  le  ftyle  de  ce  célèbre  muficien.  Comment  la 
ftyle  d’un  tableau  peut-il  être  celui  d’une  (onate  ou 
d’une  fymphonie  ï c’eft  ce  que  fentoit  l’âme  de  Mengs  ; 
c’eft  ce  que  comprendront  les  perfonnes  fenfibles  aux 
effets  des  deux  arts,  & ce  qu’on  expliqueroit  vaine- 
ment aux  autres.  ( Article  de  M.  Levesque.  ) 

MY  OLOGIE  (fubft.  fcm.  ) fciénce  des  mufcles. 
M.  Watelet  a renfermé,  dans  l’article  Figure,  ce 
qu’il  eft  le  plus  néceflaire  aux  artiftes  d’en  favoir. 

M YSTÈR  E(  fubft.  mafe . ) Ce  mot  employé  dans 
Je  fens  de  fccret  eft  un  moyen  rarement  pardonnable 
dans  les  arts.  On  a cependant  exeufé  Van-Eyck  d’a- 
voir ufé  fecrètement  de  la  découverte  qu’il  fit  de  la 
peinture  à l’huile,  parce  qu’elle  lui  procura  de  grands 
avantages.  Les  premiers  inventeurs  de  la  gravure  firent, 
par  les  mêmes  motifs , my flirt  de  leur  manière  d’opérer  ; 
enfin  ceux  qui  ont  trouvé  le  fccrèt  d’enlever  les  pein- 
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tttres  à l’huile  faites  fur  le  mur  ou  fur  le  Sois , poof 
les  rranfporter  fur  une  toile  neuve , tels  que  Picaur 
& Hacquin,  ne  peuvent  être  blâmés  d’un  myjlère  qui 
donne  de  la  valeur  à leurs  recherches.  Mais  le  myjlère 
eft  coupable,  & en  même  temps  ridicule  & bas,  de 
la  part  d’un  artifte,  (oit  qu’il  ait  découvert  quelque* 
principes  relatifs  à l’art,  foit  qu’il  ait  trouvé  des  nou- 
veautés  dans  les  moyens  pratiques.  Audi  penfons-nou* 
qu’il  feroit  impoflible  de  voir  un  homme  pénétré  de 
connoiffances  un  peu  étendues  fûr  l’art,  fair e myjlère 
d’une  petite  découverte  de  couleurs,  de  vernis,  ou 
ce  qui  feroit  pis  encore  , d’une  méthode  utile  à l’avan- 
cement des  jeunes  artiftqs  & meme  à la  perfeflio» 
des  autres.  Ce  feruit  s’avouer  bien  inférieur  que  de 
faire  ainfi  dépendre  fes  luccès  d’une  reffource  fi  mifé- 
table.  S’il  exiftoit  des  hommes  capables  de  pareilles 
puérilités , a fia  rément  ce  ne  feroit  pas  des  hommes  d’ui» 
mérite  diftingué. 

Le  myjlère  confidéré  comme  qualité  d’un  ouvrage 
de  l’art,  n’eft  guere  applicable  qu’à  la  difpofition  de» 
fujets  & aux  effets  de  la  lumière.  Une  compofitlon- 
dans  laquelle  il  entre  du  myjlèrt  pittcrefque  eft  crdi- 
nairement  employée  à la  reprclèntation  d’une  fcène  I 

douce  & paifible.  Ainfi  on  trouve  du  myjlère  dans  le 
tableau  de  le  Brun , ( f ) où  l’enfant  Jefus , avec  Jofeph- 
& Marie,  prie  Dieu  avant  Ion  repas;  on  en  trouve 
dans  la  leélure  de  la  lettre , vie  de  S.  Bruno  par  le 
Sueur;  enfin  dans  le  tableau  d’Annibal  Carrache  de  la 
colleâion  du  Palais-Royal',  appellé  le  raboteux , oü 


. (i)  Eglife  St.  Paul,  à Paris, 
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l’enfant  Jefus  tire  le  cordeau  avec  S.  Jofeph , tandis 
que  la  Vierge  travaille  de  l’éguille.  Le  grouppe  an- 
tique qu’on  a nommé  Paoirius  8c  Tanière,  julqu’à  ce 
que  Winckelmann  art  établi  des  doutes  fondés  fur  cette 
dénomination , eft  une  compofition  d’autant  plus  myJU « 
rieufe  qu’il  entre  aufli  du.  fccret  dans  le  fujet. 

Nous  remarquerons  que  l’on  n’applique  prefque  ja- 
mais l’attribut  de  myflèrit  tx  à une  compofition  d’une 
feule  figure,  quelque  rapport  qu'ait  (on  aélion  avec 
l’idée  que  fait  naître  cette  expreflion  de  l’art.  Il  n’y  a 
guere  de  myjUre  fans  une  correfpondance  d’aûions 
ou  de  pallions  douces  ou  filencieufes. 

Une  fccne  , quoique  nombreufe  en  figures,  infpire 
néccflaircmcnt  le  fcntiment  du  myjlère  quand  l’aclion 
tepréf entée  eft  myfléricufe  de  fa  nature;  il  eft  peu 
d’ames  fenfibles  fur  qui  la  compofition  poétique  de 
Sebaftien  Bourdon  qui  reprélente  les  Prophètes  fe  ca- 
chant & fe  recommandant  un  filence  mutuel  pour 
éviter  la  fureur  cruelle  de  Jezabel , ne  produife  l’im- 
, preflion  du  myflère.  Mais  il  n’eft  guere  de  tableau  qui 
rappelle  plus  fortement  cet  effet  pittorelque  que  le 
mourant  Eudamidas  du  Pouflin. 

Le  mvjlére  de  compofition  ne  peut  fe  rencontrer 
que  dans  le  ftyle  noble  & fimple  Aufli  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  puifle  citer  beaucoup  de  compofi- 
tions  myflèrieufes  dans  les  œuvres  riches  8c  faftueufes 
des  Paul  Veronefes,  des  Layrcfies,  dos  Rubens,  ni 
même  dans  celles  des  peintres  dont  le  ftyle  eft  ner- 
veux, fier  8c  ardent  comm  « rontRibera,  Jules,  Michel 
Ange,  tandis  que  Raphaël , Sacchi , Pouflin,  le  Sueur 
en  offrent  de  nombreux  ‘exemples. 

L'effet  de  la  lumière  8c  des  ombres  bien  entendu , 
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diftribué  d’une  manière  douce  & harmonieufe,  dan» 
un  coin  ou  dans  l’enfemble  d’un  tableau,  y répand 
du  mytlère.  Soit  que  l’aôion  foit  vive  ou  paifible  , 
foie  qu’elle  foit  fimple  ou  compliquée,  en  peut  y intro- 
duire un  effet  myflèrieux.  Ainft,  il  y a du  myjlire  dan» 
la  nuit  du  Corrige , dans  la  mort  de  S.  Brun»  par  le 
Sueur,  dans  l’eftampe  du  JJ  ourgue-mejlre  de  Rimbrand, 
& dans  beaucoup  d’autres  ouvrages  de  cet  artifte  in- 
génieux. 

Une  lumière  unique  & rare , foit  naturelle , foie 
artificielle  comme  celle  d’une  lampe  ou  d’un  flambeau, 
eft  capable  de  donner  feule  ce  qu’on  nomme  du  myjlire 
dans  l’effet  d’un  ouvrage  de  peinture. 

Dans  une  fcène  d’ailleurs  fort  éclairée,  il  y a de» 
coins  fufceptilles  d’un  effet  myjlirieux.  C’eft  ainfi , 
que  Rubens  l’a  fait  fentir  dans  le  coin  du  tableau  du 
couronnement  de  Marie  de  Médicis  où  Henri  quatre 
fe  trouve  dans  une  tribune,  fimple  lpe&ateur  de  cette 
cérémonie  l'omptueufe.  C’eft  ainfi  que  Jouvenet,  dans 
le  Grouppe  du  Lazare  refliifcité  , a introduit  un  effet 
myjlirieux , par  la  lumière  partielle  d’un  flambeau  ; 
quoique  la  plus  vive  lumière  du  jour  (bit  répandue 
largement  fur  le  refte  de  fa  compofition. 

L’arr  de  graver  nous  tranfmct  le  myjlère  qui  fc  trouve 
dans  les  tableaux;  il  nous  le  fait  fentir  par  la  juftefle 
des  tons  réunis  à l’accord  des  travaux.  Le  coin  de 
la  pendule  dans  le  portrait  du  cardinal  Dubois,  par 
Drevet,  eft  cité  pour  exprimer  cette  agréable  magie. 

Les  fculpteurs  qu’on  dif^ingue  dans  la  partie  du 
goût , ont  produit  des  effets  myjlirieux  par  une  certaine 
difpofition  de  leurs  figures  fois  des  lumières  ménagées 
avec  intelligence  & parfimonie.  Le  Bernini  eft  le 
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premier,  peut-être,  qui  l’ait  fait  fervir  à l’intérêt  da 
fes  productions.  Plus  correcl,  plus  rendu,  il  eût  pu 
dédaigner  Sc  même  redouter  un  artifice  qui  prive 
d’une  partie  de  la  lumière  le  morceau  de  fculpture 
qu’on  veut  rendre  myflèrieux.  Son  grouppe  de  Sainte- 
Théréfe  aux  Carmes  , près  les  Thermes  de  D ocletien 
à Rome  , eft  le  chef-  d’œuvre  de  ce  genre  de  beautés. 
On  n’en  jouiroit  qu’à  regret,  fi  aux  grâces  i'éduifantes 
& voluptueufes  de  la  compofirion  , le  fculpteur  eût 
réuni  la  correclion  des  enfembles , la  jufterte  & la 
pureté  des  détails  dont  il  ne  faut  rien  perdre  dans  la 
bonne  fçulpture.  ( Article  de  M.  Robin.  ) 

' MYTHOLOGIE.  ( fubft.  fem.  ) Elle  comprend  la 
théologie  publique  des  anciens,  ik  l’hiftoire  des  fiè- 
cles  dans  les  temps  où  l’écriture  n’étoit  pas  encore 
inventée.  Le  récit  des  faits  s’altéruit  & le  méloit  de 
menfonges  en  partant  de  bouche  en  bouche  , de  gé- 
nération en  génération.  Les  poètes  s’emparèrent  de  ces 
récits  corrompus,  les  arrangèrent  à leur  gré,  en  chan- 
gèrent quelquefois  le  fond,  & fur-tout  ne  confultèrent 
que  leur  imagination  dans  le  développement  des  dé- 
tails. C’eft  ce  qu'on  nomme  l’hiftoire  des  tem y héroï- 
ques : elle  offre  des  vérités,  mais  qu’il  eft  difficile  de 
démêler  à travers  les  fables  dont  elles  font  enveloppées. 

Soit  que  l’on  confidére  la  mythologie  comme  le  fyf- 
tême  thoologique  des  anciens,  ou  comme  l’hiftoire  de 
ces  hommes  fameux  qu’on  déligne  par  le  nom  de  héros, 
elle  ouvrira  toujours  aux  artiftes  un  champ  vafte  & fé- 
cond, parce  qu’elle  eft  fur-tout  favorable  à ce  qu’ont 
nomme  l’idéal  des  arts.  Les  hommes  de  l’hiftoire  ne 
^bnt  que  des  hommes  -,  ceux  des  fiécles  héroïques  font 
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des  enfans  des  Dieux , & doivent  participer  de  la  na- 
ture divihe  : c'eft  lur  tout  en  les  repréfentant , que 
les  artiftes  s’élèveront  jufqu’au  fublime  de  la  beauté 
idéale. 

Ce  n’eft  point  dan*  le  diélionnaire  des  arts , c’eft 
dans  les  écrits  des  anciens  poètes , & fur  tout  dans 
Homère,  qu’ils  doivent  étudier  la  mythologie.  Ovide 
leur  apprendra  des  événemens  mythologiques;  mais  il 
n’enflammera  pas  leur  gcnie,  il  ne  les  introduira  pas 
dans  l’affemblée  augufte  des  enfans  des  Dieux  , dans/ 
le  confeil  des  Dieux  eux-mêmes  ; il  ne  leur  infpirera' 
pas  la  figure  impofante  da  Jupiter  olympien.  Poète 
gracieux  , il  ne  fera  que  des  artiftes  gracieux  , & l’on 
fait  que  le  gracieux  n’eft  pas  encore  la  grâce,  qui 
elle-même  n’eft  pas  la  beauté. 

Nous  ne  confacrerons  pas  cet  article  aux  détails  de 
la  mythologie , & nous  confeillerons  même  aux  artiftes 
de  ne  lire  les  abrégés  qu’on  en  a faits,  que  pour  fé 
rappeller  à la  mémoire  des  leélures  en  partie  effacées.  Ils 
feroient  refroidis  par  les  abfcréviateurs  : poètes  eux* 
mêmes  , qu’ils  s’échauffent  par  le  feu  des  poètes. 

Mais  nous  croyons  qu’il  no  leur  fera  pas  inutile 
de  trouver  ici  des  obier vations  fur  la  manière  de  re-1 
préfenter  le»  principaux  perfonnagés  mytholugiquesl 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  obfervations  nous  font 
fournies  par  Vinckelmann  , tk  elles  lui  ont  été  infpi. 
rées  à lui-même  par  l’étude  des  antiques.  Nous  nous 
écarterons  cependant  quelquefois  do  fcs  opinions , nous 
en  donnerons  qui  nous  appartiennent , nous  en  em- 
prunterons à d’autres  favans,  & la  forme  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettra  pas  toujours  d’en  avertir. 

[Winckelmann , homme  fayant  & homme  üe  génie* 
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fulnorera  toujours  l’Allemagne  fa  patrie.  Il  aimoit  Jet 
arts,  il  en  écudioit  les  ouvrages,  fur  tout  ceux  qui 
tious  relient  de  l’antiquité  -,  mais  il  ne  les  avoit  pas 
cultivés:  c’eft  dire  allez  qu’il  a fait  de  ces  fautes  qu| 
djivent  échapper  aux  gens  de  lettres ; lorsqu’ils  parlent 
des  arts  fans  les  avoir  pratiqués.  Ces  erreurs  que  les 
aftiftes  apperçoivent  aîfément , ne  peuvent  avoir  pour 
eux  aucun  danger  : mais  comme  c'eft  une  foiblefle  na- 
turelle aux  hommes  de  fe  plaire  à découvrir  les  fautes 
d’autrui , & de  le  relever  eux-mêmes  à leurs  propres 
yeux  en  méprilant  ceux  qui  les  ont  commifes,  il  eft 
arrivé  que  les  profeffeurs  de  l’art  ont  cherché  à dé-* 
gradcr  le  mérite  de  Winckelmann.  Il  auroient  dû 
confidérer  qu'en  lui  ôtant  les  erreurs , occafionnécs 
par  le  défaut  de  quelques  connoiflances  qu’il  n’avoit 
pû  acquérir , & quelquefois  par  l’exaltation  de  fon 
efprit , il  lui  refte  des  richeflés  folides  & qui  lui 
appartiennent  en  propre.  Les  artiftes  profiteront  tou- 
jours beaucoup  de  la  leélure  d’un  écrivain  qui  avoit 
un  amour  ardent  pour  le  beau  , & qui , dans  toutes 
les  pages  de  fes  écrits , cherche  toujours  à l’infpirer. 
Il  leur  feroit  très  utile,  quand  même  il  ne  feroit  qué 
réchauffer  en  eux  cet  amour  que  jamais  ils  ne  doivent 
Iaifler  éteindre,  qu’ils  doivent  entretenir  & ranimer 
fins  ceffe.  C’eft  pour  eux  le  feu  facré  des  Veftaler; 
Aucun  écrivain  n’a  mieux  parlé  du  beau  dans  l’art  qué 
Winckelmann  -,  c’eft  une  juftice  que  lui  a rendu 
M.  Falconet , qu’on  n’accufera  pas  d’être  fon  flatteur. 

Winckelmann  a obfçrvé,  que,  dans  la  repréfentatiort 
des  divinités , les  artiftes  de  la  Grèce , ont  toujours 
eu  foin  d’exprimer  la  beauté  & de  l’afibcier  à la  jeu- 
ttefTe.  Ils  ne  fe  font  pas  même  permis  de  donner  le 
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caradère  de  laideur  aux  divinités  les  plus  terribles  f 
les  plus  funefres. 

Nous  placerons  ici , dans  l’ordre  dlphabéthique , le* 
perlbnnages  mythologiques  dont  nous  aurons  à parler, 
afin  qu’il  foit  plus  facile  de  les  trouver. 

I 

Amazones.  On  peut  rapporter  à l’hiftoire  héroïque, 
& par  conlêquent  à la  mythologie , ces  femmes  célè- 
bres par  leur  valeur  guerriere , & dont  la  défaite 
illuftra  le  courage  d’Hercule  & de  Théfée.  Elles  font 
toujours  coëffées  de  la  manière  que  les  Grecs  nomment 
corymbos , & qui  étoit  celle  des  vierges  -,  c’eft  à 
dire  que  leurs  cheveux  font  relevés  par  derrière  & 
noués  avec  ceux  du  fommet.  Les  arcifles  leur  donnoient 
encore  un  autre  caraétère  apparent  & plus  alluré  de 
la  jeunelïe;  la  gorge  virginale  dont  le  mamelon  n’eft 
pas  développé.  Ils  obfervoient  le  même  earaftère  dans 
la  repréfenration  des  Déeflbs  -,  dans  les  unes , parce 
qu’elles  étoient  cenfëes  toujours  vierges:  dans  les  au- 
tres , parce  qu’elles  jouifloient  d’une  virginité  toujours 
renaiflante  après  avoir  été  perdue.  Elles  ne  confer- 
voient  des  plailirs  de  l’amuur  aucune  dégradation  phy» 
fique. 

Les  Amazones,  confacrées  comme  les  hommes  aux 
exercices  guerriers , étoieqt  aufli  les  feules  qui , com- 
me les  hommes , portaient  la  ceinture  attachée  fur 
les  reins , & non  pas  immédiatement  au  deifous  des 
mamelles.  Je  crois  me  rappeller,  que,  dans  un  feipt 
bas-relief  de  Polydore  , les  Sabines  ont  aulïi  la  cein- 
ture au  deflus  des  reins;  Peut-être  ce  lavant  artifle, 
fcrupuleux  obfervateur  du  coftume,  a-t  il  voulu  expri- 
mer le  défordre  de  ces  vierges  qui  le  débattoient  dany 
les  bras  de  leurs  ravifleurs.  Asollon 
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ÀpoitoN.  Sophocle,  dans  la  tragédie  d’®dipe  Roi , 

1 appelle  fouverain  des  Dieux  , & nous  avons  dit  ail- 
leurs que  des  philofophes  l'ont  regardé  comme  l’ame 
du  monde,  parce  que  la  chaleur  du  foleil  femble  ani- 
mer & vivifier  tout  ce  qui  exifte.  Les  Grecs  l’appcl- 
loient  itïos  , le  guérifleur,  parce  que  fa  douce  cha- 
leur rétablit  la  fanté  ; Pæan , celui  qui  frappe , parce 
que  la  chaleur  exceflive  de  fes  rayons  frappe  les  ani- 
maux de  pefte  & de  maladies  meurtrières  ; Pythios, 
parce  que  cette  même  chaleur  excite  la  fermentation 
& la  putréfaélion.  Macrobe  nous  apprend  qu’on  le 
reprefenroit  tenant  les  grâces  dans  la  main  droite,  & 
fou  arc  de  la  gauche , pour  témoigner  qu’il  accorde 
encore  plus  volontiers  aux  hommes  fes  bienfaits , qu’il 
ne  les  frappe  de  fes  traits  meurtriers,  c’eft-à-dire  , de 
fes  rayons  malfaifans. 

Ce  Dieu  toujours  puiflant , toujours  agiffant,  dévoie 
jouïr  d’une  jeuneffe  éternelle,  d’une  éternelle  vélo- 
cité; & la  figure  de  ce  Dieu,  le  plus  beau  des  Dieux, 
ne  pouvoit  manquer  d’être  le  chef-d’œuvre  de  l’art, 
dans  un  pays  où  les  artiftes  avoient  pour  objet  la  re- 
préfentation  de  la  beauté.  Si  toutes  les  flatues  anti-  l 
ques  de  ce  Dieu  ne  portent  pas  l’empreinte  de  là  beauté 
la  plus  fublim»,  c’eft  que  par  tout  il  s’eft  trouvé  des 
hommes  audacieux  qui  ont  entrepris  au  de  là  de  leurs 
forces , & que  tous  ceux  qui  ont  ôfé  faire  des  figures 
d’Apollon  , n’étoient  pas  dignes  de  le  reprélênter.  Le 
caraâcre  des  belles  figures  d’Apollon,  réunit  la  force 
de  la  virilité  aux  formes  aimables  de  la  jeuneffe  ; fes 
formes  ont  cette  ferte  d’unité  que  donne  la  grandeur 
coulante  des  contours,  toujours  variés,  toujours  fim- 
ples  & jamais  interrompus,  telles  qu'elles  fe  montrÈnf 
Tome  III,  E e 
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dans  l’ufage  où  la  force  cil  unie  à la  légèreté  ; telle* 
qu’elles  ne  font  plus  dans  l’âge  où  la  force  eft  due? 
plutôt  au  poids  qu’à  l’adrefle  & à la  vivacité.  Elles 
montrent  enfin  un  adolefcent  capable  d’exécuter  de 
grandes  chofes,  & de  les  exécuter  d’autant  plus  fû- 
rement  , qu’elles  peuvent  être  faites  avant  d’être 
prévues. 

L’Apollon  du  Belvedere  femble  planer  fans  toucher 
la  terre.  Cette  vîtefle  de  la  marche,  femblable,  en 
quelque  forte , à la  légéreté  du  vol , les  Grecs  en  fai- 
foient  un  des  caraétères  de  la  nature  intelleéluelle  & 
divine.  Homère  compare  la  vîteffe  de  Junon  à l’imagi- 
nation d’un  homme  qui , dans  un  feul  inftant , par- 
court en  efprit  tous  les  pays  lointains  qu’il  a vus.  Il 
communique  cette  yitefle  à ceux  de  fes  héros  qu’il 
veut  le  plus  élever  au*deflus  de  l'efpèce  humaine  ordi- 
naire ; ainfi  le  fils  de  Thétis  eft  Achille  aux  pieds 
légers.  Les  Grecs  mettoient  tant  de  prix  à la  légéreté 
des  pieds , qu’ils  défigrtoient  métaphoriquement  par 
elle  des  qualités  qui  n’y  avoient  aucun  rapport.  C’eft 
ce  dont  Efchyle  nous  offre  un  exemple  dans  fa  tra- 
gédie des  Sept  devant  Thèbes  : pour  peindre  le  regard 
vif  8c  perçant  de  Laftenes,  il  lui  donne  un  regard 
aux  pieds  légers. 

La  tête  de  l’Apollon  du  Belvedere  eft  moins  mena- 
çante, qu’impofante  & majeftueufe  : la  colère,  qui 
dégrade  les  traits  de  l’homme , laiffe  régner  la  férénité 
fur  le  front  du  Dfeu  ; elle  ne  fait  qu’ajouter  à la  beauté 
de  fes  traits  le  caraâère  impofant  de  la  majefté.  Il  va 
frappe!  ou  le  ferpent  Python  , ou  les  enfans  mâles  de 
i’orgueilleufe  Niobé  : mais  c’eft  un  Dieu  qui  punit , 
& non  un  homme  qui  fe  venge.  Sûr  de  fa  viâoire , il 
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la  méprife.  L’indignation  a fon  fiége  dans  le  nez  & 
s’exprime  par  le  gonflement  des  narines  : lé  dédain  eft 
manifefté  par  l’élévation  de  la  levre  inférieure. 

Lucien,  dans  fon  Anacharfis,  nous  décrit  une  ftatue 
d’Apollon  Lycien.  Le  Dieu  eft  penché  en  arriéré , te- 
nant de  la  main  gauche  fon  arc , & ayant  la  droite 
pofée  fur  fa  tête  pour  montrer  qu’il  fe  repofe  de  fea 
fatigues. 

L’Apollon  Mufogete  ou  conduûeur  des  Mufes , ta- 
bleau confervé  dans  le  cabinet  d’Herculanum , eft 
dans  la  même  pofition  : mais  il  n’a  point  d’arc  : les 
armes  ne  conviennent  pas  au  Dieu  proteûeur  des  arts 
paifibles  : il  tient  dans  fa  main  gauche  une  lyre  à 
onze  cordes;  fa  tête  eft  couronnée  de  laurier,  une 
branche  de  laurier  eft  à fa  droite.  Comme  il  n’eft  ni 
chafleur  ni  guerrier , il  eft  couvert  d’une  fimple  dra- 
perie dont  un  bout  lui  pend  fur  l’épaule  droite  & 
tombe  jufques  fur  les  mufcles  peétoraux.  Elle  paffe  fur 
l’épaule  gauche  fans  la  couvrir  entièrement,  tombe  le 
long  du  dos , vient  envelopper  les  cuiffes  & fe  termine 
au  deffus  de  la  fandale.  Le  Dieu  eft  enfin  fur  un  trône 
dont  le  fiége  eft  fort  bas , & dont  le  dofiier  s’élève 
jufqu’aux  épaules  de  la  figure.  Elle  eft  élégante,  fvelte, 
la  tête  paroît  réunir  la  douceur  à la  majcfté  : je  dis 
qu’elle  paroît,  car  il  faudroit  avoir  vu  le  tableau 
original  pour  ofer  porter  un  jugement  certain  fur  ü 
beauté. 

» Le  vêtement  d’Apollon  eft  d’or,  dit  Callitnaque  , 
» ainfi  que  l'on  agrafe  , fa  lyre,  fes  flèches,  fon  car- 
» quois  ; fa  chauflure  même  eft  d’or  : l’or  convient  ât 
» la  richelfe  de  ce  Dieu  ».  Cette  idée  du  poète  n’eft 
pasî  négliger  par  le  peintre.  L’or  peut  être  prodigué 
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dans  la  repréfcntation  de  ce  Dieu,  fur  tout  quand  il 
eft  le  fymbolc  du  foleil,  parce  que  la  couleur  écla- 
tante du  plus  précieux  des  métaux  a beaucoup  de  ref- 
fcmblance  avec  celle  de  l’aftre  du  jour.  Audi  les  maî- 
tres de  l’art  hermétique  ont-ils  défigné  l’or  par  le  nom 
du  foleil. 

I Mais  quand  Apollon  eft  le  conduéleur  des  Mufes, 
St  le  dieu  de  la  potfie , moins  de  richefle  convient 
à fa  parure  : il  fuffit  que  fa  lyre  foit  d’or.  On  vient 
de  voir  qu’il  n’a  qu’une  finiple  draperie  verte  dans  le 
tableau  antique  d’Apollon  Mufagete.  L’artifte  a peut- 
être  préféré  cette  couleur , parce  qu’elle  eft  celle  du 
laurier. 

Moins  d’opulence  doit  fc  remarquer  dans  le  vête- 
ment d’Apollon  pafteur.  L’cxpreflion  de  ce  dieu  ne  doit 
pas  être  celle  de  l’Apollon  vengeur  qui  fe  voit  au 
Belvedere  : fon  caraélère  eft  la  bienfaifance  & la 
bonté.  Telle  eft  la  tête  de  l’Apollon  de  la  Villa-Lu- 
dovifi,  la  plus  belle,  dit  Winckelmann,  après  celle 
du  Belvedere,  quoique  d’ailleurs  la  figure  foit  allez 
peu  remarquée.  Contre  la  pierre  fur  laquelle  il  eft 
alïis  , eft  une  houlette  recourbée.  On  remarque , 
dans  quatre  têtes  d’Apollon  , que  les  cheveux  font 
relevés  & attachés  avec  ceux  du  fommet,  fans  laifler 
paraître  la  bandelette  qui  les  retient  : c’étoit  la  coëf- 
fure  des  adolefccns , Sz  celle  , à ce  que  fuppofe 
Winckelmar.n  , que  les  Grecs  appelaient  Crôbylos, 
& qu’il  croit  répondre  au  Corymbos  des  jeunes  filles 
qui  dëfignoit  des  cheveux  attachés  fur  le  fommet  de 
la  tête.  Il  ajoute  que  les  écrivains  ne  donnent  du 
Crôbylos  qu’une  notion  confule  ; il  avoir  négligé  fans 
floute  de  confultcr  Suidas  : il  y aurait  trouvé  celle 
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tjü’il  donne  lui  - môme  ; il  y auroit  lu  que  le  Cro- 
bylos  étoit  pour  les  hommes , ce  que  le  Corymbos 
étoit  pour  les  femmes.  Au  refte , les  artiftes  ne  doi- 
vent pas  négliger  la  remarque  qu’il  fait,  que  toutes 
les  têtes  de  Diane,  & toutes  celles  des  vierges  fone 
coëffées  à la  manière  nommée  Corymbos. 

Dans  quelques  ftatues  d’Apollon , ce  dieu  a beau- 
coup de  reffcmblance  avec  Bacchus.  Tel  eft  l’Apollon 
du  Capitole  , nonchalamment  appuyé  centre  un  arbre  , 
& ayant  un  cygne  à fes  pieds.  Telles  font  encore 
trois  autres  figures  de  la  Villa-Médicis. 

Apollon  & Bacchus  , feuls  de  toutes  les  divinités, 
portent  des  cheveux  qui  defeendent  le  long  des  épau- 
les, & ce  caraélcre  les  fait  reconnoître  dans  dea 
ftatues  mutilées  : on  le  retrouve  dans  le  tableau  de 
l’Apollon  Mufagete  ; enfin  l’Apollon  pafteur  doit  feul 
avoir  les  cheveux  relevés. 

Bacchus,  toujsurs  beau,  toujours  jeune,  comme 
le  dit  Ovide  : 

Tibi  enlm  intonfumpta  juventa  ejt ; 

Tu  puer  œternus  , tu  formofiffunus  alto  * 

Confpiceris  calo. 

Il  tenoit  de  la  nature  des  deux  fexes,  comme  le  die 
Orphée  dans  l’hymne  à Bacchus;  c’eft  encore  Bacchus. 
qu’jl  célèbre  dans  l'hymne  à Mifé,  où  il  l’appelle  nulle 
& femelle , Iacchus  à double  nature.  Euripide  lui  donne 
des  traits  de  femme.  C’eft  donc  avec  raifon  que 
Winckelmann  dit  que  fa  jeunefle  idéale  eft  compoféa 
des  traits  qui  conviennent  aux  deux  fexes  Sc  femble 
avoir  été  empruntée  de  la  nature  des  Eunuques  ; il 
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auroit  peut-être  mieux  dit  qu’elle  étoit  empruntée  de 
l’idée  que  les  anciens  fe  formoient  des  Hermaphro- 
dites. « Dans  les  plus  belles  figures  de  l’antiquité , 
» vous  voyez  toujours,  dit-il,  ce  dieu  avec  des  mem- 
» bres  délicats  & arrondis  ; & des  hanches  Taillantes 
» & charnues,  comme  celles  des  femmes,  parce  que 
j>  Bacchus , fuivant  la  fable,  a été  élevé  en  fille. 
» Pline  fait  mention  de  la  ftatue  d’un  fatyre  qui  te- 
» noit  une  figure  de  Bacchus  vêtue  en  Vénus,  & 
» Séneque  nous  le  décrit  comme  une  vierge  traveftie. 
z>  Les  formes  de  fes  membres  font  fi  délicates  & fi 
b coulantes,  qu’on  les  diroit  produites  par  un  foufile 
» léger  ; fes  genoux , comme  ceux  des  jeunes  eunuques, 
b n’ont  prefqu’aucune  indication  d’os  ni  de  mufcles. 
9 L’image  de  cette  divinité  eft  celle  d’un  beau  jeune 
» homme  qui  entre  dans  le  printemps  de  la  vie  & de 
b l’adolefcence , & fent  germer  le  mouvement  de  la 
s volupté  ». 

Les  anciens  ont  rendu  la  douce  allégrefle  de  ce  Dieu 
dans  toutes  les  repréfentations  qu’ils  en  ont  faites, 
même  lorfqu’ils  nous  l’ont  offert  comme  vainqueur  de 
l’Inde.  Telle  eft  la  figure  armée  de  ce  dieu , fur  un 
autel , dans  la  Villa-Albani. 

Bacchus  eft  quelquefois  drapé.  Une  autre  figure 
de  ce  dieu,  confervée  à la  Villa-Albani,  eft  couverte 
d’un  manteau  qui  defcend  jufqu’aux  parties  naturelles. 
La  partie  de  cette  large  draperie , qui , fi  elle  éeoic 
abandonnée  à elle-même  , defeendroit  jufqu’à  terre , 
eft  jettée  autour  d’une  branche  d’arbre  contre  la- 
quelle la  figure  eft  appuyée.  L’arbre  eft  entortillé  de 
lierre  & d’un  ferpert. 

Anacréon  commande  à un  poète  de  faire  le  portrait 
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de  Bathylle  fur  fon  fimple  récit , & dans  l’énumé- 
ration des  beautés  de  ce  jeune  homme  , il  compte 
un  ventre  femblable  à celui  de  Bacchus.  Winckel- 
mann  croit  retrouver,  dans  le  Bacchus  de  la  Villa-ï 
Albanj , l’idée  d’Anacréon. 

Les  figures  do  Bacchus  conquérant  font  toujours 
drapées  jufqu’aux  pieds  : telles  on  les  voit  en  bas- 
relief  fur  des  vafes  de  marbre , fur  des  terres  cuites  t 
fur  des  pierres  gravées. 

Ce  dieu  eft  quelquefois  repréfentc  fous  la  forme 
de  l’âge  viril  ; mais,  comme  il  doit  être  toujours  jeune  v 
fes  traits  confervent  la  délicateffe , la  douceur , la 
gaîté  de  la  jeunette , & fa  virilité  n’eft  indiquée  que 
par  la  barbe.  C’eft  ainfi  que  doit  être  repréfenté  Bac- 
chus conquérant , parce  qu’il  laitta  croître  fa  barbe 
pendant  fon  expédition  de  l’Inde. 

Les  têtes  de  Bacchus  conquérant  font  couronnée* 
de  lierie.  Telle  eft  la  belle  tête  qu’on  a prife  pour 
celle  de  Mithridate , quoiqu’il  ne  foit  pas  aifé  de  con- 
cevoir comment  la  couronne  de  lierre  pourroit  con- 
venir au  roi  de  Pont.  On  a ici  des  plâtres  moulé* 
fur  cette  tête,  & madame  le  Comte  en  pofsède  un  beau 
marbre  antique  dans  fa  maifon  de  Champ-de-coq.  On 
remarque  à travers  fes  traits  majeftueux  , qui  font 
reconnoîtrë  le  fils  de  Jupiter  , l’aimable  empreints 
d’une  douce  gaîté.  Quelquefois  Bacchus  vidorieux 
eft  couronné  de  laurier. 

Bacchus  voyageant  pour  répandre  fes  bienfaits  fut 
la  terre  , eft  couvert  d’une  peau  de  léopard , & monté 
fur  un  char  tiré  par  des  tygres  ; fa  couronne  eft  de 
lierre  ; des  guirlandes  de  lierre  lui  fervent  de  rêne»  % 

Eeiy 


Digitized  by  Google 


540  M Y T 

& c’eft  de  lierre  q^t’cft  entoure'e  la  lance  qui  lui  tient 
lieu  de  fccptre , 8c  uu’on  appelle  thyrfe. 

Centaures.  Winckelman»  prétend  que  les  che- 
veux des  cen  aures  font  relevés  au  defles  du  front  & 
forment  différens  étages  , à-peu-près  comme  ceux  de 
Jupiter.  Il  fuppofe  que  les  artifics  ont  voulu  indiquer, 
par  ce  caraclcrc , l’origine  des  centaures,  nés  du 
commerce  d’Ixion  avec  la  nuée  que  Jupiter  aveit 
fubftituée  à Junon  •,  ce  qui  leur  donnoit  avec  Jupiter 
une  certaine  affinité.  Cette  idée  eft  tirée  d’un  peu 
loin;  une  nuée,  pour  avoir  etc  envoyée  par  Jupiter, 
n’étoit  pas  de  la  famille  de  ce  Dieu.  Notre  favant 
auroit  mieux  fait,  pour  appuyer fon  opinion,  d’adopter 
une  autre  origine  que  la  fable  donne  à Chiron  le  père 
des  centaures  elle  le  fait  naître  du  commerce  de 
Phyllire  avec  Saturne  métamorphofé  en  cheval  : il  étoit 
parconfequent  frère  de  Jupiter , 8c  pouvoit  avoir  avec 
lui  quelques  traits  de  rcfiemblance.  Mais  Winckel- 
mann  eft  obligé  d’avouer  lpi-n\ême  que  le  caraélère 
qu’il  attribue  aux  cheveux  des  centaures  n’a  point  été 
conftamment  obfervé , puifqu’on  ne  le  trouve  pas  fur 
le  centaure  Chiron  du  cabinet  d’Kerculanum.  Une 
courte  defeription  de  ce  tableau  ne  fera  pas  tcut-à-fa>t 
inutile. 

Il  repréfente  ce  précepteur  d’Achille  donnant  à fon 
jeune  élève  une  leçon  do  lyre.  Ses  cheveux  au  liwi 
d’être  relevés  comme  ceux  de  Jupiter , font-jabattus 
fur  le  front  fans  le  couvrir.  Sa  tête  eft  ceinte  d’une 
couronne  de  feuilles  oblongues  : elles  appartiennent 
peut-être  à la  plante  nommée  chironion , que  les  an- 
ciens mettoien:  au  nombre  des  panaces  : Pline  dit  que 
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fes  feuilles  reffeniblent  à celle  du  lapathum-,  c’eft  la 
patience  des  Jardins,  dont  les  feuilles  font  longues 
en  effet. 

La  figure  du  Chiron  eft  belle  quant  à la  partie 
humaine,  & la  tête  eft  d’une  très  bonne  expreftion. 
La  partie  du  cheval , qui  eft  accroupie,  eft  moins  bien 
traitée  & d’une  étude  moins  vraie,  au  moins  autant 
qu’on  en  peut  juger  par  la  gravure.  Un  habile  artifte 
perte  le  même  jugement  fur  Je  centaure  de  la  Villa- 
borghefe.  Cela  pourroit  confirmer  que  les  artiftes  an- 
tiques avoient  bien  mieux  étudié  l’homme  que  les 
chevaux  : mais  il  lolnroit  de  produire  quelques  exem- 
ples contraires  à ce  jugement  pour  le  rem  erfer.  Il 
ne  nous  eft  refté  qu’un  bien  petit  nombre  d’ouvrages 
antiques  en  proportion  de  ceux  qui  ont  été  détruits, 
Sc  s’il  ne  paffoit  qu’un  aulli  petit  nombre  d’ouvrages 
modernes  à la  postérité,  elle  pourroit  juger  que,  de- 
, puis  la  renaiffance  des  arts  , on  n’a  pas  lu  faire  de 
chevaux  : on  en  a fait  de  très  beaux  fans  doute  ; mais 
comme  on  en  a fait  un  bien  plus  grand  nombre  do 
mauvais  en  peinture  & en  fculpture , il  eft  probable 
■qu’il  en  refteroit  auffi  un  plus  grand  nombre  de  ces 
derniers.  Ce  que  nous  dil'ons  ici  avec  réflexion,  peut 
refteindre  ce  que  nous  avons  établi  trop  généralement 
& même  trop  légèrement  à ce  fujet  dans  l’article 
équellre  -,  mais  ne  doit  pas  détruire  ce  qu’on  y lit  fur 
le  cheval  de.  Marc  - Aurele.  Revenons  au  tableau 
d’Herculanum. 

Les  oreilles  du  centaure  s’aggrandiffent  & s’alon- 
gent  par  le  haut,  en  forte  qu’elles  ne  font  tout-à-fait 
ni  des  orciilcs  d’homme,  ni  des  oreilles  de  cheval, 
mais  qu’elles  fetnblenc  tendre  à la  forme  des  derrières. 
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Son  dos  eft  couvert  d’une  peau  bien  jettée , & qui 
vient  fe  nouer  fur  la  poitrine  avec  beaucoup  de  goût» 
La  grande  proportion  de  ce  tableau,  & la  beauté  des 
deux  figures  qu’il  repréfente , ont  fait  foupçonner  que 
c’eft  une  copie  de  quelque  grouppe  de  fculpture.  Ce 
foupçon  eft  augmenté  par  une  pierre  gravée  du  mu> 
fœum  Florentinum  qui  eft  parfaitement  conforme  à 
ce  tableau.  On  fait  du  moins  qu’il  étoit  ordinaire  de 
multiplier , par  la  gravure  en  pierres  fines , les  beaux 
ouvrages  de  fculpture. 

Le  cabinet  d’Herculanum  contient  deux  autres  cen- 
taures qui  n’ont  point  de  barbe , & dont  la  figure 
ne  s’accorde  pas  mieux  que  celle  du  Chiron  avec 
l’opinion  de  Winckelmann. 

J’ai  vu  à S.  Péterlbourg  les  plâtres  moulés  fur  les  deux 
centaures  du  palais  Furietti  : M.  Falconet  en  a fait 
une  jufte  critique.  Les  auteurs  ont  porté  la  fauffeté 
de  l’étude , jufqu’à  indiquer  de  greffes  veines  fur  les 
fabots.  Je  doute  qu’on  puiffe  juftifier  les  artiftes  en 
difant  que  , dans  la  partie  chevaline  de  ces  centaures* 
il  ont  cherché  à faire  un  mélange  de  la  nature  hu- 
maine avec  celle  du  cheval. 

Centauressé.  Zeuxis  a peint  une  «witaureffe 
allaitant  deux  jumeaux.  C’eft  Lucien  qui  nous  fait 
connoltre  ce  tableau.  L’original  n’exiftoit  plus  de  fon 
temps.  Il  avoit  péri  lorfque  Sylla  voulut  l’envoyer  à 
Rome  par  mer  ; mais  une  belle  copie  s’en  étoit  con- 
fervée.  Toute  la  partie  de  la  jument  étoit  couchée  fur 
l’herbe,  les  jambes  poftérieures  étendues  en  arrière. 
La  partie  de  la  femme  étoit  mollement  penchée  & ap  * 
puyée  fur  le  coude.  La  centaureffe  allaitoit  us  de  fes 
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petits  à la  manière  des  femmes  8c  l’autre  à la  manière 
des  jumens.  Elle  repréfentoit  par  la  partie  inférieure 
une  belle  jument  indomptée  de  Theffalie;  &,  par  fa 
partie  fupérieurc  une  femme  de  la  plus  grande  beauté; 
mais  les  oreilles  rcffembloient  à celles  des  fatyres.  La 
partie  féminine  s’uniffoit  à celle  de  jument  par  un 
partage  doux  & infenfible. 

Le  cabinet  d’Herculanum  possède  le  tableau  d’une 
centaurelfe  ; elle  porte  une  jeune  bacchante , qu’elle 
affermit  fur  fa  croupe  en  lui  partant  la  main  droite  fous 
le  bras.  Ses  oreilles  font  pointues  comme  celles  d’une 
jument  ; mais  alfez  petites  pour  ne  pas  rendre  fa  tête 
difforme.  C’étoit  vraifemblablement  de  femblables  oreil* 
les  qu’avoit  la  centaureffe  de  Zeuxis,  & que  Lucien 
comparoit  à celles  des  fatyres. 

Le  grouppe  d’Herculanum  eft  plein  de  grâce  dans 
fon  heureufe  fimplicité.  Cependant  les  auteurs  de  la 
defcription  de  ce  cabinet  accordent  la  fupériorité,  au 
moins  pour  l’exécution  , à un  autre  tableau  qu’ils 
croyent  de  la  même  main  ; & qui  reprcfente  aufTi  une 
centaureffe.  D’une  main  elle  tient  une  lyre , de  l’autre 
elle  joue  de  la  cymbale  avec  un  fort  jeune  adolefcent. 
L’éloge  qu’on  donne  à ce  morceau  peut  être  mérité  : 
mais  la  gravure  prouve  qu’il  cède  à l’autre  par  la  com- 
po fit  ion  moins  heureufe  & moins  vraie.  On  ne  voit 
pas  comment  le  jeune  homme  peut  fe  tenir  fans  tomber 
fur  la  partie  antérieure  de  la  centaureffe.  On  dit  que 
la  carnation  blanche  de  la  femme  fe  détache  avec 
douceur  fur  le  poil  blanc  de  la  jument , ce  qui  fup- 
pofe  de  l’intelligence  de  couleur. 

C$R£;(  Winckelmann  obferve  que  les  villes  de 
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la  grande  Grèce  & de  la  Sicile  ont  imprimé,  fur  les 
médailles,  la  plus  haute  beauté  aux  tètes  de  Cérè^. 
Sur  une  médaille  de  la  ville  de  Métaponte  , confervée 
à Naples  dans  le  cabinet  du  Duc  Caraffa-Noïa,  le  voile 
de  la  déeffe  eft  jette  en  arrière.  Sa  tête , couronnée 
d’épis  & de  feuilles,  eft  ceinte  d’un  diadème  élevé, 
tel  que  celui  de  Junon,*  fes  cheveux  font  relevés  par 
devant  avec  un  agréable  défordre,  pour  indiquer,  fans 
doute , fon  affliétion  après  l’enlèvement  de  fa  fille. 
Notre  antiquaire  accufe  l’abbé  Banier  de  n’avoir  avancé 
que  d’après  quelques  figures  modernes  que  Cérès  avoit 
le  fein  fon  gros  , caraSère  que  jamais  les  anciens 
n’ont  donné  aux  déeîfes. 

Circè.  Homère  dit  feulement  que  c’étoit  une  déefle 
terrible,  & ne  la  caraélèrife  que  par  la  beauté  de  fes 
cheveux  bouclés  : mais  l’auteur  des  Argonautiques , 
qui  portent  le  nom  d’Orphée,  en  faitjle  portrait  fuivanc 
qui  convient  bien  à la  fille  du  Soleil.  » Elle  accourut ^ 
» au  navire  , & tous  à fon  alpeél  furent  frappés  de 
»»  terreur.  Ses  cheveux  s’élevoient  fur  fa  tête  fembla- 
» blés  aux  rayons  du  Soleil,  & la  beauté  de  fon  vifage 
» brilloit  comme  le  feu  ».  Cette  idée  du  poète  eft 
pittorefque,  fans  doute  : mais  il  n’eft  pas  donné  à tous 
les  peintres  de  l’adopter.  Le  Corrége  n’avoit  pas  lu 
le.  faux  Orphée,  quand  il  fit  partir  de  la  tête  du 
Chrift  enfant  la  lumière  qui  éclairoit  fon  tableau.  Le 
même  génie  parloit  à deux  hommes  que  plus  de  vingt 
fiècles  léparoient. 

CrcioPES.  « La  terre  enfanta  les  Cyclopes  au 
» cœur  fuperbe  : Brontés  , Stéropès  , & le  puiffant 
» Argès,  qui  fournirent  le  tonnerre  à Jupiter,  & lui 
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k fabriquèrent  le  foudre.  D’ailleurs , femblables  aux 
y>  Dieux  , ils  n’avoient  qu’un  feul  ail  au  milieu  du 
» front  ».  C’eft  ainfi  qu’Héfiode,  dan5  fa  théogonie, 
nous  repréfente, les  Cyclopes.  L’œil  unique  qu’il  leuE 
donne  droit  leur  feule  difformité , puifque  d’ailleurs  ils 
rertembloient  aux  dieux.  Il  eft  vrai  qu’Homère  t 
Virgile , Théocrite  nous  offrent  Polyphême  fous  des 
traits  hideux,  & que  les  deux  premiers  ajoutent  à fa 
laideur  alfreufc  , une  taille  gigantesque.  Cela  n’a  rien 
de  choquant  dans  un  poète  : il  parle  feulement  aux 
oreilles,  8c  l’imagination  ne  fe  peint  que  d’une  manière 
confufe  toute  l’horreur  de  l’objet  ; mais  le  peintre 
parle  aux  yeux,  il  leur  préfente  l’objet  même  , & doit 
les  traiter  avec  plus  de  ménagement.  C’eft  ce  qu’a  bien 
fenti  l’auteur  d’un  tableau  du  cabinet  d’Herculanum. 
Cette  peinture  repréfente  Polyphême  alTis  fur  un  ro- 
cher, & tenant  de  fa  main  une  lyre.  Le  fujct  peut 
avoir  été  fourni  par  Théocrite;  mais  le  peintre,  dans 
la  repréfentation  de  cette  figure , s’cft  judicieufement 
rapproché  du  récit  d’Hérodote.  Ce  n’eft  point  un  gcanr. 
Comparé  au  petit  amour  qui , porté  fur  les  flots  par 
un  Dauphin  , lui  apporte  une  lettre  de  Galathée,  c’cft 
un  homme  d’une  haute  taille  , & de  la  proportion  que 
l’on  donne  aux  héros  : fa  ftature  qui  n’eft  pas  celle 
d’Apollon,  & qui  n’a  point  une  fvelteffe  qui  ne  lui 
conviendroit  pas , n'offre  dans  les  formes  aucune  pe- 
santeur. Mais  Hérodote  ne  donne  qu’un  oeil  aux  Cy- 
clopes, & l’artifte  a reconnu  que  cette  difformité  nui- 
roit  à fon  ouvrage  ; il  fc  l’eft  épargnée  en  donnant 
trois  yeux  à- fa  figure,  deux  placés  à l’ordinaire,  un 
troifième  au  milieu  du  front,  & qui  même,  fi  la 
gravure  eft  fidelle,  eft  moins  fenfiblement  exprimé 
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que  les  deux  autres.  Il  avoit  pour  lui  des  autorités  1 
nous  apprenons  de  Servius , que  les  uns  donnoient 
un  feul  oeil  à Polyphême,  d’autres  deux,  & d’autres 
trois.  L’artifte  devoit  Cuivre  la  fuppoütton  qui  lui  étoit 
plus  favorable  : mais  dans  l’abfence  de  toute  autre 
autorité,  il  en  avoit  une  refpeôable  dans  la  loi  de 
Ton  art , qui  lui  impofoit  de  ne  pas  fouiller  fon  ou- 
vrage par  une  difformité. 

Diane.  Le  poète  Callimaque  rafle mb le  fur  cette 
Déeffe  plufieurs  traits  qui  doivent  être  recueillis  par 
les  peintres.  Elle  obtint  de  Jupiter  une  virginité  éter- 
nelle, un  arc  , des  flèches , & l’habit  retrouffé  des 
chafferefles,  qui  ne  defcendoit  que  jufqu’aux  genoux. 
Ses  armes  & fa  ceinture  étoient  d’or,  ainfi  que  fou 
char  tiré  par  des  cerfs , qu’elle  conduifoit  avec  des 
rênes  d’or. 

' Malgré  la  fable  de  fon  commerce  furtif  avec  Endy- 
mion , on  doit,  à l’exemple  des  anciens,  indiquer  fa 
virginité  perpétuelle  par  un  fein  virginal.  Plus  que 
toutes  les  autres  DéefTes , elle  aura  la  forme  & l’air 
d’une  vierge , fans  en  avoir  la  timidité.  Elle  eft  ordl* 
nairement  repréfentée  au  milieu  de  fa  courfe  ; fon  re- 
gard vif  & alluré  porte  au  loin  devant  elle,  & fixe  la 
proie  qu’elle  veut  atteindre.  Sa  coëffure  eft  le  cerym- 
bos  , c’eft-à-dire  que  fes  cheveux  relevés  de  tous  côté* 
au-deffus  de  fa  tête , forment  un  nœud  par  derrière. 
Cet  ajuftement  , qui  eft  celui  des  vierges,  eft  en 
même  tems  commode  pour  une  chaffereffe.  Sa  tête 
ji’eû  pas  ceinte  du  diadème  furmonté  d’un  croiflant; 
elle  ne  porte  enfin  aucun  des  ornement  que  lui  ont 
donnés  les  modernes  ; mais  fi  les  modernes  ne  font 
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'pis  autorîfés  par  des  ouvrages  de  l’arc  antique , ils 
le  font  par  des  paflages  des  anciens  portes,  & Winc- 
Jcelmann  n’a  pas  droit  de  les  condamner.  La  taille  de 
Diane  eft  plus  fvelte  & plus  légère  que  celle  de  Junon 
& de  Pallas  : on  peut,  à ce  caraftère,  la  reconnoltre 
même  dans  Tes  figures  mutilées.  Le  plus  fouvent  elle 
ne  porte  qu’un  vêtement  relevé  jufqu’aux  genoux  j 
quelquefois  cependant  elle  eft  vêtue  d’une  longue 
draperie , & a la  mamelle  droite  découverte. 

Esculape.  Ses  cheveux  fe  relèvent  au-deflus  de  fon 
front,  d’une  manière  à-peu-près  femblaple  à celle  de 
Jupiter  : on  peut  croire  que  les  anciens  ont  voulu  in- 
diqucr  par  ce  caraftère  que  Jupiter  étoit  fon  aïeul. 
Cette  obfervation  eft  de  Winckelmann.  Voye\  ce  que 
nous  avons  dit  fur  Elculape,  à l’article  Iconoiogis* 

Faunes,  Voye\  Satyres. 

Furies.  C’eft  fur  la  phyfionomie  de  ces  divinités 
redoutables,  qus  les  artiftes  modernes  cherchent  à 
épuifer  tous  les  caraftères  de  la  laideur  : ils  les  re- 
préfentent  fous  la  forme  de  vieilles  femmes  d’une  mai-*' 
greur  affreufe,  dont  les  traits  font  aufli  horribles  que 
le  teint,  & dont  les  mammelles  livides  & pendantes 
infpirent  le  dégoût.  Telle  n’étoit  pas  l’idée  des  an- 
ciens. Comme  ils  nommaient  ces  déelfes  Euménides, 
c’eft -à- dire,  bienfaifantes  , pour  ne  point  affliger 
l’imagination  par  le  fens  de  l’ouïe,  ils  fe  gardoient  bien 
de  les  repréfenter  fous  des  traits  hideux , pour  ne  pas 
attrifter  l’ame  par  le  fens  de  la  vue.  Fidèles  à leur 
fyftême  de  n’offrir  aux  yeux  que  la  beauté,  & peut- 


J 


Digitized  by  Google 


M y T 

être  atifïï  craignant  d’offenfer  ces  divinités  vengercflfes 
en  leur  prêtant  des  traits  odieux,  ils  leur  donno  ent 
la  forme  de  jeunes  & belles  vierges.  Quelquefois 
ils  leur  hériffoient  la  tête  de  ferpens  , quelquefois  ils 
leur  épargnoier.t  cette  difformité  -,  mais  toujours  ils 
armoient  de  ferpens  & de  torches  ardentes  les  bras 
nuds  de  ces  divinités  vengereffes.  C/efl:  ainfi  qu’on 
les  voit  fur  des  vafes  de  terre  cuite  , & fur  des  bas- 
reliefs,  pourfuivant  le  coupable  Orcfle;  toujours  bel- 
les, toujours  vierges,  terribles  feulement  aux  criminels 
qu’elles  font  chargées  de  punir. 

Mais  èft-il  vrai  qu’elles  aient  été  nommées  les 
hienfaifames , parce  que  les  anciens  eufienr  craint  de 
les  irriter  par  un  nom  moins  doux  ? N’or.t  - ils  pas 
voulu  plutôt  lignifier  que  la  jtiflc  vengeance  dont 
elles  men2çoienc  le  crime,  étoit  un  bienfait  pour 
l’humanité.  Elles  étoient,  dans  cette  fuppofition,  des 
divinités  amies  des  mortels  vertueux,  8c  c’eût  été  un 
contrc-fens  ridicule  aux  artifles , d’en  former  des 
images  odieufes. 

Gekif..  On  voit  à la  Villa-jRorghefe , la  ftatue  d’un 
génie  allé,  de  la  grandeur  d’un  jeune  homme  bien 
fait  : « Jevoudrois,  dit  Virckelmann , en  parlant 
>»  de  cette  figure  , pouvoit  décrire  une  beauté  qui 
» n’a  guère  de  femblables  entre  les  enfans  des  hom- 
» mes  ; fi  l’imagination  remplie  de  la  beauté  indivi- 
» duelle  , & toute  abforbée  dans  la  contemplation 
» du  fouverain  beau  qui  émane  de  Dieu , & qui  re- 
» tourne  à Dieu , fe  repréfenteit  dans  le  fommeil  l’ap- 
» parition  d’un  Ange  dont  la  face  feroit  refplendiflante 
9 de  lumière , & dont  la  conformation  paroîtroit  un 
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J»  étoùlemeht  de  là  fource  de  l’harmonie  füprêmè,  elle  . 
» auroic  le  type  de  cetie  figure  étonnante.  On  pourroic 
» croire  que  l’art  a enfanté  cette  beauté,  avec  l’agré- 
» ment  de  Dieu , d’après  la  beauté  des  Anges  : Fla- 
n minio  Vacca croit  que  c’eft  un  Apollon  ailé;  Mortt- 
» faucon  l’a  fait  graver  d’après  un  deffih  déteftable.  * 
Cette  face  refplendiflante  de  lumière  eft  de  trop^ 
fans  doute,  dans  la  defcription  d’une  ftatue  : j’ignore 
fi  d’ailleurs  Winckelmann  ne  s’eft  pas  livré  ici  à uhe 
illufion  platonique , & fi  l 'a  defcription  n’eft  pas  exa- 
gérée-, mais  ce  que  je  fais,  ce  que  je  fens,  e’eft  que 
de  telles  defcriptions , toujours  un  peu  vagues  , ne 
font  pas  inutiles  aux  artiftes  dont  l’amc  a quelqu’ardeur. 
Eli  es  peignent  à leur  efprit  l’image  d’une  beauté  fuptê- 
me  ; & cette  idée  qui  n’a  d’exiftencp  que  dans  leur 
penfée , devient  pour  eux  une  émule  qu’ils  s’efforcent 
de  vaincre.  Ainfi,  quoique  fouvenr  l’antiquaire  faxon 
fe  laide  féduife  par  fon  enthoufiaûne , je  crois  que» 
par  cet  enthoufiafme  même,  pc»  de  leâures  feront  plut 
utiles  aux  artiftes  que  celle  de  Ibn  ouvrage  : c’eft 
un  feu  capable  d’allumer  d’autres  feux. 

Grâces.  Le  feul  monument  où  elles  foient  vêtues, 
eft  un  ouvcage  étrufque  de  la  Villa-Borghefe  : maia 
c’eft  ainfi  que  les  Grecs  les  ont  reprélentées  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  & ce  fut  ainfi  que  Socrate  les 
repréfenta  dans  fa  jeuneffe.  Les  grâces  du  Palais  Ruf- 
poli , font  les  plus  belles  qui  nous  reftent  de  l’anti- 
quiré;  leur  beauté  n’exprime  pas  précifément  la  gaieté, 
mais  la  douce  fatisfaôion,  le  bonheur  paifible  qüi 
convient  à l’innocence  de  leur  âge.  Leurs  têtes  ne  font 
chargées  d’aucun  ornement  ; leurs  cheveux  font  àtt»-* 
Tenu  lil.  F f 
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• «hés  d’une  bandeletre,  & à deux  d’entr’elles,  ils  font 
raflemblés  en  nœud  fur  le  cou. 


Hebé  , fe  diftingue  des  autres  Dcettes  par  la  forme 
de  fon  vêtement  qui  eft  relevé  à la  manière  des  jeunes 
vi&imaires,  & des  jeunes  garçons  qui  fervent  à table. 


Hercule.  De»  ouvrages  antiques  préfentent  Her- 
cule dans  la  plus  belle  jeunette  , & meme  avec  des 
traits  qui  font  prefque  douter  de  fon  fexe.  La  con- 
noifieufe  Glycèrt  difoit , au  rapport  d’ Athénée,  que 
les  jeunes  gens  font  beaux  tout  le  temps  qu’ils  reflem- 
blent  à des  femmes  telle  eft  la  beauté  du  jeune  Her- 
cule, ftir  une  cornaline  gravée  du  Baron  de  Stolch. 

Des  nerfs  & dos  mufcles  reflentis  caraûérifent  Her- 
cule dans  l’âge  viril,  lori'qu’il  déploya  fa  force  contre 
les  monftres  & les  brigands.  Les  belles  têtes  de  ce 
héros  offrent  enco  te  dlautres  cara&ères  expreüifs  ; c’eft 
la  grotteur  du  cou  qui  l’emble  empruntée  de  la  nature 
du  taureau  pour  témoigner  la  force;  ce  font  des  che- 
veux courts  , rabattus  fur  le  front , qui  ont  peut- 
être  rapport  aux  poils  courts  qui  fe  trouvent  entre 
les  cornes  du  Taureau.  Mais  les  veines  &.  les  mufcles 
adoucis,  conviennent  à ce  héros,  purifié  des  parties 
groffières  de  fon  corps  mortel , par  le  feu  dont  il  fut 
confumé  fur  le  mont  (Eta.  L’Hercule  Farnefe  eft  hom- 
me ; celui  dont  refte  le  fameux  Torfe  eft  Dieu.  L’ima- 
gination fublime  des  grands  artiftes  les  élevoit  de  la 
nature  pérlflable , à la  nature  immatérielle;  elle  créoit , 
continue  Winckelmann  , dont  on  a pu  reconnoître  le 
langage,  des  êtres  exempts  des  bel'oins  de  l’humanité. 
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& formoit  des  corps  humains  qui  fembloient  iî*ê;re 
•que  les  enveloppes  ^intelligences  céleftes. 

Héros.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  à 
l’arricle  Héros  : ce  qu’on  va  lire  ici  eft  extrait  de 
^inckclmann. 

Les  anciens,  dans  la  repréfentation  des  Héros,  c’eft- 
à-dire,  des  hommes  à qui  l’antiquité  donnoit  la  plug 
haute  dignité  de  notre  nature,  s’approchoient  de  la 
rature  divine  , mais  fans  y atteindre , & ne  confondoienç 
pas  l’homme  & le  Dieu.  Cette  diflinéiion  étoit  fouvenC 
très  délicate -,  qu’on  prête  au  Battus  des  médailles  de 
Cyrene,  un  regard  de  volupté,  on  en  fait  un  Bacchus  . 
qu’on  lui  donne  un  trait  de  grandeur  divine,  c’eft 
un  Apollon.  Un  regard  de  cette  fierté  qui  appartient 
à l’homme,  & non  pas  au  Dieu,  décele  dans  le  Mÿioa 
des  médailles  de  GnolTus , Un  perfonnagc  royal  : ôtez- 
lui  cette  exprefllon,  vous  en  ferez  un  Jupiter  plein 
de  clémence. 

Les  anciens  imprimoient  à leurs  Héros  des  formel 
héroïques,  en  relevant  certaines  parties  par  des  faillies 
au-deflus  du  naturel  : ils  animoiene  les  mul'cles  8c  leup 
donnoient  une  vivacité  extraordinaire  -,  ils  mettoienc 
en  jeu  dans  les  aâions  véhémentes  tous  les  relforts  de 
la  nature.  L’objet  qu’ils  fe  propofoient  par  ces  procédés  , 
étoit  d’y  introduire  toutes  les  variétés  poflibles.  C’eft 
ce  qui  fe  voit  dans  le  prétendu  gladiateur  d’Agaftas 
d’Lphefe  , ftatue  confervée  à la  Villa- Borghefe.  La 
phyfionomie  de  cette  figure  eft  faite  d’après  une  per* 
fonne  dont  on  a voulu  repréfenter  la  reflemblance  ; 
mais  les  mufcles  grenus  des  côtés,  ont  plus  de  faillie, 
de  mouvement , d’élafticité  que  dans  la  nature. 
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Cn  en  a un  exemple  encore  plus  frappant  dans  le* 
mêmes  mufcles  du  Laocoon , nature  exaltée  par  l’idéal . 
mais  cet  idéal  n’eft  pas  encore  celui  de  la  divinité, 
comme  nous  pourrons  le  reconnoître,  en  comparant 
cette  ftatue , par  rapporta  la  même  partie  du'  corps, 
aux  figures  déifiées  ou  divines , telles  que  l’Hercule 

6 l’Apollon  du  Belvédère.  Dan»  le  Laocoon,  le  mou- 
vement de  ces  mufcles  eft  porté  au  - delà  du  vrai, 
jufqu’aux  dernières  bornes  du  poflible  ; amoncelés 
comme  des  vagues  , ils  correfpondent  l’un  * l’autre 
pour  exprimer  la  plus  grande  contention  des  formes  au 
milieu  de  la  douleur  & de  la  réfiftance.  Dans  le  torfe 
de  l’Hercule  déifié  , ces  mêmes  mufcles  font  d’une 
forme  idéale  de  la  plus  haute  beauté  : élevés  d’une  ma- 
nière coulante  , ils  offrent  un  cadencement  varié 
comme  l’ondulation  de  ia  mer  dans  fon  calme.  Dans 
l’Apollon,  figure  d’une  beauté  toute  divine,  les  muf- 
cles font  de  la  plus  grande  délicatefle-,  foufflés  en  on- 
des prefqu’imperccptibles , ils  font  plutôt  fenfibles  au 
ta£l  qu’à  la  vue. 

Les  artiftds  étoient  autorifés  par  les  poètes  à fuivre, 
dans  la  configuration  des  jeunes  héros,  leur  principal 
objet  qui  étoit  la  beauté -,  à rendre  même  cette  beauté 
fi  délicate,  que  le  fpeftateur  pût  refter  indécis  fur  le 
i'exe  de  la  figure.  A quelle  beauté  ne  leur  étoit-il 
pas  permis  d’élever  un  Achille  qui,  long-temps,  étoit 
refté  inconnu  entre  les  filles  du  Roi  Lycomède  ! Ne 
pouvoit-ils  pas  donner  les  mêmes  charmes  à Théfée , 
qui  , fuivant  le  témoignage  de  Paufanias,  parut  k 
Trezene,  vêtu  d’une  longue  robe  qui  lui  defeendoit 
jufqu’aux  pieds,  & que  fon  air  efféminé  expofa  auxv 
railleries  des  ouvriers  qui  travailloient  au  Temple 
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<T Apollon  ? Ils,  feignoient  de  s’étonner  de  voir  mar- 
cher feule  dans  la  ville  une  jeune  perfonne  d’une 
beauté  fi  accomplie. 

L’auteur  d’un  tableau  antique  confervé  au  cabinet 
d’Herculanum , s’en  bien  éloigné  de  cette  beauté  fémi- 
nine du  jeune  Thélee  ; lorfque  le  repréfentant  dans 
un  de  fes  premiers  exploits,  la  défaite  du  minotaure, 
il  lui  a donné  une  taille  gigantefque.  Le  Pouffin  s’eft 
également  écarté  de  la  beauté  du  jeune  âge  , en  pei- 
gnant le  même  héros.  Théfée  eft  repréfenté  au  moment 
où  il  lève  la  pierre , fous  laquelle  fon  père  avoit 
caché  fori  épée  & l’un  de  fes  fouliers  , & où  il  trouva 
l’un  & l’autre  en  préfence  d’Ethra,  fa  mere;  il  n’avoit 
que  feize  ans  quand  il  fit  ainfi  connoître  fa  force-,  & 
le  Poulfin  lui  donne  de  la  barbe , l’âge  d’un  homme 
fait , & un  corps  qui  a perdu  tous  les  arrondiflemen» 
de  la  jeunefle. 

Pour  faire  d’un  héros  un  Dieu , il  s’agit  bien  plu» 
de  fupprimer  que  d'ajouter.  Cette  opération  confifte  à 
retrancher  graduellement  let  mufcles  trop  angulaires 
& trop  prononcés  par  la  nature,  jufqu’à  ce  que  le# 
formes  foient  portées  à une  telle  finefle  d’exécution, 
qu’il  paroiffe  que  l’efprit  a feul  opéré. 

Nous  ne  chercherons  point  à contefter  cette  règle 
que  donne  Winckelmann.  ; nous  avouerons  qu’elle  eft 
non-feulement  ingénieufe , mais  infpirée  par  un  fenti- 
menr  jufte  & profond.  Nous  ajouterons  feulement  qu’on 
emploicroit  en  vain  cette  règle  pour  faire  un  Dipu  , h 
l'on  n’avoit  pas  cette  fotee,  cette  grandeur,  cette 
fublimité  d’imagination  qui  conçoit  une  nature  célefte, 
qui  la  crée  en  quelque. forte > qui  par  le  fouffle  dit 
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genie  la  porte  fur  la  toile  ou  fur  le  marbre,  & l'ex- 
pôle  à la  vénération  des  hommes  étonnés. 

Heures,  Voye\  Saisons. 

• . • . „ . I I . . , 

J u non,  indépendamment  de  fon  diadème  élevé 
en  crête  , eft  reconnoiflable  à fcs  grands  yeux  & à la 
bouche  impérieufe.  La  plus  belle  ftatue  de  cette  décile 
efl:  celle  du  palais  Barberini , & la  plus  belle  tête 
eft  à la  Vil}a-Ludovifi  : elle  eit  (de  grandeur  colloflale, 

,,  J y p i t e R eft  toujours  repréfenté  avec  un  regard 
fqrein.  Les  têies  rclTemb!an;c»  à celle  de  ce  Dieu  , mais 
tjt’.c  çaraclerile  une  ex'preifion  de  féverité  , appartien- 
nent à Pluton.  Jupirpr  n’eft  pas  feulement  rcconnoif- 
fa'ule  à la  clémence  qui  règne  dans  la  phyfionoraic ; 
jnais  à les  cheveux  qui  s’élèvent  fur  le  front  en  for-, 
piant  diftltens  étages,  retombent  en  ondes  ferrées  fur 
les  cotés , fc  lui  couvrent  les  oreilles.  Plus  longs 
que  ceux  des  autres  dicnx , ils  ne  forment  point 
débouclés,  mais  font  jettes  dtfune  manière  ondoyante , 
& ont  quelque  relfemblance  avec  la  crinicre  du  Lien, 
Ce  jet  des  cheveux  eft  tellement  un  caractère . elfen* 
tiel  au  maître  des  Dieux  , qu’il  le  retrouve  dans  fe* 
fils  ,&  indique  leur  origine.  ; . 

Ces  traits  font  obfervés  en  général  avec  autant  de 
jjuftelTe  que  de  lagacité  : mais  quant  à la  phyfiono- 
mie  de  clémence  6c  de  bonté  qui , félon  Winckclmann  , 
devoir  confiamment  être  celle  de  Jupiter,  nous  de- 
manderons ft  c’étoit  celle  du  Jupiter  fulminant , & 
ççllç  de  la  ftatue  de  Phidias , où  fon  reconnoiH’çit  1§ 
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Dieu  qui  ébranle  l’Olympe  d’un  mouvement  de  fes 
fourcils.  Ce  Dieu  fans  doute  étoit  trop  puiffant  pour 
éprouver  la  colère  ; mais  quelque  févérité  ne  fe  pei- 
gnoir-elle  pas  fur  fon  front  majeftueux?  ne  croubloit- 
elle  pas  la  férénité  de  fon  regard , quand  il  puniffoit 
les  hommes  , quand  il  frappoit  de  terreur  les  Dieux 
eux-mêmes  ? Il  nous  refte  trop  peu  de  monumens  des 
artiftes  antiques,  pour  que  nous  publions  prononcer 
fur  la  variété  de  leurs  conceptions  j l’artifte  moderïje 
peut  y ftippléer  avec  fageffe  & avec  choix,  par  celles 
des  anciens  poètes  : Jupiter  avoit-il  l’expreflion  ce  la 
douceur  au  moment  où , fuivant  le  récit  d’Homère , 
on  eût  tant  de  peine  à fauver  Junon  de  fes  ma  na  î 

Au  défaut  de  monumens  antiques  , c’eft  un  beau 
problème  à relbudre  par  les  arciites  moderne»,  que 
celui  d’allier  dans  la  phyfionomte  de  Jupiter  , quand 
le  fujet  l’exige,  ce  q-e  la  majefté  p^ut  avoir  de  plus 
terrible  , avec  be  que  la  beauté  peut  avoir  de  plus 
parfait,  (k  d’y  faite  fentir  encore  la  clcmence  habi- 
tuelle. Mais  en  général , on  doit  s’en  tenir  à l’idée 
que  Winckelmann  a puifee  dans  l’antique , parce 
que  la  bonté  eft  l’attribut  le  plus  convenable  au  plus 
puiffant  des  Dieux. 

Mars  eft  ordinairement  repréfemé  comme  un  jeûna 
héros  îàns  barbe  : mais  fa  jeuneffe  eft  plus  mâle  que 
ce'le  d’Apollon.  Il  ne  refte  aucun  monument  de  l’an- 
tiquité, eù  il  exprime  l’audace,  où  il  inlpire  la  ter- 
reur. Les  deux  plus  belles  figures  de  Mars  font  une 
ftatue  afltfe  , avec  l’Amour  à fes  pieds,  dans  le  Palais 
Ludovift , & une  petite  figure  de  ce  Dieu  fur  une  des 
kafe#  de  deux  beaux  candélabre*  de  mkrbre  qu’on 
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voyait  au  Palais  Barberini.  Le  Dieu,  dans  ces  deux 
antiques , eft  dans  l’âge  de  l’adolefcence  & dans 
l’état  dé  repos  ; & ç’eft  ainft  qu’il  eft  figuré  fur  les 
médailles  & les  pierres  gravées. 

■ ,•  • -•  . 

Méduse.  Les  artifte*  modernes  ne  craignent  pas 
d’exagérer  la  laideur  dans  les  têtes  des  Gorgones.  Mais 
les  amftes  de  l’antiquité , perfuadés  avec  Horace  que- 
l’ame  eft  moins  frappée  des  imprefiions  qu’elle  reçoit 
; par  les  oreilles,  <)uc  de  celles  qui  leur  font  tranftnifts 
par  les  yeux,  & craignant  d’exciter  dans  les  fpefta- 
teurs  des  fenfations'  pénibles  , n’imitèrent  pas  leurs 
poëfes  dans  la  defctiption  que  faifoient  les  derniers 
de  ces  divinités  fubahernes.  C’eft  du  moins  ce  qu’on 
peut  juger  par  Médufe , la  feule  des  Gorgones  dent 
! la  tête  nous  ait-  été  confervée  j ils  lui  donnèrent  la 
; plus  grande  beauté.  Telle  on  la  voit  fur  des  pierres 
gravées;  telle  & plus  belle  encore  eft  celle  que  Perféq 
tient  en  fa  main  dans  une  fiatue  du  Palais  Lanti. 

/ ' 1 • , « 

' Mercure  eft  jeune,  mais  fa  forme  eft  moins  délicate 
• que  celle  d’Apollon.  Il  fe  diftiugue  par  des  cheveux 
çourts  & frifés , par  une  phyfionomie  d’une  fin- 
gulière  finefl'e.  Ce  dernier  çaraélère,  fi  eflentiel  à ça 
Dieu,  ne  fe  trouve  pas  dans  fa  ftatue  faite  par  un 
fçulpteur  françois  ( Pigale  ) & placée  à Pozdam.  Ce 
jugement  eft  du  Saxon  Winckelmann  -,  mais  il  j été 
prévenu  ou  ratifié  par  celui  des  artiftes  & des  con-* 
noiffeurs  de  la  France  : Pigaie  étoit  un  ftatuaire 
d’un  talent  diftinguc  ; mais  il  n’avoit  pas  la  force  de 

/talent  qui  pft  néceflaire  pour  faire  un  Mercure,  pi 
peu.t^tçç  même  dçs  Pieu*.  Habite  il  rgndff  la»  YÇtitç* 
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de  la  nature,  il  n’avoit  pas  reçu  la  faculté  de  l’élever 
jufqu’à  la  beauté  idéale. 


Mort.  On  ne  peut  nier  que  les  anciens  aient  repré»  ' 
fenté  des  fquelettes  : quand  ce  fait  ne  feroit  pa» 
prouvé  par  quelques  numumens  , il  le  feroit  par  un 
affei  grand  nombre  de  partages  des  écrivains  de  l’an» 
tiquité.  Hérodote  ne  nous  a pas  laiffé  ignorer  que 
les  Egyptiens  mettoient  fur  table  la  repréfentation 
d’un  fquelete  pour  engager  les  convives  à goûter  dqg 
plaifirs  auxquels  ils  ne  feroient  que  trop  tôt  enlevés. 
On  retrouve  le  même  ufage  chez  les  Grecs  8c  les 
Romains  : ceux  qui  n’avoient  pas  un  fquelete  artifi- 
ciel, le  remplaçoient  par  une  véritable  tête  de  mort. 
Trimalcion  , dans  Pétrone  , fait  apporter  fur  la  table 
un  fquelete  d’argent , & s’écrie  : u hélas  ï hélas  l 
» combien  l’homme  eft  peu  de  chofe  : c’eft  ainfi  que 
» nous  ferons  tous  quand  les  deftins  nous  auront  en- 
» levés.  Livrons-nous  donc  au  plaifir  , tandis  qu’il 
» nous  eft  encore  permis  de  vivre.  « 

Heu  ! heu  ! nos  miferos  ! Quam  totus  homuncio  nil  efl  I 

Sic  erimits  cunéli , pojlquam  nos  auferei  omis. 

. Ergo  vivamus  , dqm  licet  ejfe , btnc. 

Mais  ces  fqueletes , ni  ceux  qui  peuvent  fe  trouver 
fur  quelques  monumens  funéraires , ce*  images  de 
l’homme  détruit , ne  prouvent  pas  que  les  anciens  en 
aient  fait  l’image  du  Dieu  de  la  mort  : nous  avons 
vu  qu’ils  ne  repréfentoient  les  Dieux  que  fous  des 
traits  agréables  ; nous  favons  que  leur  philofophie , 
pu  plutôt  leur  façon  de  penfer  générale  , tendojt  à 
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Raffermir  contre  les  terreurs  de  la  mort.  Nous  ferons 
aufîl  qu’ils  avoient  l’efprit  jufte,  & la  mort  eft  un 
féul  inftant,  oui,  trop  court,  trop  rapide  pour  êtré 
apperçu  par  celui  qui  le  franchit,  n’a  rien  de  terrible 
en  lui-même.  C’ctoit  cet  inftant  qu’ils  nommoient 
thanatos  : mais  ce  qui  eft  terrible , c’eft  la  deftiné.e 
qui  condamne  à mourir  &.  quelquefois  meme  d’une 
manière  afFreuîe  -,  c’eil  l’approche  inévitable  de  la  mort. 
Les  Grecs  la  nommoient  Ker , & les  Latins  Leihum. 
Les  anciens  l’ont  auffi  reprélentée , fc  Paulanias  nous 
apprend  qu’ils  lui  donnoient  des  dents  & des  ongles 
.crochus,  _ ■.  , , 

Dans  Homère , Apollon  commande  au  fommeil  & - 
à la  mort,  deux  freres  jumeaux,  d’enlever  le  corps  de 
-Sarpedon.  Voilà  donc  deux  frères  qui,  en  quajité  de 
jumeaux,  doivent  fc  reflfembler  ; l’un  eft. un  fommeil 
pafi'ager,  l’autre  eft  un  fommeil  éternel*  c’eft  le  l'eul 
trait  qui  les  diftingue. 

L’idée  du  prince  des  poètes  a été  adoptée  par.  les 
artiftes.  C’eft  fous  la  fortne  de  deux  génies  que  le 
fommeil  & la  more  font  reprélentés  lur  un  autel  qui 
fe  trouve  à Rome , dans  le  jardin  du  palais  Albani. 
Une  infeription , antique  ainfi  que  le  monument,  ne 
permet  de  former  aucun  doute  fur  l’intention  de 
l’artifte. 

Si  le  génie  de  la  mort  avoit  tous  fes  attributs , on 
le  verroitatfee  une  urne  oïl  une  fiole,  une  couronne, 
tin  papillon  fc  un  flambeau  : mais  on  fait  que  les  anciens 
fe  difpertfoiem  le  plus  l'ouvent  d’entafler,  comme  le 
font  les  modernes,  les  attributs  de  leurs  figures  i*y- 
thologiquei  Ou  allégôriques. 

‘ Sur  un  fercophage  publié  par  Bellori , It  Dieu  de  la 
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mort  eft  repréfenté  debout  Cous  la  figure  d’un  jeune 
homme.  Il  a des  allés  ; fes  jambes  font  croifée?  pour 
marquer  l’état  de  repos.  Sa  tête  inclinée  a l’expreflion. 
de  la  triftefle.  Il  s’appuie  fur  le  flambeau  de  la  vie, 
éteint  8c  renverfé , qu’il  pofe  fur  l’eftomac  du  mort. 
Il  tient  une  couronne,  parce  qu’on  couroenoit  les 
morts  , 8c  un  papillon  qui  étoit  le  lymbole  de  l’ame 
au  moment  où  elle  abandonne  le  corps. 

Sur  une  pierre  gravée,  il  a aulîi  des  aîles il  tient 
d une  main  une  urne  cinéraire,  8c  de  l’autre  il  fccoue 
l'on  flambeau  pour  l’eteindre  : un  papillon  rampe  fur 
la  terre  à côté  de  lui. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  ce  point  d’anti- 
quité plus  approfondi,  pourront  confulter  la  dijfcrta- 
t'.on  de  Lefling  fur  la  manière  de  repréf enter  la  mort 
che\  les  anciens.  Elle  a été  traduite  par  M.  Janfen  , 
dans  fon  recueil  de  pièces  intérejfar.tes  concernant  les 
antiquités  , Us  ans  8cc. 

La  représentation  de  la  mort  fous  la  forme  d’un 
fquelere,  eft  rebutante,  8c  par  cela  même,  indigne 
des  anciens  : elle  eft  encore  plus  indigne  d’eux, 
parce  qu’elle  offre  une  idée  faufle;  ella  ne  préfente  pas 
l’image  de  la  mort , mais  d’une  fuite  éloignée  de  la 
mort.- . ; - sa  . „ . 

H.  Herder  attribue  la  manière  dont  les  modernes 
font  convenus  de  repréfenter  la  mort,  à ces  peuples 
feptentrionaux  qui  détruilirent  l’empire  Romain , & 
adoptèrent  la  nouvelle  religion  de  Rome.  Ges  bar- 
bares , nés  fous  un  climat  dont  la  rndelTe  les  rendoic 
incapables  de  toute  idée  gracieufe , préférèrent  le  hi- 
deux & le  terrible  à la  grâce  & à la  beauté.  N» 
pourroit-pn  pas  aeçufer  de  même  notre  origine  boréale 
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de  bien  d'autres  changemens  que  nous  avons  apportés 
à l'art  des  anciens,  & que  fais -je?  de  quelques-uns 
peut-être  dont  nous  nous  applaudiflons? 

Neptune.  Il  n’exifte  à Rom'e  qu’une  fiatue  an- 
tique de  ce  Dieu.  Elle  le  trouve  à la  Villa-Medicis, 
& ferait  peu  différente  de  celles  de  Jupiter,  fi  Nep- 
tune n’avoit  pas  la  barbe  crépue , & les  cheveux  jetés 
d’une  manière  toute  differente  au-deffus  du  front. 

t J . I ' • 

Paieas.  Sa  chevelure,  dit  Winckelmann , eft  nouée 
fort  bas  derrière  la  tête.  Son  maintien  eft  grave  : elle 
a les  yeux  moins  ouverts  que  Junon  ; elle  les  tient 
baiffes  & la  tête  inclinée  , comme  (i  elle  étoit  enfevelic 
dans  une  profonde  méditation.  Cotte  expreflion  de  pu- 
deur eft  convenable  à une  divinité  qui  , toujours 
exempte  de  foibleffe , n’a  jamais  été  vaincue  par  l’amour. 
Elle  n’a  jamais  la  gorge  découverte  : la  nudité  de 
la  mammelle  droite  eft  un  attribut  de  Diane,  & de 
cette  divinité  feuie. 

On  fent  que  le  caraélère  de  réflexion  & de  pudeur 
donné  ici  à Pallas,  ne  fauroit  lui  convenir  dans  toutes 
les  circonftances  où  l’on  peut  la  repréfenter.  Doit-elle 
avoir,  par  exemple,  les  yeux  bailles,  la  rête  inclinée, 
dans  lq  premier  livre  de  l’Iliade  ? Audi  notre  anti- 
quaire convient -il  lui -même  que,  fur  une  médaille 
Grecque  en  argent  de  Vélia,  ville  de  Laconie,  elle 
a de  grands  yeux  élevés,  &:  qu’elle  porte  fes  regards 
en  avant  : des  ailes  garniflent  les  deux  côtés  de  l'on 
cafque  ; fes  cheveux  défeendent  par  étages  en  longues 
boucles  pardelfus  la  bandelette  qui  les  noue.  En  gé» 


Digitized  by  Google 


M Y T ;6i 

Itérai,  on  donne  à Pallas  des  cheveux  plus  long* 
qu’aux  autres  déeffci. 

Pan.  Winckelmann  fe  flatte  d’avoir  découvert  la 
véritable  conformation  de  la  tête  de  ce  Dieu , fur 
une  médaijle  du  Roi  Antigone  : elle  eft  couronnée 
de  lierre,  la  phyflonomie  annonce  de  la  gravité;  la 
barbe  fournie  reflemble  dans  fon  jet  aux  poils  des 
chèvres.  Une  autre  tête , à peu  près  auffl  peu  con- 
nue , de  la  même  divinité  , eft  au  capitole  ; des 
oreilles  pointues  la  caraétérifent  ; la  barbe  efl:  moins 
hérÜTéc  que  celle  de  la  médaille , & reflemble  à celle 
de  quelques  philofophes.  On  remarque  un  air  de  ré* 
flexion  dans  les  yeux  enfoncés  qu’on  peut  comparer  à 
ceux  de  la  tête  d’Homère.  Ce  morceau  eft  d’une  grande 
exécution. 

Ajoutons  que  ce  Dieu  doit  avoir  quelques  traits 
de  la  nature  fauvage;  mais  qu’il  doit  avoir  le  plus 
grand  caradère,  puifqu’il  eft  cette  nature  elle-même. 
« Il  eft,  dit  le  faux  Orphée,  le  ciel,  la  mer,  la 
» terre  & le  feu  : toutes  les  parties  de  la  nature  font 
» les  membres  du  Dieu  Pan  >» 

La  médaille  arcadienne  du  dieu  Pan,  où  il  eft  re- 
prélenté  afiîs  fur  le  mont  Olympe,  l’offre  fous  les  traits 
d’un  beau  jeune  hômme  fans  barbe.  Ses  cheveux  ré- 
parés au  milieu  du  front  font  jetés  des  deux  côtés 
avec  beaucoup  de  grâce  : fa  tête  eft  noble,  fa  taille 
ne  manque  point  de  fveltefle  ; tous  fes  membres  font 
de  forme  humaine  & d’une  belle  proportion.  Rien  en 
lui  n’indique  un  dieu  ruftique  que  le  bâton  noueux  & 
recourbé  qu’il  tient  en  main , & la  flutte  à fepr  tuyaux 
qui  eft  à côté  de  lui;  ou  plutôt  le  bâton  indique  fa 


Digitized  by  Googl 


\ I 


;6*  M Y T 

puiflance  , &:  la  fiîite  à fept  tuyaux,  fymbole  <!# 
l’harmonie  des  fept  planètes  , fait  connoître  l'on  empire 
fur  toute  la  nature. 

Il  ne  fau:  pas  confondre  avec  le  Dieu  Pan  , le  dieu 
Tout,  les  Pans  ou  Ægipans , divinités  inférieures  & 
Champêtres.  Ils  ont  le  nez  aquilain  , la  face  large  Se 
groflïère  , de  longues  oreilles , des  cornes , des  pieds 
de  chèvres.  Ces  Dieux  étoient  le  fymbole  de  la  na- 
ture champêtre , & l’on  a voulu  défigner  la  faculté 
productive  & genérative  de  la  campagne  par  la  fala- 
cité  du  bouc  dont  Us  partagent  les  formes.  Les  Pans 
furent  , avec  le  temps , donnés  pour  cortège  à Bac- 
chus,  comme  l’avoient  toujours  été  les  fatyres  : mais 
il  eft  vraifemblable  que  ce  n’a  été  que  dans  des^ 
ouvrages  Romains  , ou  faits  par  des  artiftes  Grecs 
pour  des  Romains.  Les  jeunes  Pans  fe  nommoient  des 
Panifques. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la  figure  du  dieu 
Pan , dans  la  médaille  arcadienne , il  faut  avouer 
qu’Homcre , ou  l’auteur  de  l’hymne  homérique  advef- 
fàc  à ce  Dieu  , lui  donne  des  pieds  de  chevre  & des 
cornes. 

On  peut  donner  à Pan  moins  de  grandeur,  quand 
on  ne  le  confidcre  que  comme  un  Dieu  agrefte,  fils 
de  Pénélope,  & amant  des  nymphes  des  Bois.  Ce  n’eft 
plus  alors  qu’un  Ægipan. 

Parques.  Elles  font  du  nombre  des  divinités  aux- 
quelles on  fe  croit  obligé  de  donner  de  la  laideur  i 
ce  caraétère  , que  cependant  quelques  modernes  ont 
évité  , eft  autovifé  par  d’anciens  poètes  , mais  non  par 
les  artiftes  de  l’antiquité.  On  voit  cas  dcefles  aftifte* 
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à la  romt  de  Méléagre  : leur  forme  eft  virginale , 
leurs  têtes  font  belles;  elles  ont  des  ailes  au  dos, 
elles  en  ont  aufii  à la  tête.  L’une  d’elles  eft  toujours 
dans  l’aélion  d’écrire  fur  un  rouleau.  Panfanias  nous 
apprend  que  Vénus  a éré  nommee  la  plus  ancienne 
des  Parques,  ce  qui  ne  permet  pas  de  leur  donner 
un  caraélère  de  laideur.  La  manière  dô  représenter  Vé- 
nus, reflembloit  à celle  de  repréfenter  la  déefîe  des 
vengeances,  la  terrible  tipmtfis , puifque  ce  fût  en 
Néniéiis  qu’Agoracrite  , élève  de  Phidias , changea  la 
ftatue  qu’il  avoit  faite  de  Vénus. 

Pluton  reffemble , ainft  que  Neptune,  à ion  frère 
le  maître  des  Dieux  ; mais  il  s’en  diftingue  par  le 
caraélère  de  la  févéri'é.  Cn  l’a  pris  fouvenc  pour  un 
Jupiter  à qui  l’on  a cru  devoir  donner  le  furnora  de 
terrible.  C’eft  le  même  Dieu  que  Sérapis,  & il  eft 
carat! érile  par  le  modius  ou  boifleau  fur  la  tète  ; 
mais  ce  caraélère  n’a  pas  toujours  é é obfcrvé.  Se* 
cheveux  ne  font  pas  arrangés  comme  ceux  de  Jupiter: 
pour  lui  donner  urt  air  plus  fonibre,  on  le  repréfente 
avec  les  cheveux  rabattus  fur  le  front  : fur  quelques 
tètes  de  Sérapis,  la  barbe  eft  féparée  en  deux. 

Proserpine.  Sa  tête,  fur  les  médailles  de  Sicile 
5r  de  la  Grande-Grece  , eft  de  la  plus  grande  beauté  : 
fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin , elle  eft 
couronnée  de  longues  feuilles  qui  font  probablement 
des  feuilles  de  bled  : mais  des  antiquaires  les  ont 
v prilcs  pour  des  feuilles  de  jonc  , & en  conféqucnce 
de  cette  erreur , ils  ont  regardé  la  tête  de  Profer- 
pine  comme  une  tête  de  la  nymphe  Aréthufe. 
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Saisons  , ou  les  Heures  , fuivant  la  dénomination 
des  Grecs  ; car  c’étoit  par  le  nom  d’Heures  qu’iU 
défignoîent  les  parties  de  l’année , & non  celles  du 
jour.  Ils  appeloient  aufli  heures  des  portions  de  temps 
lion  périodiques  & déterminées  ; mais  ce  mot,  en 
ce  dernier  fens,  elt  étranger  aux  objets  de  l’art. 

Les  Heures  ou  Saifons  font  compagnes  des  Grâces } 
elles  en  ont  la  beauté,  & quelquefois  la  nudité.  On 
«voit  coutume  de  les  représenter  danfantes  î elles 
furent  d’abord  au  nombre  de  deux , parce  que  les 
Grecs  ne  reconnoifloient  alors  que  deux  faifons  ; ils 
en  diftinguèrent  enfuite  trois.  Leur  vêtement  eft  or- 
dinairement court,  comme  celui  des  danfeufes,  & 
ne  defeend  que  jufqu’aux  genoux  : leurs  têtes  font 
couronnées  de  feuilles  de  palmier.  C’elKainfi  qu’on 
les  voit  fur  une  baie  triangulaire  du  Palais  Albani. 
Enfin  les  Saifons  furent  portées  au  nombre  de  quatre , 
& on  les  voit  en  ce  nombre  fur  une  urne  de  la  même 
vigne  : elles  y font  représentées  de  differens  âges, 
& couvertes  de  longues  draperies  : elles  n’ont  pas  la 
couronne  de  palmier.  L’Heure  du  printemps  a la  taille 
& les  traits  naïfs  du  jeune  âge  -,  fes  trois  fœurs  aug- 
mentent d’âge  progrellivement.  Sur  le  bas-relief  de 
la  Villa-Borghele  , les  Heures  danf'ent  avec  les  Grâces. 
Ces  quatre  derniers  articles  l’ont  entièrement  extraits 
de  Winckclmann.  , . 

Satyres.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  leur  donner 
le  nom  de  faunes,  parce  que  l’art  antique  appartient 
fur  tout  aux  Grecs , & que  le  nom  de  faunes  appar- 
tient uniquement  à la  langue  latine.  C’eft  faire  dans 
le  langage,  une  forte  de  faute  de  coftume,  que  de 
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donner  fans  nccellité  des  noms  «latins  à des  idées  8c 
des  productions  Grecques. 

Les  meilleurs  liâmes  de  Satyres  offrent  ces  dieux 
Inférieurs  fous  l’iniage  d’une  belle  jeunefle  bien  pro- 
portionnée , mais  diftinguce  de  celle  des  héros  par 
un  profil  moins  noble,  par  un  nez  camus,  par  lu 
air  de  fimplicité  & d’innocence,  jointe  à.nne  forte  de 
grâce  commune.  On  leur  donnait  ordinairement  des' 
cheveux  hérilfcs  & un  peu  crépus  à la  pointe,  pour 
imiter  les  poils  de  chèvres.  On  trouve  à Rome,  con- 
tinue Winckelmann  , plus  de  trente  Hautes  de  jeunes 
Satyres  qui  le  refiemblent  par  la  forme  &*  l’attitude.' 

II  conjeelure  avec  beaucoup  de  vraif  mblance  que;. 
ces  nombreufes  imitations  avoient  pour  original  le’ 
fameux  Satyre  de  Praxitèle,  qui  étoit,  avec  (on  amour, 
celui  de  fes  ouvrages  que  ce  ïlatiiairc  aimoit  le  plus.  ' 

On  fair  par  les  relies  de  l’antiquité  qui  font  parve-' 
nus  jufqu’à  nous,  que  les  artilles,  plus  modelles 
alors  qu’ils  ne  le  font  généralement  aujourd’hui,  le  y 
difputoient  à l’envi  la  gloire  de  multiplier  les  chefs- 
cPœuvres  des  grands  maîtres.  Si  l’on  re  veut  pas  croire 
à cette  modeftie  des  artilles,  on  pourra  fuppofer  qu’un 
grand  nombre  d’amateurs,  8c  peut-être  dé  villes, 
cherchoicnt  à fc  procurer , £c  payoient  chèrement , 
les  copies  ou'les  imitations  de  ces  chefs-d’œuvres. 

Ceux  qui  ont  établi  que  la  nature  des  Satyres  devoir 
avoir.de  la  pefunteur , ne  fe  font  pas  rappelle  le  Faune  • 
nourricier  de  Bjcchus , qui  tient  ce  jeune  dieu  dans  . 

fes  bras.  Cette  figure  elt  bien  phhôt  (Velte  qu’épaifla 
& pelante.  L’original  ell  à la  Villa-Iîorghefe;  mais 
elle  elt  bien  connue  en  France  par  des  copies  ou  des 
plâtres  moules , & elle  elt  d’une  fort  belle  étude.  L* 
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beauté  de  fes  jambes  pft  célèbre.  Si'  elles  ne  font  P*< 
idéales  y la  nature  au  moins  n’en  offre  pas  de  plus  bel- 
les, par  rapport  au  caraéïère  général  de  la  figure.  La 
beau  Satyre  dormant  au  palais  Barberini  n’efl  point 
une  figure  idéale,  mais  une  parfaite  image  de  la  na- 
*ure  naïve  & abandonnée  à elle-même. 

On  ne  trouve  non  plus  rien  de  lourd,  dit  Mengs, 
dans  le  Faune  de  Florence  qui  joue  des  crotales, 
fi  ce  n’eft  la  tête  & les  bras  qui  font  modernes.  Nous 
avons  à Rome , ajoute  le  même  artifte , quantité  de 
Faunes  de  la  forme  la  plus  élégante  , qui  pour  cela 
refont  pas  des  Apollino,  mais  qu’on  pourroit  comparer 
aux  plus  beaux  Bacchus,  excepté  pour  la  phyiïonomie 
& l’attitude.  ' - 

Deux  tableaux  du  cabinet  d’Herculanum  repréfen- 
tènt,  l’un  un  jeune  Satyre  qui  renverfe  amourcuicment 
une  jeune  Bacchante  , l’autre  un  Satyre  vieux  & 
barbu  qui  tâche  d’embraffer  une  Nymphe  ou  plutôt 
une  belle  hermaphrodite.  * Ils  ont  entièrement  la  formo 
1 humaine  & n’en  différent  que  par  une  petite  queue. 
Le  premier  efl  d’une  nature  un  peu  pelante;  l’autra 
aufli  léger  que  le  permet  ion  âge,  paroît  avoir  été 
dVclte  dans  fa  jeuncife. 

Dans  un  autre  tableau  d’Herculanum  , on  voit 
l’Amour  luttant  avec  un  enfant  qui  a des  cornes,  des 
coiffes , des  jambes  & des  pieds  de  chèvre.  G’eft  un 
panifque , c’eft  à dire  un  jeune  Pan  ou  Ægipan.  Par 
çette  réunion  de  la  nature  humaine  & animale  , les 


(*)  Les  ancien?  donnoient  Couvent  des  Hermaphrodites  ou 
ogyn es  pour  compajnes  aux  Satyres. 
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Khciens  ont  peut-être  voulu  figurer  l’unîvevfalité  du 
dieu  Pan.  Mais  les  Grecs  n’ont  jamais -diftir.gué  leâ 
Satyres  d’avec  hommes  que  par  les  oreilles  pointues,  la 
petite  queue  & le  nez  camus.  Xénophon  nous  apprend 
que  Socrate,  qui  étoit  camus,  reffcmbîoit  a tin  Satyre.  ' 
te  nez  aquilin  défigne  un  Ægipan. 

Quelques  Sculpteurs  antiques  ont  donné  aux  Satyres 
tfne  phyfionomie  riante  avec  des  poireaux  pendans 
lbus  les  mâchoires  comme  aux  chèvres:  on  voit  une 
belle  tête  de  ce  genre  à la  Villa-AlbanL 

Silene.  Le  Silene,  père  nourricier  de  Eacchus , & 
en  général  les  vieux  fiatyres , que  l’on  nomme  Silenes  ÿ 
n’ont  pas,  dans  les  compofitions  ferieufes , l’exprellion 
de  la  gaité.  Ce  font  de  beaux  corps  dans  toute  la 
maturité  de  l’âge  : tel  eft  celui  dont  nous  venons  de 
parler  à l’article  précédent,  3c  que  nous  avons  ap- 
pelle  Faune  , pour  nous  conformer  à la  dénomination 
qu’on  lui  donne  ordinairement  en  France.  Dans  quel- 
ques figures  j dit  "SVinckelmann  , la  phyfionomie  de 
Silene , annonce  un  air  de  gaîté;  il  porte  une  barbe 
frifée  : dans  d’autres,  l’infiituteur  de  Bacchus  parole 
fous  la  forme  d’un  philofophe  ; fa  barbe  vénérable 
lui  defeend  en  ferpeniant  jufquesfurla  poitrine.  C’eft 
àinfi  qu’il  eft  repréfenté  fur  des  bas-reliefs  qui  ont  été 
fouvent  répétés , 8c  que  l’on  connoîr  leus  la  faufils 
dénomination  de  banquet  de  Trimalcion.  Dans  des 
compofitions  gaies  & bacchiques , on  voit  fur  plu-, 
fieurs  bas-reliefs  le  vieux  Silene  avec  un  corps  d’i  ne 
grofTeur  démelurée  & chancelant  (ur  un  âne  qui  luf 
fiert  de  monture.  Dans  le  tableau  d’Hcrct.Ianum  qui 
çepréfeote  la  lutte  de  l’Amour  & d’un  jeune  Ægipan  * 
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il  eft  d’une  -proportion  pelante.  On  nommoit  Silenè^ 
les  Satyres  avancés  en  âge. 

Tritons.  On  voit  à la  Villa-Albani  deux  tête* 
Æollofl'ales  de  ces  dieux  marins  inférieurs.  Elles  lont 
cata&érifees  par  des  efpèces  de  nageoires  qui  formen* 
les  fourcils  8c  par  d’autres  nageoires  femblables  qui 
partent  au  dcflous  du  nez , fur  les  joues  8c  fur  le  men- 
ton , 8c  tiennent  la  place  de  la  barbe.  On  les  voie 
#infi  reprefentés  fur  plufieurs  urnes  funéraires.  L’ex- 
preirion  que  leur  ont  prêtée  les  artiftes  femble  indi- 
quer le  calme  de  la  mer.  Les  épithetes  qui  ont  été 
quelquefois  données  à ces  dieux  par  les  poètes,  n’ont 
pas  fervi  de  modèles  aux  fculpteurs. 

Venus  , déerte  de  la  beauté  dont  elle  eft  le  premier 
modelé.  Ordinairement  elle  eft  nue,  ainfi  que  les 
grâces  & quelquefois  les  heures  ou  faifons. 

Vénus  a toujours  les  yeux  petits  8c  la  paupière  - 
inférieure  tirée  en  haut,  diffërente  en  cela  de  Junon 
dont  la,  coupe  de  l’œil  eft  grande  8c  arrondie.  Quel* 
que  l'oient  les  attributs  de  Vénus,  elle  a toujours  de* 
regards  tendres  êc  languitlâns  , 8c  des  yeux  pleins 
de  douceur  : mais  les  anciens  ne  lui  ont  jamais  donné 
ces  regards  lafeifs  qui  ne  lui  ont  été  prêtés  que  par 
quelques  modernes.  Elle  peut  être  confidérée  comme 
la  déerte  de  la  volupté,  & non  comme  celle  de  l’im-  s 
pudence.  . 

Vénus,  plus  généralement  nue  , étoit  quelquefois 
drapée.  Telle  l’a  rcprélènté  Praxitèle*,  Wincfcelmann 
çonjeélure  que  la  Vénus  drapée  , belle  llatue  qui  a 
patfd  d’  Italie  en  Angleterre  , en  cft  une  copiq.  G» 
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^uê  flou*  «vofls  dît  en  parlant  du  (atyté  ouvrage  du 
tnême  ftatuaire  , & de  les  nombrcufes  imitations,  peut 
donner  atrcz  de  fondement  à cette  conjeélufc,  fl  d’ail- 
leurs elle'  eft  foutenue  par  la  beauté  & le  ftyl'e  de' 
l’ouvrage. 

Sur  quelques  feas-réllefj  antiques  qui  repréfentenï 
l’enlèvement  de  Proferpine  , on  voit  aulli  Vénus  drapé» 
& la  tête  ceinte  d’un  d;adême. 

Quand  cette  dcôffe  eft  entièrement  drapes  , elle  x 
deux  ceintures  y l’une,  comme  les  femmes  la  portoientr 
au  deffous  du  fein  *,  & l’autre  au  delîus  des  hanches  f 
Winckelmann  prétend  que  cette  fécondé  ceinture  étoi* 
le  celle,  efpèce  de  talîl'man , qui  contenoit  tous  le» 
moyens  de  i'tduire  & de  plaire.  AU  Hoyne  n’admet  pa* 
•ette  conjeéiure. 

Winckelmann  refufe  de  reconnoltre  pour  Vénus  r 
Bne  figure  à' qui  l’on  a donné  ce  nom,  & qui  fe  trouva'  * 
dans  un  tableau  antique  du  palais  Barberini.  Elle  at 
des  mammelons  apparens  , & c*èft  ce  qui  blefle  le- 
lavant  antiquaire,  parce  que  Vénus  eft  ordinairement 
caraûcrifée  par  un  fein  virginal.  Mais  le  peintre  anti- 
que a peut-être  voulu  figurer  Venus  noufticière,  Almctf 
Venus,  fym'oolô  de  la  nature.  Parce  que  noos  con- 
floiflons  quelques  idées  des  anciens  artiftes  r nous- 
n’avons  pas  le  droit  de  prononcer  que  nous  les  con- 
noiflbns  toutes,  & que  jamais  aucun  d'eux  ne  s’eftf 
cru  permis  d’abandonner  les  idées  les  plus  générales- 
Winckelmann  avoir  un  penchant  à généralifer  qui 
lui  a procuré  des  conje&ures  très-ingénieufea , & quP 
a dû  quelquefois  l’egafef.  •" 

Les  Vénus  que  l’on  appelle'  de  MécHc-is  , par  leur 
«onlornvité  avoe  celle  qui  porte  ce  ncra  par  exsek- 
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Jencc , font  en  très  g^and  nombre  : on  les  trouve  futf 
des  médailles  antiques  & peut-être  en  rcfTc  t-  il  aujour- 
d'hui plus  de  cent  ftatucs  de  différentes  proportions. 
On  n’cft  pas  cependant  obligé  de  croire  que  toutes 
ayent  eu  originairement  cene  jjnfnion.  l’adreffe  ou 
plutôt  la  fraude  des  fculpteurs  Italiens  modernes  efl 
affez  connue.  On  fait  que  d’un  morceau  de  ftatue 
antique , ils  favent  faire  une  ftatue  entière  qu’ils 
vendent  chèrement  comme  un  chef-d’œuvre  de  l’an- 
tiquitc,  quoique  ce  np  foit  qu’une  produélion  moderne 
fouvent  très-médiocre.  Quelques  parties  de  ftatues  de 
femmes,  trouvées  dans  des  décombres,  ont  donc  pu 
fervir  à faire  un  grand  nombre  de  ces  Vénus. 

Mais  on  n’en  peut  pas  dire  autant  des  médailles; 
& d’ailleurs  il  faudra  toujours  convenir  qu’il  nous  reffe 
de  l’antiquité  beaucoup  de  Vénus  dans  l’attitude  de 
celle  de  Médicis  t d’otl  il  faut  conclure  que  cette 
Vénus  fut,  plus  que  routes  les  autres,  révérée  des  an- 
ciens, foit  que  cette  vénération  ait  été  religieufe,  foie 
qu’elle  ait  eu  pour  objet  (la  beauté  de  l’art  qui  brilloit 
dans  le  premier  modèle,  d’oil  il  a rcfulté  tant  de 
copies. 

C’eft  cette  Venus  qu’Ovide  avoit  fous  1rs  yeux, 
ou  du  moins  dans  la  penfée,  lorfqu’il  clit  : » quand  elle 

fe  montre  fans  voile , elle  retire  à demi  en  arrière 
» fes  charmes  inférieurs  & les  cache  de  fa  main  gau- 


» che  ». 


Ipfi  Venus  pubem , qnoties  velamina  ponit , 

ProttgituT  , Itrvà  femireduéla  manu. 

» « 

Une  médaille  des  Cnidiens  , des  pierres  précieufaf 

• • ' . t 1 . : 


1 


* 


i 

i 

i 


Digitized  by  Googld 


\ 

i 

' M V T ' f?* 

gravées  Sdnidc  fcmblent  prouver,  ou  dumoins  ren- 
dre très  probable,  que  le  modelé  de  cette  Vénus  (f 
eftimée  des  anciens  , û fouvent  répétée  par  leurs  artif- 
' tes , fut  la  fameufe  Vénus  de  Cnide , ouvrage  d»- 
Praxitele.  En  effet,  la  Vénus  que  les  Cnidicns  affec- 
tèrent de  multiplier  fur  leurs  médailles  & fur  le# 
pierres  gravées , dut  être  celle  qu’ils  ttvéroient  dan» 
leur  temple,  celle  qui  recevoir  leurs  premiers  hom* 
«îages. 

Il  eff  vrai  que  la  Venus  Cnidienne  des  médaillé» 
& des  pierres  gravées  n’eft  pas  exactement  celle  d# 
Wédicis  : elle  lui  reffemble  par  la  partie  inférieure?, 
mais  la  partie  fupérieure  eft  différente. 

Mais  il  faut  rcconnoître  que  cette  partie  fupérleurs r 
n’a  pu  être,  dans  la  ffatue , telle  qu’en  la  voit  fur- 
les  pierres  gravées  8c  fur  les  médailles.  Quoiqu’ore- 
ne  puifle  pénétrer  la  raifon  de  ce  changement,  il  e(| 
certain  que  Praxitèle  n’a  pu  compofer  ainfi  le  haut 
de  fa  flatue..  Un  bras  étendu,  tenant  une  draperie- 
légère  au-deffus  d’une  caffolctte,  auroir  produit  dan# 
la  fculpturc  de  rondé-boflé  une  maigreur  & un  défaut: 
de  folidité  que  le  grand  artifte  auroit  été  loin  de  f<r 
permettre.  Or  puifque  les  pierres  gravées  & les  mé- 
dailles ne  nous  donnent  pas  une  reprclentation  ftdcle- 
de  la  partie  fupérieure  de  ce  chef-d’œuvrp  li  oélcbrer 
dans  l’antiquité  , nous  pouvons,  croire  que  cette  re- 
préfentation  nous  a é c à peu -près  confervée  dans  la 
ffatue  qu’on  nomme  de  Médicis  8c  dans  celles  qui  onc 
la  même  attitude^ 

ta  Vénus  de  Médicis  eff-clle  de  la  main  de  Praxitèle^ 
ou  feulement  un«  copie-,  l’art  a t-il  fait  des  progrc# 
d«puis  Praxitèle  juiqu’au  temps  où  vivok  le  copiff## 
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& la  copie  eft-elle  plus  belle  que  n’étoit  Porigîna!”?- 
3’art  au  contraire  avoit-il  dégénéré,  Hc  la  Vénus  de 
Médicis,  malgré  toure«  Tes  beautés,  ne  nous  donne 
t-elîe  qu’une  foiblc  idée  de  la  pertcélion  que  Praxi- 
tèle avoir  imprimé  à fa  ïtatue  de  Cnidef  Toutes  quef- 
tirins  qu’il  feroit  téméraire  de  vouloir  réi’oudre.  L» 
Vénus  de  Méiitis  cfl  un  des  plus  beaux  ouvrage» 
qui  nous  relient  des  anciens  : y eut-il  un  temps  oà 
ils  produiftrent  de*  ouvrages  encore  plus  parfaits , 
c’elt  ce  que  nous  ne  pouvons  favoir.  Mais  ce  dont  il 
faut  être  averti,  c’eft  que  toutes  les.  parties  de  cette 
figure  ne  (ont  pas  antiques  : le  bras  droit  a été  reflauré 
depuis  l’épaule,  Ik  le  bras  gàuche  depuis  le  coude  £ 
les  jambes  ont  é é brifécu,  & font  compofées  aujour- 
d’hui de  parties  antiques  & modernes. 

Il  nous  relie  à parcourir  d’après  M.  Hcyne,  diffé- 
rentes manières  dont  les  anciens  ont  repréfenté  Vénus.' 
Ceux  qui  délireront  de  plus  grands  détails  pourront 
lire  fon  mémoire  dans  le  Recueil  de  pièces  intéreÿantej 
concernant  les  antiquités , les  arts  &c.  On  peut  aulli 
confulter  le  favant  mémoire  de  M.  Larcher,  & celui 
de  M.  l’Abbé  de  la  Chat. 

Ventes  anadyomene  ou  forant  des  eaux  , tableau 
d’Apelles.  Elle  elTuyoit  lés  cheveux  de  fes  deux  mains. 
Ce  n’étoit  qu’une  figure  à mi-corps.  Il  fe  peut , comme 
le  conjeflure  M.  Heyne qu’un  bas-relief  de  Rome, 
qui  fe  trouve  dans  Vadtniranda , foit , pour  la  figure 
de  Vénus  feulement,  une  cop  e du  tableau  d’Apélles  , 
faire  par  un  fculptettr  fans  talent.  La  déclic  elt  affile 
fur  une  coquille  portés  par  deux  tritons  -,  un  amour 
lui  préfente  un  miroir. 

Sur  une  médaille  delà  colonie  de  Corinthe,  frappéd 
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*n  l'honneur  d’Agrippine,  la  déefle  s’efiuîe  les  che- 
veux d’une  l'eulc  main. 

C’efl:  une  Vénus  forçant  du  bain,  & non  une  Vénus 
anadyomene,  que  celle  qui  fe  voit  tantôt  à demi 
drappée  , tantôt  entièrement  couverte , eiTuyant  fes 
•heveux  d’une  feule  main , & tenant  quelque  fois 
un  miroir. 

Il  faut  diftinguer  plufieurs  fortes  de  Vénus  vitto- 
rieufes. 

i°.  On  entend  quelquefois  par  Vénus  Viétrlx,  cette 
déelTe  viélorieufe  de  Junon  & de  Pallas  qui  lui  difpu- 
tàrent  le  prix  de  la  beauté.  Vénus  obtint  la  préférence  : 
elle  tient  la  pomme  que  lui  donna  Paris. 

x".  D’autres  fois , on  entend  par  Vénus,  viürix 
Cette  déefle  viélorieufe  de  Mars.  Elle  a défarmé  le  dieu 
de  la  guerre,  &:  s’eft  elle-même  revêtue  de  fes  armes  j 
on  la  voit  alors  ccëfï’ée  du  cafque  , tenant  en  main 
la  lance,  & portant  quelquefois  le  bouclier. 

3°.  Vénus  viSîrix  indique  encore  cette  déifie  procu- 
rant la  viéloire  aux  Ccfars , & devenue  viélorieufe 
par  leurs  mains.  Elle  eft  debout  entre  des  enfeignes 
légionaires.  Elle  porte  le  pied  fur  la  proue  d’une  ga- 
lère , & tient  une  viéloire  et  une  branche  de  palmier 
ou  d’olivier. 

4°  Enfin  quand  Vénus  eft  confidé-ée  comme  ayant 
mis  fin  à la  guerfe  civile,  en  donnant  la  viéloire  à 
Jules-Céfar,  elle  tient  un  caducée, 

M.  Heyne  croit  que  le  furnom  de  vittrlx  n’a  é'é 
donné  à Vénus  que  par  les  Romains  : ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  les  Grecs  n’aient  eu  des  Vénus  armées. 
Les  plus  anciens  monumens  la  repréfentent  avec  le 
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calque  & lé  bftuclier.  C’eft  cette  Vénus  qui  recevoîft 
le  culte  des  Spartiates. 

Winckelmann  parle  d’une  Vénus  qu’il  appelle  vic- 
torieufe  & dont  on  voit  une  ftatue  antique  à Caferte, 
dans  le  palais  des  Rois  de  Naples.  Elle  porte  un  dia-' 
dême , 8z  fon  pied  gauche  eft  pofc  lur  un  calque 
Si  ce  monument  eft  romain,  ou  fait  par  des  Grecs 
pour  les  Romains , ce  pourroit  être  une  frémis  gé- 
nitrix. 

Jules-Céfar  qui  avoit  l’orgueil  de  faire  remonte# 
fon  origine  aux  .amours  de  Vénus  & d’Anchife  , re- 
gardoit  cette  déelTe  comme  fa  mère  , & lui  dédia  urr 
temple  fous  le  nom  de  f^énus  génitrix.  On  voit  la' 
déelTe,  fous  cette  dénomination  , armée  de  la  lance  & 
du  bouclier. 

Les  médailles  de  Céfaf  repréfentent  ordîhairemené 
Vénus  génitrix  vêtue  d’une  draperie  traînante  ou  re- 
levée , le  fein  gauche  découvert  & un  diadème  fut 
la  tête.  Quelquefois  elle  tient  une  lance  d’une  main 
& de  l’autre  une  viéloire.  Cette  variation  dans  les 
attributs  permet  de  rapporter  à la  décile  mère  de  Céfaf 
la  ftatue  donr  parle  Winckelmann, 

La  dénomination  de  Vénus  Uranie  ou  célefte  eft 
très  ancienne  : on  la  difoit  fille  de  Jupiter  & d’Har- 
monie.  Elle  défigna  d’abord  la  force  productive  da 
la  nature , ou  la  nature  elle-même.  Le  temple  de 
cette  déelTe  à Athènes  étoit  un  des  plus  anciens  de 
cette  ville.  A Cythere  fa  ftatue  étoit  armée.  Les 
plus  anciens  monumens  de  cette  dcelle  connus  de  M. 
Heyne,  lont  les  médailles  de  Julie  Sormie  , mère 
d’Héliogabale.  Elle  y eft  repréfentée  drapée  & armée 
de  ]a  lance  : elle  tient  de  la  main  droite  un  globe, 
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Quelquefois  avec  une  étoile  ou  le  foleil.  Auprès 
«■l’clle  eft  l’amour. 

Winckclmann  reconnoît  pour  des  Venus-Uranies, 
des  ftatues  de  femmes  ceintes  du  diadème  , & il  ne 
, les  diftingue  de  Junon  que  par  la  forme  des  yeux 
plus  alongés  & moins  ouverts. 

1 Les  anciens  on:  connu  une  Vénus  Callipyge,  que  les 
François  doftgnent  par  le  nom  trivial  de  Venus  aux 
belles  feffes \ ce  qui  eft  une  traduélion  fidèlle,  mais 
groflière , du  mot  Grec.  Deux  filles  de  S'yracul'e , 
toutes  deux  foeurs  , ayant  obtenu  un  riche  établilFement 
par  le  meme  genre  de  beauté  qui  a fait  donner  ce 
lurnom  à la  décile  , lui  érigèrent  un  temple.  On  con- 
noît  en  France,  par  un  aflez  grand  nombre  de  moules 
& de  copies,  la  Vénus  Caîlipvge  du  Palais  Farncfc. 
C’eft  tout  au  plus  une  antique  du  fécond  rang.  la 
figure  eft  ronde  & pelante  , le  linge  de  la  draperie 
manque  de  légèreté  , & les  plis  en  font  fecs  & pa- 
rallèles. La  tête  eft  moderne.  ( Article  de  M Lh- 
yESQUE.  ) 
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NaIF,  ( adj.  ),ce  mot  lignifie  oe  qu’on  apporté 
avec  foi  en  naiflânt , ce  qui  n’eft  point  acquis,  ce 
qui  ne  doit  rien  à l’art  : il  vient  du  latin  nativusp 
d’où  s’eft  formé  l’Italien  natio.  Il  femble  qu’il  devroic 
être  lynonyme  de  naturel  -,  & il  eft  bien  vrai  que 
le  naïf  eft  toujours  naturel,  mais  ae  qui  eft  naturel 
n’eft  pas  toujours  naïf.  La  maje  fté , la  fierté , la 
noblefle  peuvent  être  naturelles  y la  grâce  , la  douceur 
y euvent  être  naïves.  Le  naïf  n’appartient  qu’aux  qua- 
lités qui  j’afTocient  avec  l’ingénuité,  la  {implicite y 
la  candeur,  peut-être  même  avec  une  forte  de  foi* 
blefle  phyfique  : aufli  l’aime -t- on  dans  les  femme* 
meme  faites  y & il  femblcroir  ridicule  dans  un 
homme  fait.  C’eft  peut-être  encore  qu’il  doit  lbn  plu* 
grand  charme  aux  grâces  ingénues , & !a  nature  ré- 
futé ces  grâces  à l’homme , dès  le  moment  où  elle  lui 
accorde  la  force.  Ces  grâces  & la  naïveté  doivent 
donc  être  unies  à une  certaine  fbiblofle  : la  naïveté , 
aimable  dans  l’enfance  & dans  la  jeunefle , leroit  dé- 
placée darts' l’âge  avance  , parce  que  la  fimplicité 
native  a dù  être  détruite  par  l’expérience  d’une  lon- 
gue vie  : elle  continue  longtemps  de  plaire  dans  les 
femmes,  parce  que  leur  vie  retirée,  fimplc,  exempte 
d’affaires,  les  laifle' long-temps  fans  cxpcrierce. 

Dans  les  arts  , comme  dans  les  lettres  , il  eft  plus 
«ifé  d’êrre  grand,  noble,  élevé,  fin,  délicat,  que- 
d’être  naïf;  8c  cependant  la  naïveté  eft  le  comble 


N'Ai  fri. 

Xii  talent  , lorfqu’il  s’agit  de  traiter  les  expreflions 
dpuces  qui  conviennent  à la  beauté  accompagnée  da 
la  jeunefle.  Dans  les  jeunes  perfonnes,  la  crainte, 
la  tendrcffe , la  grâce , la  douleur  font  d’autant  plug 
touchantes,  qu’elles  font  plus  naïves.  Des  raouvemens 
faciles  font  toujours  naturels;  mais  pour  qu’ils  foienc 
juiïfs,  ils  doivent  être  imprimés  parla  candeur.  Le» 
enfans  du  Dominiquin  font  naïfs;  fes  femmès  le  font 
quelquefois.  Le  Sueur  a très-bien  exprimé  la  ndivtii 
dans  le  jeune  âge.  Dans  fes  tableaux  faits  pour  le* 
■cloître  des  Chartreux,  un  jeune  novice,  les  yeux 
taiffés,  plaît  par  une  modeftie  naïve.  Il  fe  fait  aimer, 
■&  fait  chérir  la  mémoire  de  l’àrtifte  qui  l’a  peint  : 
on  fent  que  le  modèle  de  cettq^igure  n’a  pu  fe  trou- 
ver que  dans  une  ame  douce. 

Il  eft  aifé  de  relever  le  prix  de  la  naïveté  : le  feui 
confeil  qu’on  puifle  donner  aux  artiftes,  pour  les  con- 
duire à l’exprimer,  c’eft  d’en  bien  oblerver  les  mou-* 
vemeos  dans  la  nature  ; mais  ils  échappent  aifement 
par  leur  extrême  funplicité  : fi  l’on  ne  rend  pas  la 
naïveté  avec  la  plus  grande  précifion  , ce  n’eft  plu»* 
telle  ; ce  n’eft  que  la  mine  ridicule  qui  a la  fotte  pré-, > 
ÿention  de  l’imiter.  ( Article  de  M.  Levesque.  ) j 

• j 1 

NATURE.  ( fubftp  fem.  ) Ce  mot  dans  le  langage 
«de  l’art  a plufieurs  fignifications.  Il  fe  prend  quel-> 
^juefois  pour  le  modèle  vivant  : peindre  , deftiner 
diaprés  nature , c'eft  deftiner  ou  peindre  d’après  un. 
^uodèle.  On  dit  d’un  artifte  qui  a pris  un  modèle  ,* 
$ju'il  a pris  la  nature. 

. Nature  s’oppofe  à copie.  On  peut  demander  fi  una’ 
eft  une  copie , ou  fi.  elle  eft  faite  d’après  nature* 
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Nature  s’oppofe  encore  à ce  qu’on  appelle  pratt-* 
que,  c’efT-à-dire  à ce  qu’on  fait  fans  modèle  & feu-' 
lemcnt  par  habitude.  On  fent  que  telle  figure,  telle1 
draperie  eft  faite  d’après  nature  , & telle  autré  de  pra- 
tique. 

Mais  fur-tout  on  appelle  nature  les  qualités  exté- 
rieures de  vifibles  de  tout  ce  qui  exifte.  Ce  font  cca 
qualités  que  l’art  prend  pour  objet  de  fes  imitations.  v 

Dans  la  première  enfance  de  l’art,  ceux  qui  le  cul-' 
tivoient  n’étoient  pas  même  capables  de  voir  la  na- 
ture. Ils  ne  fe  doutoient  pas  qu’il  fût  néceflairc  de 
llétudier,  & fans  fe  la  mettre  fous  les  yeux,  ils  la' 
reprefentoient  de  méritoire  telle  qu’elle  leur  l'embloic’ 
8*être  offerte  à leurs  0ns  grolliers.  C’eft  ainfi  que 
les  perfonnes  qui  n’ont  aucune  étude  du  defiin , & 
qui  n’ont  jamais  confidcré  avec  quelqu’attention  le» 
ouvrages  de  l’art,  forment  des  traits  roides  , fan»* 
mouvement,  fans  proportion  , qu’ils  croyent  reflem-* 
bler  à des  figures  d’hommes  ou  d’animaux.  Tels  fu- 
rent les  premiers  efl’ais  des  peintres.  Ceux  des  fculp- 
teurs  reflèmbluient  à des  figures  d’hommes  à petr  prè* 
comme  l’inftrument  dont  nos  paveurs  fe  fervent"  pour1' 
enfoncer-  les  pavés,  & qu’ils  nomment  dembifelle,^ 
refl’emble  à une  figure  de  femme. 

" Quand  l’art  fut  plus  avancé , quand  on  eut  reconnu  "• 
que  pour  rendre  la  nature  ,■  il  falloir  en  faire  unef 
étude  , on-  crut  qu’il  fufiifoit  de  la  faifir  telle’ qu’elle  f 
s’ofïie  le  plus  communément.  T e premier  modèle  qui 
fe  préfenta  , fut  regardé  comme  un  beau  modèle  ; 1 
tout  ce  qu’on  pût  faire  de  mieux  , fut  de  rejetter  la  ; 
nature  difforme  ; mais  on  étoit  encore  loin  dé  diftin-> 
guet  la  belle  nature  de  la  pâture  commune  : cettff 
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féconde  époque  de  Tare  fut  très-longue,  & même, 
pour  la  plupart  des  peuples  , elle  ne  fut  point  rem- 
placée par  une  époque  plus  brillante. 

Les  arts  , cultivés  long-temps  avec  de  foibles  pro- 
grès dans  l’Orient  8c  en  Egypte , pafsèrent  enfin  chez 
un  peuple  l'enfible , né  pour  connoître  le  beau , pour 
l’aimer , pour  le  chercher  en  tout  : c’étoit  les  Grecs. 
Ils  les  cultivèrent  d’abord  d’une  manière  barbare  ; car 
tels  doivent  toujours  être  les  premiers  pas  : ils  les 
portèrent  enfuite  à un  degré  qu’il  ne  fut  jamais  permis 
aux  Egyptiens  de  franchir  : bientôt  ils  furpafsèrent 
des  maîtres  trop  peu  dignes  de  les  avoir  long-temps 
pour  difciplcs , & devinrent  enfin  les  maîtres  de  tous 
les  fiécles  qui  dévoient  fuivre , de  tous  les  peuples 
qui  dévoient  fe  policer.  Nous  pouvons  du  moins  juf- 
qu’à  préfent  tenir  ce  langage  , puifque  nous  fommes 
encore  leurs  humbles  élèves  dans  les  parties  capitales 
des  arts  ; celles  qui  tiennent  à la  beauté  des  formes* 
& à la  grandeur  de  l’exprefllon.  , t.  •.  , 

Ils  connurent  ce  que  n’avoient  pas  fu  découvrir 
les  Egyptiens  , que  la  nature  a du  mouvement  & de 
l’expreflion  , & ne  tardèrent  pas  à fentir  qu’elle  a la 
beauté,  que  cette  beauté  eft  l'on  vrai  caraclère,  &. 
qu’elle  cefl'c  d’être  elle-même  toutes  les  fois  qu’elle 
s’en  écarte.  Dès  lors  imiter  la  nature , ou  exprimer  la- 
beauté  3 devint  pour  eux  la  même  choie.  Peut-être, 
renfermèrent-ils  l’idée  de  la  beauté  dans  la  figure  hu«. 
maine , & négligèrent  - ils  de  la  chercher  dans  les 
autres  phénomènes  de  l’exiftence  : mais  au  moins,, 
dans  la  représentation  de  l’homme  , ils  combinèrent 
xout  pour  parvenir  au  beau.  « Tout  chez  eux,  dit. 
• M.  Hagcdorn  , jufqu’à  l’expreffion  du  corps 
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» agitation  & de  la  nature  fouffrante,  eft  éloigné 
» de  toute  contorfioiî  & de  toute  attitude  capable  d£ 

» ble/Ter  la  bienféance-,  défauts  qui  font  devenus  da* 

» minans  par  la  fuite  des  temps.  » 

« L’antique  nous  fait  voir , continue  cet  atnateué 
» délicat  & fenlible,  que  pour  choifir  des  beautés  de 
* détail , il  falloir  que  l’œil  de  l’artifte  fût  exercé  , 

» & que  pour  lier  ces  beautés , il  écoit  effentiel  que 
» fon  jugement  eût  conçu  des  idées  abflraites  d’unè 
b forte  de  beauté  qu’il  no  trowvoit  pas  réunie  dans 

de  donner  un 

» air  plus  noble  à un  corps  d’ailleurs  très-beau  , od 
T>  d’embellir  quelques-unes  de  fes  parties,  dcfeâueu- 
b fes  relativement  au  tout  enfemble , l’art  fuppléoit 
» aux  négligences  de  la  nature.  En  combinant  l’ex- 
b preflion  de  l’asne  la  plus  élevée  avec  le  corps  le 
» mieux  confotmé  , l’artifte  atteignoit  à cette  beauté 
» fublime  dont  l’original  s’étoit  préfenté  à fa  penfée.  » 

C’eft  doric  la  nature  qui  eft  la  première  maîtrefle  dé 
fartifte  pour  les  formes,  les  proportions,  l’expiefliciv: 
mais  après  avoir  pris,  en  dilcjple  docile,  les  leçon» 
«ju’elle  lui  donne , il  doit  concevoir  l’orgueilleux 
projet  de  la  furpafler  ; non  qu’il  lui  foit  accordé  de 
créer  quelque  beauté  dont  elle  ne  lui  ait  pas  offert 
3e  modèle  ; mais  parce  qu’il  peut  réunir  des  beautés 
«ju’elle  ne  lui  offriroit  jamais  aflcmblées  en  un  même 
shodèle. 

Elle  eft  anfli  le  premier  guide  du  peintre  pour  le 
clair-obi'cur  8:  le  coloris } mais  dans  ces  parties  en- 
core, il  fe  trouve  des  beautés  difperlces  que  l’artiffe 
peur  réunir  : il  y entre  beaucoup  de  choix,  beaucoup  ' 
d’idéal,  ajoutons  même  beaucoup  de  convention. 


p les  objets  individuels.  S’il  s’agifloit 
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Le  malheur  de  l’artifte  eft  d’avoir  des  juges  qui  ne 
connoiffent  pas  les  beautés  qu’il  leur  foumet  : elles 
leur  p{aifont  cependant,  non  par  un  jugement  motivé, 
mais  par  fentiment.  Le  vulgaire  voit  la  nature  & ne 
fait  pgs  la  voir;  l’œil  feul  exercé  de  l’artifte  apperçoic 
(*e  qu’elle  cache  aux  autres  yeux.  Quel  homme  étran- 
ger à 1 art  connoît  la  pureté  de  ces  contours  quï 
tçrriiinent  les  belles  formes,  & de  ces  milieux  qu'ils 
Renferment;  le  jeu  varié  des  lumières,  des  demi- 
teintes  , des  ombres  & des  reflets  ; ces  nuances  mul- 
tipliées, ces  partages  infenfibles  qui  conduilint  du  jour 
a la  privation  ; ces  variétés  infinies  de  couleurs  dans 
ç ce  qui  paroît  n’ôrre  qu’une  feule  couleur  V On  pett 
même  dire  que,  dans  cette  clarté  des  Connoiflances 
k peintre  l’emporte  beaucoup  fur  le  ftatuaire , parce 
qu’il  confidère  la  nature  comme  ayant  des  formes  & 
de  la  couleur,  & que  le  ftatuaire  ne  là  contemple 
que  relativement  aux  formes  : mais  cumBieh:  celhi-ci 
trouve  dans  cette  partie,  feule  d’obfervatüons  qhl  échap- 
peront toujours  à ceux  qui  Sauront  point  partagé  fe. 

études!.  • > ; .\VM, 

Il  faut,  avant  que  l’art  fe  perfeéHonne;  que  des 
générations  d’artifter  fe.  fuccèdent  pour  s’inftfuire 
-mutuellement.;  il  faut;  que  les  générations  nouvelles 
..apprennent  des  générations  écoulées,  la  manière  dë 
•i.Men  voir  la  nature.  A la  naiffance, de  l'arc,  cûmmé 
hou»  l’avons  remarqué,  les  artiftes  ne  la  virent  qué 
t comme  le  vulgaire  ; dans  fon  enfante,  Hs  la  virént 
kèche.,  boidfe  & monotone;  c’eft  ainfi  quë  la  voyaient 
les-  peintres  gothiques.  Les  artiftes  parvinrent  ënliiitë 
. * vo*r  belle  ; mais  les  peintres  eux-in'êmjeï-  n’ÿ 
yoyoïent  guère  encore  que  les  beautés-qWétoieht 
- Tome  II h n k 
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apparues  par  les  flatuaircs  ; c’eft  peut-être  ainfi  qoe 
la  virent  toujours  les  Grecs.  Enfin  Titien,  Rubens, 
&c.  , vkent  moins  bien  les  beautés  de  fes  formes, 
& tout  ce  que  les  grands  ftatuaires  ont  admiré  en 
elle;  mais  Us  découvrirent  toutes  les  beautés  que  ré- 
pand à fa  furface  le  jeu  des  lumières  & des  ombres , 
& la  variété  des  couleurs. 

Lors  même  que  l’art  eft  parvenu  à fa  pcrfeélion  , 
il  refte  toujours  des  artiftes  qui,  dans  la  nature , ne 
voyent  guère  bien  que  fes  formes  ; d’autres  que  les 
-effets  qu’y  caufe  la  lumière  , d’autres  que  le  charme 
des  couleurs  ; d’autres  enfin  , qui , deftinés  par  la 
rature  à n’avoir  jamais  que  les  yeux  du  vulgaire, 
n’appercevront  toujours  que  très-imparfaitement  les 
objets  même  que  leurs  maîtres  leur  indiquent.  ( Ar- 
ticle de  M.  Lbvesqve.)  ‘ 

M * J • "* 

NATUREL  ( ad j.  ) Ce  qui  eft  conforme  à la  na- 
ture. On  fe  fert  aufli  de  ce  mot  fubflantivement  : on 
dit  qu?un  ouvrage  eft  fait , deffiné , peint  d’après  le 
naturel , qu’il  faut  confulter  le  naturel , &c. 

*>  >».  •>  . 0'  - ‘ ■ ) • ’ , " 1 “ 
NÉGLIGENCE , NÉGLIGENCES.  Çfub.  f.  ) 

J’expliquerai  au  mot  négliger  le  fens  général  que  ls 
mot  négligence  , au  fingulier,  peut  avoir  relativement 
à la  peinture;  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  fur 
celui  qu’il  a lorfqu’on  l’employé  ( ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement  ) au  pluriel  ; car  alors  H a une 
acception  fenfiblement  différente.  En  effet,  fi  l’on  dit  : 
il  y a de  la  négligence  dans  ce  Poème , on  parole  en 
attaquer  l’enfemble  ; fi  l’on  dit  vil  y a des  négligences , 
on  veut  faire  entendre  que  quelques  parties  , ou  fim* 
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plétnent:  quelques  dérails  n’ont  pas  etc  travaillés  avec 
aitez  de  foin  , & cela  n’attaque  pas  aufll  eftentieUement 
l'ouvrage. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  ouvrages  de  peinture  : 
ce  tableau  éjl  fait  avec  négligence  veut  dire  que  l’en- 
femble  , que  toutes  les  parties  l'ont  négligées.  Il  y 
a des  négligences  dans  ce  tableau  fignifte  que  quel- 
ques partiés  ne  font  pas  aflez  étudiées  ou  allez  ter- 
minées. • - • - • 

Ce  mot,  lorsqu’il  n’eft  pas  pris  dans  fon  acception 
la  plus  fevère , a plus  fouvent  rapport  au  ftylé  qu’aux 
autres  parties.  On  dit  très-fréquemment  1 il  y a de  S 
négligence* , de  grandes  négligences  dans  le  Jlylc  dk 
iel  Auteür , de  tel  ouvrage.  Dans  la  peinturé,  c’eft  au 
delfin  que  s’appliqué  aufll  plus  ordinairement  cettè 
imême  éxprèflroh  , qui  n’emporté  pas  une  critique 
bbfolue  de 'l’ouvrage  du  peintré. 

'Cett'é  relation  confirme  le  rapprochement  qu’oA 
peut  faire  à quelques  égatds  entre  le  deflin  dans  l’arc 
de  la  peinturé  , 8c  le  ftyle  dan»  l’éloquence  & la  poëfie. 
Cependant  on  compare  aüfli  quelquefois  le  ftyle  à la 
fcouleur-,  c’eft  qu’on  peut  s’attacher  dans  ce  que  nous 
hommons  flyle  eh  génépi , à là  correûion , cbmmé 
dans  le  deflin  ; & qu’on  pfeut  y confidérer  aufll  Jè 
câraélere  qui  à un  Rapport,  mais  moins  exaft,  avec  la 
couleur.  Si  l\ih  regarde  le  ftyle  ou  la  manière  d’écriré 
relativement  à la  partie  grammaticale , il  ëft  bien 
véritablement  pour  l’éloquence  & la  poéfie  j cè  qu’eft 
le  défini  pour  h peinture.  Si  l’oh  envifagè  le  ftylé  fous 
le  rapport  dés  'nuances  dont  fènt  fufcéptibles  les  dif* 
féren's"  cârstébères  qu’un  orateur  oii  un  poete  petit  lui 
donnerp  il  ffe  rapproché  de  la  couleur  -,  mais  j pour  nt 
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pas  infiftcr  fur  ces  rapprocbemens  * dôïlt  on  fait  6 
fourent  un  ofage  peu  éclairé  , & qui  d’ailleurs  hê 
peuvent  jamais  êrre  d’une  juftefle  extrême  , je  me 
«contenterai  de  dire  que  le'S  négligence s qui  bleffent 
la  corre&ion  du  deiïin  , ont  pour  caufes  principales, 
le  peu  d’habitude  de  deffiner  d’après  l’antique  & la 
Éiature  choifie  ; par  conféquent  l’ignorance  des  règles 
primordiales , fondées  fur  la  connoiltance  de  l’Oftéolc* 
gie  & de  la  Myologie.  Il  eft  poffibl#  ehcore  que  la 
Vivacité  du  caraâère  du  peintre,  la  mobilité  & l’Im- 
patience de  Ton  imagination  oscafionnent  dans  fes  ou- 
vrages des  négligences  de  correâion  dont  il  s’apperçoit 
&que  fon  caraélcre  ne  lui  permet  pas  de  corriger. 

Il  eft  des  artiftes  qui  n’exécutent  point  avant  que 
d’avoir  bien  conçu , & d’autres  qui  exécutent  au 
même  inftant  qu’ils  conçoivent.  Ne  voyohs  nous  pas 
ainfi  & trop  fouvent  dans  la  fociété,  des  hommes  qui 
parlent,  pour  ainfi  dire,  avant  que  d’avoir  penfé  ?,Le 
peintre  qui  conçoit  vivement,  & dont  lè  caraâèw 
■eft  prompt  & impatient  yp.udroit  que  fa  main  & fort 
pinceau  puflent  agir  avec  la  même  rapidité  que  fon 
imagination  : on  «b,ferve  que  la  plume  qui  ne  trace 
que  des  fignes,  8c  que  la  langue  même  qui  ne  pro- 
duit que  des  fons  rapides  , ne  peuvent  fuivre  la  prompa 
titude  de  la  penfée^,,  à bien  plus  ftfrte  rai  Ion,  le  pin- 
peau  qui  doit  imiter  phyfiquemenc  les  objets  , $c  qu’il 
faut  reprendre  à plufieuts.  fois , pouf  reprefenter  lea 

moindres  détails,  fe  trouve-t-il  d’une  lenteur  fouvent 

* ( 

dei^fférante  pour  l’afûfte  qu’entfaine  l’impétuofiré  de 
la  penfee-  S’il  n’eft  pas  affei  habitué  à la  «orteélioit 
des  forpies,  pouf  que  l’inftlfiâ  « pour  alnü  dire,  lea 
üxceute  fidèlement,  en  quelque  forte  à fon  inf^u  , if 
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ne  peut  manquer  de  pécher  contre  cett£  eorreôion. 
Il  cft  alors  néceffaire  qu’il  revienne  fur  fçi  pas  ; 
mais  il  efl  cependant  des  beautés  attachées  à cet  ac- 
cord de  rapidité  qu’on  aime  à remarquer  entre  la  main 
qui  exécute  , & l’ame  qui  conçoit.  On  a regret  à le*, 
facrifier  & l’on  finit  fouvent  par  fe  pardonne?  des 
incorreélions , des  négligences , en  penfant  qu'il  vaut 
mieux  être  animé , fpirituel , plein  de  chaleur  que 
correél.  Le  juge  feroit  tenté  de  penfer  quelquefois 
comme  I’artifte;  mais  celui  qui  traite  des  préceptes  de- 
là peinture,  dont  la  repréfen ration  physiquement  jufte 
des  objets  qu’elle  imite,  eft  la  bafe  efientiellç,  ns 
peut  approuver  les  négligences  : en  effet  leur  abus  rropi 
facile  attaquerait  le  fondement  de  l’art , & de  proche 
en  proche , pourrait  le  faire  dégénérer  en  art  de 
convention  ; il  finirait  même,  avec  le  temps,  par  ns- 
plus  confifter  qu’en  une  efpèce  d’hiéroglyphes,  puif-. 
que  plufieurs  écritures  n’ont  été  originairement  que. 
des  -repréfentations  abl'olumen.t  inqorreéles  des  objets, 
qu’on  vouloir  défigner. 

Celui  qui  traite  de  l’art  de  la  peinture,  au  qui 
Penfeigne  doit  donc  pofer  pour  principe  abfqJu  qua 
les  négligences  dans  la  correétion  du  trait  font  dqs. 
fautes  très-graves  , & que  les  antiftes  ne  doivent 
jamais  fe  les  permettre  , fauf  à en  accorder  le  pardon, 
à ceux  qui  favent  racheter  çe  péché  par  toijtçs  les. 
autres  perfeélions  de  l’ar?. 

Les  négligences  dans  les  effets  de  la  lumière  & dis. 
clair-obfcur  , pourraient  être  moin  s rigourçufement 
Condamnées,  parce  que  premièrement  i^eft  plus  difficile- 
de  fatisfaire  à l’exa&itude  de  la  perfpedtive  aerienne 
& ah*  loix  de  l’inci/dencQ  & de  la  réfraclion  defe 
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rayons  lumineux  , qu’aux  règles  des  proportions  plu* 
pofitives  , 8t  plus  aifées  à démontrer  ; d’ailleurs , les 
fpeélateurs  d’un  tableau  , fi  l’harmonie  ou  l’accord 
eft  fatisfailant  f nç  font  pas  la  plupart  en  état  déju- 
ger de  fon  exaâitude  précife  aux  règles  du  çlair- 
obfcur,  au  lieu  que  les  défauts  de  proportion  font  le 
plus  fouvent  apperçus  , parce  qu’on  s’attache  princi- 
palement aux  figures  d’un  tableau  & que  plus  elles 
y font  un  rôle  intérefla,nt  , plus  on  les  examine  \ 
comme  dans  le  monde , on  obferve  d’un  oeil  plus 
critique  & plus  fevère,  ceux  que  leur  placç,  leur 
rang  ou  certaines  circonftançes  font  remarquer  da-  ' 
Tantage. 

Les  négligences  dans  les  plans , d’après  }es  notions 
que  je  viens  de  donner , bleffent  fouvent  de  manière 
à être  abfolument  blâmées  , parce  que  la  perfpeâive 
linéale  étant  une  feience  plus  pofitive  , eft  aufli  plus 
*ifément  démontrée;  que  d’ailleurs  pour  ceux  qui  n’en, 
çonnoitroient  pas  les  opérations,  les  objets  font,  les 
uns  par  rapport  aux  autres , des  échelles  de  compa- 
raifon  ; enfortc  qu’un  homme , repréfenté  fur  les  pre- 
miers plans  d’un  tableau  , donne  à juger  par  la  feulo 
infpeûion , de  l’éloignement  où  doit  être  une  figure 
qui  fe  trouve  plus  petite.  Il  en  réfulte  que  fi  la  figure 
qu’on  fuppofe  éloignée  eft  trop  grande  par  rapport  au 
plan  & à la  grandeur  de  la  première  figure , ou  des 
autres  objets  , on  juge  aifément  qu’elle  n’eft  pas  en 
pcrfpeétive , ou  , çomme  difent  les  peintres  , fur  fou 
j>lan.  On  s’en  apperçoit  encore  affez  diftinélement , 
lorfqu’elle  eft  trop  éclairée  pour  l’éloignement  où  le 
peintre  la  fuppofe  j ou  trop  peu  , s’il  la  repréfente  peq 
éloignée. 
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Quant  aux  négligences  dans  la  compofitîon  te  dans 
l’ordonnance ,.  à moins  qu’elles  ne  foient  des  fautes! 
marquées  & choquantes,  elles  demandent  des  con- 
noifl'ances  plus  étendues  dans  ceux  qui  voyent  les 
ouvrages  de  peinture  v quelquefois  des  finefles  omifes 
dans  la  d.ifpoütion  d’un  tableau  intéreflant,  font  desi 
négligences , parce  qu’on  juge  d’après  le  talent  de 
l’arcifte , qu’il  a dû  s’en  appercevoir  & qu’il  n’auroic 
pas  dû  fe  les  permettre.  Ces  fortes  de  fautes  font  dora- 
relatives  le  plus  fouvent  à la  nature  du  fujet , & au 
mérite  des  peintres;  c’eft  ainft  que  l’on  a droit  d’exi- 
ger plus  d’exa&itude  & plus  de  délicatefTe  d’un  hom- 
me qu’on  fait  être  éclairé,  que  d’un  homme  qui- ne- 
l’cft  pas-  Dans  l’un,  les  négligences  font  des  fautes  de 
volonté  ; dans  l’autre  , elles  font  des  fautes  d’ignd* 
rance. 

Le  malheur  des  artîftes  qui  fe  permettent  des  né-ï 
gligences , eft  que  ce  défaut  a coutume  d’augmenter  » 
par  la  raifon  que  le  peintre  même  le  plus  corseâ  finit  , 
en  avançant  en  âge,  par  être  plus  indulgent  pour  lui- 
même.  Le  travail  de  confulter  fans  celfe  la  Nature  , 
de  revenir  fouvent  aux  principes  élémentaires,  coûte 
peu  dans  la  force  de  l’âge  ; mais  femble  pji  dévoie 
pénible  à remplir  dans  l’âge  plus  avancé.  On  croit  lou- 
vent  d’ailleurs  que  la  longue  habitude  acquife  a telle- 
ment empreint  les  formes  dans  l’imagination  & même- 
dans  la  main. , qu’on,  peut  s’en,  repofec  foc  cette  fécondé 
nature.  . -,  • . • 

Je  finira]  par  dire  qup  fi  quelques  négligences  heu- 
reufes  de  ftyle  peuvent  produire  des  beautés,  cet  heu- 
reux effet  eft  bien  moins  fréquent  dans  le  deffèn.  Il* 
cct  egard  peu  de  la  Fotuaine  en  peinture 
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ç’eft  dans  des  rapprochemens  de  cette  nature  qu’on 
iènt  que  les  Arts  ne  peuvent  fouvent  le  comparer^ 
car  le  ftyle , dans  l’art  d’écrire , eft  fondé  fur  des 
formes  convenues,  & le  dellin  l’eft  fur  des  formes 
immuables.  Je  mp  bornerai  à cette  obfervatioo , en 
prévenant  les  jeunes  Artiftes  que  les  négligences  en 
peinturé  (ont  non-feulement  des  défauts  en  elles-mê- 
mes , maie  des  caufes  funeftes  de  défauts  par  leurs 
limés;  & que  les  négligences,  dans  quelques  parties 
qu’on  fe  les  permette,  dégénèrent  prefqu’immanqua- 
blement  en  négligence  générale  d’un  Art  qui  demande 
la  plus  grande  vigilance  & la  plus  grande  fiyérité, 
( Article  de  M.  Watelet.  ) 

i * 

* • ».  ’ 

- NÉGLIGER,  ( V.  A.  ) 

Négliger  l'Art , négliger  fon  talent , c’eft  l’exercer 
moins,  ou  l’exercer  avec  moins  d’application. 

Négliger  la  nature , eft  pour  l’Artifte  une  négli- 
gence qui  influe  immédiatement  fur  l’Art,  fur  le  talent, 
fur  la  pratique  du  talent.  Cette  négligence  eft  donc 
celle  qui  doit  nuire  davantage  au  peintre. 

- Du  verbe  aflif  négliger , on  forme  le  verbe  réfléchi 
fe  négliger.  Il  offre  aiors  une  exprelfion  générale  & 
vague,  qui  exprime  un  rallentiflTement  d’efforts,  d’étu- 
des , de  travaux , de  foin  d’attention. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’entrer  dans  de  grands  détails 
fur  dçs  terme»  qui  ne  comportent  que  des  obfcrva- 
tions  très  - générales  ; mais  il  n’eft  pas  inutile  d’en 
rappeller  au  moins  le  fou  venir  à la  plupart  des  Ar- 
tiftes, . 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  négligent , c’eft- 
i-dire , qui  ne  font  pas  tout  l’ejnploi  qu’ils  pourvoient 
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faire  de  leur  intelligente,  de  leur  temps,  de  leurs 
l'oins,  les  uns  font  entraînés  par  défaut  de  caracUrot 
d’autres  par  défaut  de  fanté  ; quelques-uns , parcs 
qu’ils  ont  peu  de  lumières  & trop  d’amour-propre, 
ce  qui  les  aveugle  également , ou  J>ien  ils  fa  négli- 
gent en  travaillant  trop  ou  trop  vite  par  cupidité,  ou 
trop  peu  & d’une  manière  peu  fuivie,  par  le  goûs 
dominant , & devenu  trop  général  aujourd’hui  , des 
plaifirs  & de  la  diffipation. 

' I]  eft  difficile  de  remédier  aux  deux  premières  caufes, 
le  défaut  de  caraôère  & la  privation  de  la  fan  ç. 
L’homme  qui  manque  de  caraftère  perd  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  dans  l’indécifion  de  fes  idées.  Ce  dé- 
faut eft  commun  : H tient  à l’humanité,  fouvent  à la 
complexion  , fouvent  à l’éducation  , & il  femble  ai  fii 
parmi  nous  être  un  défaut  national  5 au  moins  eft-on, 
autorifé  à croire  que  l’efprit  de  la  nation , porté 
a fiez  généralement  au  changement  & à la  légèreté, 
doit  être  moins  propre  aux  applications  fuivies  que 
s’il  étoit  plus  grave  & plus  fixe.  Ce  défaut  doit  encore 
devenir  plus  fenfible  avec  le  temps  & l’ige  > car 
l’habitude  l’augmente , & lorfque  les  forces  & les 
facultés  diminuent , il  devient  infurmontable. 

Dire  à un  Artifte  foible  de  tempérament , ou  donc 
l’erprit  a peu  de  reflort  : foyez  laborieux  & aèiif, 
ç*cft  à peu  près  comme  fi.  l’on  exigeoit  d’iui  homme 
engourdi,  & qui  n’a  point  de  confiftance,  de  mar- 
cher d’un  pas  ferme  & fans  s’arrêter. 

Se  négliger  parce  qu’on  ne  connoît  pas  l’imporranco 
de  fe  furveiller  & de  s’exercer  continuellement  à la 
théorie  ou  à la  pratique  d’un  art  dans  lequel  il  y % 
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fans  cefTe  à apprendre , c’eft  céder  à une  caufe  à peu 
près  aufli  abfolue  que  celles  dont  j’ai  parle. 

Il  relie  à parler  des  trois  autres  caufes  qui  entraî- 
nent un  a(Tex  grand  nombre  d’Artiftes  à fe  négliger  » 
lavoir,  l’opinion  trop  avanrageufe  qu’ils  ont  quelque-  - 
fois  de  leur  talent , la  cupidité  & le  goût  des  plaifirs. 

L’opinion  trop  favorable  du  talent  dont  on  fe  trouve 
doué,  eft  afliez  generale  & naturelle  à l’homme,  parce- 
que  chacun  s’occupe  plus  de  foi  que  des  autres , & 
que  les  comparailons  qu’on  fait  font  ou  partiales  ou 
incomplettes  ; mais  il  faut  convenir  que  cette  bonne 
opinion  eft  généralement  plus  exaltée  chez  les  hom- 
mes occupés  des  travaux  auxquels  l’imagination  a part. 
L’imagination  devient  plusaâive,  loi’fqu’on  l’exerce, 
& elle  mec  de  plus  en  plus  un  prix  imaginaire  à fes 
produélions  : L’-invention  qu’elle  s’attribue  fur-tout , 
quoiqu’au  fonds  elle  ne  puiffe  rien  créer  en  effet , la 
port*  à une  vanité  indéfinie. 

Au  refte  le  remède  le  plus  puiffant  qu’on  puiffe 
oppofer  à la  trop  bonne  opinion  qu’un  Artifte  a de 
Ion  talent , feroit  de  lui  prouver  que  ce*te  exagéra-. 
;ion  eft  infiniment  contraire  au  bon  ufage  qu’il  doit; 
faire  de  fon  imagination. 

J'ai  indiqué  la  cupidité,  comme  une  autre  caufe  qui 
entraîne  les  Artifte»  à fe  négliger,  &l’on  peut obferver- 
qu’en  fe  livrant  à l’intérêt,  c’eft  par  trop  d’aélivité. 
que  l’Artifte  fe  néglige . La  cupidité  qui  dégénère  la 
plus  fouvent  en  avarice,  eft  une  forte  de  furie  qui, 
armée  d’un  fouet,  force  les  Artiftes  qu’elle  pourluit, 
non  à travailler  bien  , mais  à travailler  beaucoup.  Elle, 
ajoute  à l’ordre  qu’elle,  leur  en  donne  des  raifonneioïns, 
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faux  & captieux  : « Envifagez  , leur  dit-elle,  la 
9 gloire  & le  profit.  L’une  vous  promet  des  avanta- 
» ges  ; l’autre  vous  les  donne.  Si  vous  vous  attachez 
» aux  grands  principes , fi  vous  cherchez  à atteindre 
V aux  beautés  fublimes  -,  vous  perdrez  le  temp?  fi 
9 précieux  où  vous  pouvez  tirer  parti  de  votre  talent. 
9 Suivez  donc  le  goût  le  plus  général , fût-il  mauvais 
» les  Chinois,  les  Magots,  les  Pantins,  les  fujets 
» fantafques  font-ils  de  mode  ? Qu’importe?  oubliez, 
» pendant  que  cette  mode  dure,  les  grands  modèles, 
9 l’antique , la  nature , ic  peignez  tout  çe  qu’on  de- 
» mandera  , non  pour  être  loués  après  vous  , mais  pour 
9 être  bien  payés  de  votre  vivant.  » 

Quelle  réponfe  à ces  raifonnemens  ? une  feule  : fi 
vou6  préférez  le  métier  d’Artifan  à celui  d’Artifte  -, 
faites  ce  que  la  cupidité  vous  ordonne.  Lorfque  l’cf- 
prit  mercantile  fe  répand  univerfellement  dans  une 
nation,  & que,  fe  glilTant  dans  les  atteliers,  dans 
les  cabinets,  parmi  les  Artiftes  & les  favans,  il  atta- 
que la  gloire  nationale  ; cette  nation  peut  bien  deve- 
nir plus  riche  , mais  certainement  elle  commence  à 
s’avilir. 

Le  goût  des  plaifirs  , moins  vil  que  la  cupidité , 
plus  naturel  fans  doute,  & qui  l’efi  d’autant  plus, 
qu’il  eft  exeufç  par  la  jeunefle  , peut  au  moins  , U' 
faut  en  convenir,  s’accommoder,  jufqu’à  un  certain 
degré,  avec  les  talens  regardés  comme  agréables.  Ra-t 
phaël  même  fut  efclave  de  l’amour  : à trente-fix  ans 
il  fut  le  premier  des  peintres  qui  avoient  exifté,  & 
mérita  d’être  le  modèle  de  ceux  qui  dévoient  naître  ; 
pvais  le  citer  n’eft  pas  autoril'er  les  foiblefles  , qui , 
U°.^  communes  daps  l’hifioire  des  Artiftes,  ne  fonj 
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pas  auffi  bien  rachetées.  Il  eft  facile  3e  fnrvrc  eiî 
çela  les  traces  de  Raphaël  ; mais  on  ne  doit  trouver 
la  même  indulgence  qu’on  ent  pour  lui  qu’en  mon-\ 
trant  les  mémos  talens.  3 j 

En  défignant  celui!  des  plarifirs  qui  égare  le  plus 
ordinairement  les  jeunes  Artiftes-,  je  ne  diîconvién- 
drai  pas  que  les  études  8c  les  pratiques  néceffaires  à 
la  peinture  ne  rendent -plus  difficiles  , les  efforts  qh’il 
faut  employer  pour  y réfifter.  J’irois  même  { fi.  la  mo- 
rale de  ceux  qui  traitent  d’inftruélions,  ne  devoit  pas 
être  févère  ) jufqu’à  avouer  que  quelquefois  la  cha- 
leur d’une  paffion  fi.  naturelle  aux  hommes,  fe  qui, 
chez  les  peintres , eft  attifée  par  l’ufage  habituel  qu’ils 
font  de  l’imagination  , peut  leur  donner  une  aftivité. 
& une  émulation  qu’ils  n’auroient  pas  fans  elle.  Le 
cœur  lupplée  à l’efprit , 8c  lui  donne  tout  l’intérêt 
dont  il  eft  fufccptible.  Le  defir  des  grands  fuccès  peut 
être  éveillé  par  l’amour  chez  les  Artiftes , comme 
parmi  les  guerriers  ; mais  l’effet  bien  plus  commun  des 
dérçglemens  où  les  Artiftes  font  plus  fujets  à être  en- 
traînés que  d’autres,  eft  la  perte  de  la  fanté,  fouvent 
line  mort  prématurée , ou  des  maux  qui  éteignent  le. 
talent,  en  éteignant  les  forces,  & qui  énervent  le. 
génie,  en  aviliffant  l’ame*,.  je  ne  parlerai  pas  des  au- 
tres diflipations,  bien  plus  condamnables,  parce  qu’elles 
font  plus  étrangères  au  talent  ; mais  j’ajouterai  ( fans 
avoir  une  grande  efpcrance  de  perfuader  ceux  qui  au-- 
roient  befein  de  l’ôtre  ) qu’jl  n’eft  $ucun  plaifir , à, 
plus  forte  raifon  aucune  dilfipation  , qui  dédommage- 
fies  jouiffances  que  procurent  l’exercice  heureux  des 
talens  , & le  bonheur  que  font  goûter  Igurs  fuçcçs^ 
f Article  de  M.  Wa^zlet.  )t 
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NfekF,  ( fubft.  ma f.  ).  Quoique  ce  mot,  dan* 
3e  Cens  propre  , appartienne  à l’anatomie  & à la  phy- 
ùologie  , il  a été  tranfporcé  . par  métaphore  dans  la 
langue  des  belles  <.  lettres  & des  arts.  On  dit  d’un 
écrivain  ou  d’un  anifte , qu’il  a du  nerf,  que  fcs  ou- 
■vrages  ont  du  nerf-,  & ce  mot  lignifie  alors  de  la 
foiv,e  , de  la  fermeté  , autres  exprelïions  métaphori-* 
ques  -,  car  pour  défigner  des  qualités  Intelleauelles  , 
on  eft  obligé  d’emprunter  des  exprellions  à celles  qui 
tombent  fous  les  fons. 

^Nous.n  ajouterons  rien  fur  le  mot  tierf.  Irions  nous’ 
confeiller  d’avoir  flu-,  rn*/- à un  artifte  formé  par  la 
nature  pour  fe  diftinguer  par  une  aimable  mollefle  > 
X oudrons-nous  qu’a  notre  voix  le  peintre  des  inno- 
xens  plaifirs  devienne  celui  des  combats  } Les  grands 
fuccès  ne  font  promis  qu’à  l’homme  qui  donne  à fes 
travaux  1 empreinte  de  Ion  caraéfère.  Le  Guide  n’auroit 
pas  été  môme  un  artifte  médiocre , s’il  s’étoit  propofé 
d avoir  le  nef  de  Lanfranc  ; & pour  citer  des  nonis 
Encore  plus  illuftresf,  la  nature  avoit  prefcric  à Mi- 
chél-Àtige  de  caraflerifer  fes  ouvrages  par  l’excès 
meme  du  nerf , & élle  avoit  prodigué  à Raphaël  le 
-caraaère  de  douceur  qui  convient  aux  fubftance*  c é* 
lelles.  Boileau  n’a  pas  moins  dit  pour  les  attiftes  que 
pour  les  poètes: 


> 


. Craignez  d’uij  vain  pUÿîc  le*  crompeufes  amorcd< 

i Et  conlultei  longtems  votre  efont  Je,  vos  forces.1 

*• ».« Ti  r , : ^ 

( Article  de  M.  Levesouè.  ) 

' ’r-  ' - - <’J.  Sllutl  . 

NETTETÉ.  (.  fubft.  fe.  ) La  netteté,  bien  plut 

r 
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que  la  vivacité  d^efprit,  eft  cffentielle  aiix  arrivés. 
Elle  les  conduit  à la  netteté  de  conception  par  laquelle 
ils  voyent  intellcduellement  leui-  fujet  arec  la  véri- 
table expreflion  qu’il  doit  avoir,  8c  dépouillé  de  tout 
ce  qui , comme  étranger , he  pourroit  qu’y  mettre  de 
l’embarras.  Quand  le  fujet  eft  nettement  conçu  , il 
eft  facile  dè  le  compofer , de  l’ordonner  avec  netteté , 
•enforte  que  le  fpedateur  en  iaifira  fans  peine  l’enfem- 
ble  & les  parties  : 

Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  «joins  obfcure , 

■ L’expreflïon  la  fuit  ou  moins  nette,  ou  plus  pure  3 •? . 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  , s’énonce  clairement. 

*•  j’i  t . • ; : ' • 

La  netteté  doit  préfider  à toute  l’exécution.  Les 
différentes  figures , les  différens  accefloires  doivent , 
il  eft  vrai  , le  céder  les  uns  aux  autres,  & quelque- 
fois môme  être  facrifiés  & falis,  comme  on  s’exprime 
dans  le- langage  des  arts;  mais  dans  cette  opération 
même  de  falir,  il  faut  encore  obferver  un  refte  de 
netteté  qui  empêche  le  fpedateur  de  tomber  daqs 
l’indécifion  fur  les  objets  du  tableau.  Les  couleurs 
doivent  être  fondues  ; mais  la  netteté  conferve  encore 
ici  fon  empire  : elle  empêche  les  couleurs  d’être  tour- 
mentées , 8c  les  teintes  d’être  brouillées.  ( Article  de 
M.  LtVESQUE.  ) 

NETTOYER.  ( verb.  ad.  ) Nettoyer  des  tableïux. 
Cet  art  appartient  à la  pratique , 8c  l’on  en  traitera  dans 
le  Didionnaire  qui  y fera  confacré..  Il  fuffic  aux  lec- 
teurs qui  fe  bornént  à la  théorie  des  arts , de  trôtiver 
ici  que  le  nettoiement  des  tableaux  rte  peut  être  exercé 
fans  dangèr  par  des  gens  qui  ti’ohc  qu’une  pratique 
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groiïière;  qu’en  croyaht  ôter  les  faletés  d’un  ouvrage, 
un  nettoyeur  ians  intelligence  , enlève  fouvent  dés  , 
glacis  & des  teintes  qui  en  formoient  l’accord , fi  même 
il  ne  porte  pas  plus  loin  la  deftruGion , & qu’enfin  un 
amateur  imprudent  peut  être  puni  de  fon  mauvais 
choix  par  la  perte  d’un  ouvragé  précieux.  J’ai  vu  à 
Paris  un  aveugle  qui  s’annonçoit  pour  nettoyer  les 
tableaux  ; il  n’y  auroit  eu  que  des  aveugles  qui  euP-  , 
lent  pu  lui  en  confier. 

/ 

NEUF.  ( a<àj.  ) Il  fignifie  nouvellement  fait , & , darts 
ce  fens , nous  n’avons  rien  à dire  fur  ce  mot,  fi  ce 
n’eft  qu’il  manque  quelquefois  à un  tableau  neuf  un 
charme,  une  perfe&iort  qu’il  recevra  du  tetrtps.  Com- 
me un  tableau,  regardé  d’une  certaine  diftance , re- 
çoit un  fini  plus  parfait  de  l’interpofition  dé  l’air  quï 
en  fond  toutes  les  teintes,  de  même  le  vernis  général 
dont  le  couvrira  la  vétufté  , ldi  donnera  une  fonte 
& un  accord  qü’il  n’a  pu  prendre  fur  le  chevalet. 
Mais  cela  fuppofe  que  l’artifte  a bien  éonnu  les  fubf» 
tances  dont  il  a fait  ufage , & qu’il  a prévu  les  effets 
que  le  temps  produiroit  fur  elles  : car  s'il  a employé 
des  teintes  dont  les  unes  s’éteignent  & s’évaporent , 
Tandis  que  les  autres  pouffent  au  noir,  le  temps  dé-1 
truira  l’accord  qu’il  avoir  donné  à fbn  ouvrage. 

Mais  on  entend  fouvent  par  lé  mot  neuf,  ce  qui 
étonne  par  la  nouveauté  , la  fingularité  de  l’invention , 
de  la  penlëe,  de  l’exécution.  On  peut  dire,  en  pre- 
nant ce  mot  en  cette  acception,  que  l’envie  de  pro- 
duire du  neuf  a perdu  bien  dés  gens  de  lettres,  & 
bien  des  artiftes.  Pour  ne  reffembler  à aucun'  de  fes 
prédéceffeurs , on  ne  reffcmblé  plus  à la'ngture  qu’il* 
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ont  tâché  d’imiter , à la  vérité  qu’ils  ont  tâche  d at- 
teindre, & ce  qu’on  produit  eft  neuf,  parce  qud 
perlonne  encore  n’avoit  eu  l’audace  de  rien  produire 
de  fi  bizarre.  On  croit  fe  diftinguer,  parce  qu’on  a 
le  front  de  mettre  au  jour,  ce  que  les  efprits  fage» 

g voient  mille  fois  rejetté*  . , ; y j % 

Il  n’eft  point  d’homme  qui  n’ait  apporté  en  hailfant 
fon  caraflère  particulier  ; fa  manière  de  penfer  , dé 
• fentir,  de  voit,  d’exécuter ,..  lui  eft  perfonnelle* 
comme  les  traits  de  fon  vifage  : tout  bon  artifte  qui 
fera  lui-même  , & qwi  n’aura  d’autre  but  que  d’être 
\ Vrai , ne  manquera  donc  jamais  d’offrir  du  neuf  dans 
fes  ouvrages.  Une  belle  figure  , une  expreffion  bien 
fouie , une  penfée  qui  n’aura  d’autre  éclat  que  celur 
de  fa  fimplicité  , la  vérité  enfin  imprimée  dans  tout 
un  ouvrage  , voilà  ce  qui  fera  neuf  au  moment  où  il 
fjra  créé  par  l’art’.fte,  & qui  le  fera  plufieurs  fiècles 
"après  que  l’artifte  ne  fera  plus.  Mais  s’il  veut  être 
neuf  en  produifant  des  conceptions  extraordinaires, 
en  tourmentant  fes  figures  & fes  compofitions , ert 
outrant  fes  exprefïions  , en  recherchant  des  effets 
hilares,  en  fe  piquant  d’un,  çoloris  fingulier,  en  ap-  __ 
plaudira  peut-être  quelques  temps  à fes  efforts,  mal 
entendus-,, mais  tôt  ou  tard  oh  fe  vengera  .de  fa  char* 
latanerie,  en  le  mettant  même  au-deffous  de  la  placé 
qu’il  mériteroit  d’obtenir.  ( Article  de  M.  Levesque.  ) 

' r'  NOBLE  ( adj.'  ) & NOBLESSE,  ( fubft.  îem.  ) . ' 

Le  titre  de  noble  eft  parmi  nous  l’effet  & la  fuite 
d’une  convention  ancienne  ou  d’une  inftitufion  now 

velle.  1 .!  ; 

On  fe  trouve  noble  par  fon  origine , ou  bieçi  par  la 
■ ‘ r volonté 

t 
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Volonté  du  prince.  Ces  conventions  n’ont  pu  pafi'ec 
dans  les  Arcs,  qui  ont  adopté  les  mots  noble  & no- 
bUffe  , & qui  ne  connoilfent  cependant  de  diftinélion 
que  celle  du  mérite  : le  fils  ou  le  defcendânt  d’un 
célèbre  Artifte  eft  mis  dans  la  clafle  la  plus  roturière  , 
lorfque  le  talent  fe  trouve  dégradé  dans  les  ouvra-? 
ges,  Certe  juftice  exafle  eft  fondée  fans  doute  fur 
l’indépendance  inaltérable  de  la  penfée , fur  le  droit 
facré  de  la  raifon , 8c  fur  la  décifion  libre  des  yeux 
& du  fentimenc. 

■ Que  n’eft-il  poffible  de  fvire  paflér  une  partie  au 
moins  de  certe  juftice  dans  nos  fociétés  ? La  clalfls 
des  nobles , qui  ne  perdroit  de  fes  droits  que  par 
l’extrême  multiplicité  à laquelle  elle  rend  , leroic 
moins  nombreufe  , mais  plus  refpeéh’e. 

Pour  en  revenir  au  morde  cet  article,  ou  plutôt 
•a  fens  qu’on  lui  donne  dans  les  Arts;  quelles  font 
donc  les  raifons  à la  faveur  defquelles  il  y a été  * 
adopté? 

Si  nous  examinons  ce  qui  cafaôérife  la  nobleffit  d’un 
genre  de  peinture,  ou  ce  qui  autorife  à appeller  cer- 
tain i fù  jets  no  Iles , c’cft  que  ce  genre,  ou  ces  fù  jeta  . 
renferment,  ou  imitent  des  avions  dans  lefquelles 
brillent  les  vertus  lnblimes , les  qualités  héroïques , ' 
les  fcntimens  qui  honorent  l’humanité.  L’hiftoire  eft 
donc,  par  cette  raifon,  le  plus  noble  des  genres,  & 
les  fujcts  hiftoriques  qui  repréfentent  des  traits  de 
magnanimité,  de  générofité  , d’humanité  diftingués  , t 
font  des  (ujets  nobles 

D’une  autre  part , comme  nous  nous  repréfentons 
le  plus  ordinairement  les  héros  & les  grands. hommes, 
Jbus  les  apparences  relatives  à leurs  vertus  & à leurs  t 
Tome  LU.  I i >*.  -;• 
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qvalités;  nous  fommes  portés  à penfer  que  les  homme*  ^ 
donc  U (t maure  offre  des  formes  diftinguées  par  leur 
perfection , font  deftinés  à faire  des  action?  recom- 
mandables, & nous  nommons  par  induétion , figutej, 
nobles  celles  dont  les  apparences  approchent  de  cette 
perfection. , , ' ?-’*i 

Lorfqu’il  s’agit  de  repréfenrçr  avec  un  caraôère 
de  noblejfc  des  figures  de  femmes;  l’idée  devient  plu* 
vaghe , parce  que  la  plupart  des  adionc  qui  appar- 
tiennent aux  héros , ne  conviennent  point  à un  lexe 
généralement  doux  & foible.  Nous  fuppléons  alors  au 
vague  de  l’idée  par  les  proportions  d’une  taille  au-  • 
defius  de  la  moyenne  , par  un  maintien  grave,  & enfin 
par  le  «aradère  de  la  phyfionomie  que  nous  rendons 
belle  d’une  beauté  férieufe,  impoi’ante  r fans  trop  d’or- 
gueil , & dont  la  perfedion  confifte  furtout  dans  1* 
régularité  des  traits , parce  que  la  régularité  appartient 
à l’ordre,  Sc  que  l’ordre,  infpirelle  refpeél. 

On  dit  dans  les  lettres , comme  dans  les  Art*  du 
delïïn  , une  exprejjion  noble.  On  dit  d’un  monument 
d’Architedure  qu’il  a de  la  noblejje. 

Toutes  ces  manières  déparier  font  entendre  quelque 
thofe  de  majeftueux , comme  le  font  les  formes  Am- 
ples 8c  grandes  dont  nous  venons  de  parler , & que 
nous  fuppoferons  principalement  devoir  être  celles  des 
dieux,  des  Héros;  en  effet  elles  .femblent  s’aflortir 
parfaitement  avec  les  fentimens  qu’inl’pirent  les  grandes 
vertus.  :•  ■ '•  , •>•—(...  a • .* 

. On  étend  dans  la  peinture  le. titre  de  noble  jufqu’à 
des  objets  purement  phyfiques  & matériels  : ainli 
dans  l’architeéhire  , on  donne  la  noblejje  à nn  bâti-' 
ynent  ; cependant  on  dit  plus  généralement  un  idifie% 
fui  a de  la  noblejfe , qu’un  bâtiment  noble,'-  , v 
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, « îc  reVietw  atw  objets  matériels  que  l’on  appelle 
«obles  dans  la  peinture.  Par  exemple,  on  dit  un  pay.- 
fuEe  no  bit , un  fond,  noble.  Il  eft  facile  de  ■ ieotift, 
d’après  ce  que  j’ai  dit,  qu’alors  il  fe  fait  dans  l’eÊpric 
. un  rapprochement  d’idées.  Un  pa/iàge  noble , eft  un 
paytàge  dont  le  fite  prélente  quelque  chofe  d’impa- 
fant  par  l’étendue , & par  la  grandeur  & la  fimplicité 
des  plans.  ■ . j. 

On  voit  qu’il  fe  fait à l’aide  de  ces  caraélère»., 
un  rapprochement  d’idées  très-figuréos,  & reflémblant 
•u  rapprochement  qui  nous  fait  appeller  un  paylhge 
riant  ou  aufiire.  Ce  font  ces  mêmes  liaifens  d’idées 
qui  ont  fait  appeller  certains  fonds  de  tableaux  des 
fonds  nobles.  1 

Le  Gafpre  donnoit  de  la  nobleffe  à fes  pâyfages.  Plu- 
fieurs  peintres  d’hiftoire  (&  fans  fortir  de  notre  Ecole) 
de  Troy  , offre  dans  la  plupart  de  fes  tableaux,  des 
fonds  nobles.  On  les  qualiHe  alnft  d’après  des  fabri- 
ques diftinguées  & une  certaine  pompe,  pour  parler 
ainfi,dontil  ornoit  les  fcènes  où  il  plaçoit  les  pe»- 
fonnages.  ( * ) 

Mais  comment  parvient-on  à la  noblefle  du  trait 
de  la  compofuion  & du  tout,  enfemble  ? C’eû  par  l’in£ 

• ''  .1  • . • 

(*)  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pascon  fondre  les  fonds  nobles 
avec  les  tonds  riches  le  ornes,  tes  fonds  . dans  un  tableau  d’hilfotre , 
doivent  être  nobles , fi  le  fujei  le  permet  ou  l’exge , mais  ils 
doivent  être  (impies.  S’ils  font  ttop  riches,  trop  ornés,  ils  jouent 
un  trop  grand  rdle  dans  la  compofuion , fle  tendenc  J diftraite  fe 
fpeâateur  de  L’aâion  principale.  De  Troi  eft  tombé  quelquefois 
dans  oe  défaut.  Le  Fouflin  étoit  finale  dans  la  noblefle  dé  fin 
fonds.  ( Heu  du  Rldedtur,  ) * ..  . s , i •> 
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piration  habituelle  d’une  certaine  élévation  de  l’uad  j 
■dont  tous  les  hommes  & un  grand  nombre  d’artiftw 
«l’ont  pas  été  doués  par  la  Nature. 

C’eft  par  cette  élévation  d’ame  St  de  caraâèrey 
qu’on  exerce  noblement  fon  Art  , qu’on  choifit  1 ta 
belles  formes  , les  fujots  élevés  , qu’on  n’arrête  fe» 
Tegards  que  fur  des  objets  diftingués,.  où  fs  trouve 
ce  qu’on  eft  convenu  d’appeller  de  la  nobleÿe,  qu’on 
« de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui  y eft  oppofé, 
c’eft-à-dire  , pour  le  trivial , le  mcfquiR  & le  bas. 

Si  les  difpofitions  heureufes  dans  lelquelles,  comme 
Artiftes,  vous  devez  trouver  la  fource  des  idées  nobles 
qui  doivent  vous  diftingucr,  ne  vous  ont  pas  été  dé- 
j»rtiei  libéralement  par  la  Natute-,  tâchez  de  démêler 
par  des  obfervations  attentives  ce  que  l’opinion  la  plut 
faine , ce  que  les  hommes  inftruits  fit  éclairés  regar- 
gent  comme  noble , élevé  & grand  dans  les  beaux 
ouvrages  de  tout  genre-,  vous  reâifiercz  ainfi,  autant 
qu’il  eft  poflible,  la  Nature , ou  vous  fuppléerez  peut- 
être  en  partie  à ce  qui  lui  manque. 

Ce  qui  peut  au  refte  conloler  & encourager  , c’eft 
qu’on  a ru  quelques  productions  des  Arts  remplies 
-de  noblcfpt  , dont  les  auteurs  n’ont  pas  pafle  pour 
«voir  l’ame  parfaitement  élevée.  Ils  l’avoientau  moins 
vraifemblablemcnr  dans  les  momens  où  ils  compofoient^ 
mais  il  eft  plus  heureux  & plus  sùr  de  trouver  en  foi 
un  principe  d'idées  nobles , fur- tout  ft  elles  ne  tiennent 
ni  à l'orgueil , ni  à U fotte  vanité.  ( Article  de  M . 
ff  'ATXLE t.  ) 

» » ■ . . .. 

NOCES  des  anciens.  Quand  on  n’oferoit  pas  affûter 
«qu'Homère  nous  a peint  avec  la  plus  cxaâe  fidélité 
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le»  rtiarufs  de»  Grec*  au  tetnp*  dit  fiége  de  Troie , il 
faudrait  encore  le  regarder  comme  un  témain  irrepro-f 
chable  des  mœurs  de  toit  temp*  : les  ulages  qui  étaient 
alors  obfervcs  pour  les  no<:es  & qu’il  nous  a confcr» 
vés  y foht  tels  que  nous  les  retrouvons  encore  d*ne 
des  ûècles  bien  poftérieurs. 

Dès-lors  la  confenrcraent  du  pèffe  & de  la*  mûr» 
des  deux  époux  était  néceflaire , convoie  en  voit  qutf: 
fix  fiécles  plus  tard , il  l’ctoic  encore  du  temps  de 
Xénophon  r & comme  H continuoit  de  l?ètrc  fous  le 
bas-Empive , îorfque  Juffinien  en  fin  une  loi-  qtie  le» 
Bâtions  de  l’Europe  moderne  ont  en  général  adoptée» 

Ghe»  la  plupart  des  peuplées  de  POrient,  tant  ceux 
qui  conooKTent  le  luxe  & les  richeftes , que  ceux  qui> 
dans  laur  pauvreté  native.,  montrent  encore  Ja-fimpLi- 
eité  des  premiers  âges  f l’u liage  veut  que  les  epou* 
achètent  leurs  époufes,  & le  père  ne  livre-fa- fille  qu’fc 
l’amant  qu'r  lut  en  offre  le  plus  haut  prix.  C’eft  co 
qui  lé  pratiquait  du-  temps  d’Homère , & ces  dons  quo 
faifok  l’époux,  ou  plutôt  ce  prix  qu’il  croit  obligé  do 
' donner  pour  la  marchandife  qu’il  acquércit,  fe  nom  — 
«toit  Etlna.  C’efi  ce  que  feifeiont  encore  nos  ancêtre» 
dans  les  premiers  fiécles  de  notre  monarchie  -,  & l’oi*- 
treuve  môme  dé  no»  jonts  les  dernières  traces  de  ce» 
ufage  dan»  la- médaille  ou  1*  pièce  de  rvorvnoi*  que» 
lrcpoufe  reçoit  de  l'on  epoux.  Mais  , dans  le  fiècl» 
d’Homère , (buvetfr  le  père  de  l’èpoufe  ne  gagnoit  riei* 
à ce  marché  , puifqne  lui-même  donnoit  niic  dot  a lia 
fille.  Quelquefois  l’amant  fc  contentoit  des  charmes  do 
l’objet  aimé,  & faifanr  lui-même  de  riches  prel'ens,  il 
n’acceptok  aucune  doti.  quelquefois  l’epoufe,  oomao 
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Aniiromaqu®,  apportait  en  même-temps  à fon  époui 

la  beauté,  la  vercu  & de  grandes  richefles.  . .t  ' 
■r.Le  nouvel  époux  conduilbit  folemnellement  ' fon 
époufe  à fa  maifon  y &'Toavent  cette  maifon  ëroit  nou- 
vellement confbuite  pour  la  recevoir.  Cet  ufage  fa- 
milier du  temps  d’Homère  , exifitm  encore,  au  moins 
dans  les  mœurs  fimples  & ruftiques,  du  temps  de. 
IThéocrite;  » Tu  me  conftruiras  une  chambre  nup* 
» tuile,  dit.  l’amante  de  Daphnis  à ce  payeur,  tu  me 
» conftruiras  une  maifon  St  une  bergerie  ». 

» On  porrort  devant  i’époufe  des  torches  nuptiales  ; 
elles  étoient  allumée»  par  la  mère  de  l’époux."  » Je 
n’ai  point  allumi  pour  toi  les  flambeaux  de  l’hymén , 
-die  dans  Euripide  une  mère  délolée , ett  déplorant 
la  «nort  de  fon  fils.  Le  nom  d’hyménée  retentiflbit 
dans  les  airs  , chanté  par  les  jeunes  compagnes  de 
l’époufe,  foit  que  ce  nom  fignifiât  feulement  l’habite» 
tion  commune  qui  fait  le  caraélère  • de 'l’union  con* 
jugalev  foit  qu’il  exprimât  le  facrifice  de  la  virgi- 
nité , foit  qu’il  rappellât  la  mémoire  d’hymenée,  jeûné 
Argien , qui  avoir  autrefois  arrache  des  vierges  Athé- 
niennes aux  bras  de  leurs  ra videurs. 
r Les  noces  étoient:  accompagnées  d’un  feftîn  en 
l’honneur  des  Dieux  qükprcfidoient  au  mariage.  Ainfl 
Télémaque  en  arrivant,  à Lacédémone,  trouva  Ménéla» 
©éltbrant  3-.par  un  repas  - foleninel , le  mariage  de  Ci 
fille  Hermione  qu’il  envoyoir  au  fils  d’Achille , & 
celui  de  fan  fils  Mégapenthe',  qu’il  avoir  eu  d’urfe 
eficlave,  & qu’il  donnoit  à la  fille  d’Aleâor.  Souvent 
ces  repas  étaient  égayés  par  des  danfeurs  de  proféflion  , 
qui  exerjoient  leur  art  au  fon  des  inftrumens. 
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« Telle  (implicite  des  nœ:  r s au  rempe  d’Vio- 

anèrc  > que  les  filles  mêmes  des  rois  n’uvoiei'.c  paa 
toujours  des  robes  neuves  pour  la  cérémonie  de  leur 
piatiage  ; mais  elles  néroyoient  elle-même  le  rs  pin» 
fceaux  habits,  & en  donnoient  à ceux  qui  dévoient 
les  accompagner  daas  ce  jour  loi  cm  ne  1.  Nauficaa,  fille 
du  fa/Vueux  Alcinoüs,  roi  des  Phcaciens,  va,  par  la 
conlêil  de  Minerve,  laver  fes  robes  à la  mer,  parce 
que  les  noces  femblant  prochaines.  Cependant  l’epouf® 
recevoit  quelquefois  une  robe  en  préfent  de  fon  cpo:x. 
Ainti  Hélène  donne  une  robe  à Tél.maque,  pour  qu’il 
puilTe  un  jour  l'offrir  à celle  qui  partager»  fon  lit;  v 
i L’époufe  avoic  une  ceinture  , lymbole  de  la  «irgi-» 
hité,  qui  devoir  être  dénouée  par  l’épuux  feir  42  lié 
nuptial./ i f ,rl  « --ri  r. 

Les  détails  que  nous  allons  ajouter  ne  fe  trou  v eh  è 
pas  dans  les  poèmes  d’Hontère , mais  fon  ûlence  tse 
prouve  pas  qu’ils  ne  remontent  point  jufqu’à  ; fon 
temps,  & même  ju (qu’aux  fiècles  héroïques.  Comnjd 
ils  conviennent  à des  mœnrs  (impies , & qu’ils  font 
généralement  lymholiques ,.  on  peut  croire  qu’ils  ap- 
partiennent à une  haute  antiquité.  C’eft  le  caraâêfe 
des  temps  anciens  de  tout  peindre  par  des  lignes. 

Ce  n’étoit  ni  l’ainant  ni  fon  père  qui  failbit  la 
demande  aux  parens  de  l’épouéè.  Une  femme  étoit 
chargée  de  cetre  commitfion , & fe  nommoit  Prm- 
mnejlru t : comme  fes  fonctions  n’avoienf  rien  que  de 
refpeélable  , nous  traduirions  mal  ce  mot  dans  notre 
langue  par  celui  d’ E'nremetteufe  qui  fe  prend  com- 
munément en  mauvaiiè  part,  tille  jouoit  le  plus  grand 
rôle  dans  toutes  les  cérémonies  qui  précédoierst  tic* 
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accompagnoient  le  mariage , & c'éroit  entre  (es  maint 
que  lés  deux  epoux  prononçoient  leurs  ferment. 

L’époufe , avant  la  célébration , faifoit  en  l’honnenr 
des  déelTes  ennemies  de  l’union  conjugale  un  facrifice 
qui  aveit  pour  objet  d’appaifer  leur  colère  -,  elle  lenr 
effroit  des  boucles  de  fes  cheveux  pour  fignifier  que 
déformais  livrée  aux  foins  du  ménage , elle  ne  s’oc- 
cuocroit  plus  à parer  fa  tête.  C’étoit  à ce.  facrifice 
qu’étoit  deftiné  l’autel  qu’on  voit  dans  le  tableau 
antique  de  la  noce  Aldobrandinc.  On  y voit  aufli 
une  patère  qui  dévoie  fervir  à répandre  des  libation* 
fur  les  meubles  avant  & après  la  cérémonie  de* 
noces.  r. L , t 

Les  jeunes  filles  confcrvo’cnt  la  parure  naturelle 
de  leurs  cheveux  qu’elles  relevoient  fur  la  tête  en 
"les  attachant  d’une  bandelette  : on  appelloit  ce  genre 
de  coëffure  Corymho ».  ... 

>•  Une  fille  accordée  à un  époux  fe  voilort  pour  la 
première  fois  le  jour  où  il  devoir  parottre  devant  elle, 
slll  ut  Jevoit  le  voile  & payoit  par  un  préfent  la  per- 
-tnillion  .quîilavoit  obtenue  de  la  voir.  Après  ht  célé- 
bration dès  noces  & l’acconspliîTement  de  foo  bon- 
leur,’  il  lui  faifoit  un  autre  préfent  qui  ctoit  regardé 
téomme,  le  prix  de  fa  virginité.  • ■ t 

r Lorfquc  , pour  la  première  fois,  il  conduifoit  fon 
époufe  au  lit  nuptial,  un  de  fos  amis  gardoit  la  porte 
■an  dçhors.  On  le  nommoit  Thyrûros  , gardien  de  la 
porte.  Sa  fonclion  croit  de  rélifter  aux  femmes  qui 
accouroient  aux  cris  de  l’épnufe  , & feignpient  de 
vouloir  forcer  la  porte  pour  ai  1er  défendre  (a  virginité. 
* Seul  contre  cette  foule  «d'emblée,  il  étoit  tou  joues 
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Vainqueur  de  ce  grand  nombre  d’ennemies  qui  ne 
vouloient  pas  remporter  la  vifloire. 

L’époutè  étoit  ordinairement  menée  fur  un  char  1 
.la  mailbn  de  l’epoux  : quelquefois  cependant  elle  s’y 
, rendoit  à pied  , mais  toujours  accon’pagnée  d’un  nom- 
breux cortège.  Elle  étoit  conduite  par  une  femme 
.qu’on  nomraoit  Kympheutria  ; & l’époux  par  un  homme 
qu’un  appelloit  Paraitymphios.  . „ 

Nous  avons  cru  que  la  fêcherefîc  de  ces  détail* 
pourroit  n’être  pas  inutile  aux  arrives  : mais  nous  al- 
lons les  confoler  de  cette  aridité  , en  tranfcrivant  l’élé- 
gante defeription  d’un  nisriage  célébré  fuivant  lea 
loix  d’Athènes.  Cet  agréable  tableau  eft  tiré  du  voyage 
du  jeune  Anacharfis  ,■  ouvrage  dont  nous  emprunte- 
rons pluiieurs  fois  des  richefles. 

, : » Les  habitans  de  Déli>s  avoient  prérenu  le  lever 
» de,  l’aurore  -,  ils  s’étoient  couronnés  de  fleurs,  & 
j»  oflroient  fans  interruption  dans  le  temple  & devant 
» leurs  maifons  des  lacrifices  pjar  rendre  les  dieu* 
» favorables  à l’hymen  d’Ifmene.  L’inftant  d’en  for- 
,»■  mer  les  liens  étoit  arrivé.;  Nous  étions  pfTemblés 
» dans  la  maifon  de  Philoçlè$  , ( pere  de  la  jeune 
» époufe  y La  porte  de  l’appartement  d’Ifmene  s’ou- 
» vrit , . & nous  en  vîmes  fortir  les  deux  rpoiiN  , fuivis 
.»  des  auteurs  de  leur  ir.aiffance  & d’un  Officier  pu- 
» blic  , qui.vrnoit  de  drefier  l’acte  de  leur  engage- 
as ment„,Lçs  conditions  on  ércienr  îimples  : on  n’avoit 
» prévu  aucune  difcufîion  dTinrérê:  entre  les  parens., 
» aucune  caufe  de  divurçe.  entre  les  parties  contrac- 
» tantes  : fis  à l’égard  de  ,1a  dnr , comme  le  Cing 
» unifToit  déjà  Théagene  à Philoclès,  on  s’etoitteoa- 
» ccnté  de  rappeller  une  loi  de  Solon  qui,  pour  per- 
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» péruer  le*  tiens  dans  les  famille*  , avpît  réglé  qtt# 

» les  filles  uniques  épouferoient  leurs  plus  proche» 

» parens. 

» Nous  étions  vêtus  d’habits  magnifiques  , que  noti» 

» av  ions  reçus  d’Ifmene.  Celui  de  fon  époux  étoit  fdü 
» ouvrage  : eile  avoir  polir  parùre  un  collier  de  perle» 

» précieufcs  , & une  robe  où  l’or  & la  pourpre  cort- 
» fondoient  leurs  couleurs.  Il»  avoient  m?i  l’un  & 

» l’.mtre  fur  leurs  cheveux  flottans,  & parfumés  d’efi- 
» fcnc'ds,  des  couronnes  de  pavots,  de  (eûmes  &•  d’stu- 
» très  plantes  confacrées  à Venus.  Dans  cet  appareil, 
r ils  montèrent  fur  un  char  & s’avancèrent  ver»  le 
» temple.  Ifmene  a-ioit  fon  époux  à fa  droite  , 6c  \ 

’»  fa  gauche-tin  ami  de.Théagene  qui  devoit  le  fuivrfc 
» dans  certe  cérémonie.  Les  peuples  èmpreffes  répan** 

» doient  des'  fleurs  8c  des  parfums  fur  leur  paflage -, 

» ris' s’éci  relent  : ce  ire  font  point  des  moftefs  ; c’efft 
ji  Apollon  & Coron îs , «i’eft  Diahë  & Endymîon , c’eft 
» Apollon  & Dianë.Ils  chcrcholent  à nous  rappeller 
j»  des  augures  favorables- ^ à prévenir  les  augures  finif- 
» très.  L’un  difoit  : j’ai  vu  ce  matin  deux  tourterelle» 
j>  planer  long-temps  enfemble  dans  les  airs  , & fie 
w iépofer  enfemble  fur  une  branche  de  cet  arbre.  Un 
> autre  difoit  : écarte  la  corneille  folitàire -,- qü’felfe  ‘ 
j»  aKle  gémir  au  loin  fur  la  perte  du  fa  fidèle  compa- 
» gne  -,  rien  ne  reroit  fi  funefte  que  fon  afpeél. 

» Les  deux  époux  furent  reçus  à la  porte  du  temple 
» par  un  prêtre  qui  leur  préfenta  à chacun  une  bran- 
» che  de  lierre  , fymboie  des  liens  qui  dévoient  les 
» unira  jamais-,  il  les  mena  enfuite  à l’autel  où  "ont 
n étbit  préparé  pour  le  facrifice  d’une  géniflè  qu’on 
» devoir  offÿr  à la  chafte  Diane , qu’oû  tâchoit  é’ajk- 
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l'aller,  ainfi  que  Minerve  & les  divinités  qui  n’ont 
jamais  fu'bi  le  joug  de  l’hymen.  Ôn  imploroic  aufli 
» Jupiter  & Junon,  dont  l’union  & lés  amours  font 
y>  éternelles  ; le  Ciel  & la  Terre,'  dont  le  concours 
» produit  Pabondancè  & la  fertilité  ; les  Parques , 
» parce  qu’elles  tiennent  dans  leurs  mains  là  vie  des 
» mortels-,  les  Grâces,  parce  qu’elles  embclhflVnt  les 
» jours  des  heureux  époux  -,  Vénus  enfin  , à qui  l’Ainour 
» doit  fa  naiflance,  & les  Hommes  leur  bonheur. 

» Les  prêtres , après  àvoir  examiné  les  entrailles 
» des  viftimes,  déclarèrent  que  le  Ciel  approuvoir.cet 
» hymen.  Pour  en  _achèvcf  les  céiémonies  , nous 
» pafTâmes  à l’artémifium , 8t' ce  fut  là  que  iés  deux 
î>  époux  déposèrent  chacun  ufhe  Tfefle  dé  leurs  cheveux 
» fur  le  tombeau  des  derniers  Théores  Hypcrboréen*. 
» Celle  de  T.hëagene  étoit  roulée  autour  d’une  poi- 
» gnée  d’herbes , 6c  celle  d’ifmène  âutour  d’un  fu- 
»>  feau.  Cet  ufage  rappelloit  leâ  époux  à 1 j première 
» inftitution  du  mariage , à ce  temps  où  l’un  devoit 
» s’occuper  par  préférence  des  tfavaux  de  la  campagne  , 
» & l’autre  des  foins  domeftiques  ». 

» Cependant  Philoclés  prit  la  main  de  Théagené,  la 
» mit  dans  celle  d’ifmène,  Sc  proféra  ces  mots  f Je 
• vous  accorde  ma  fille  , afin  que  vous  donniez  à la 
» république  des  citoyens  légitimes.  Les  deux  époux 
>*  fe  jurèrent  auffi- tôt  i/ne' fidélité  inviolable,  & les 
» auteurs  de  leurs  jours,  apr.ès  avoir  reçu  leurs  fer- 
» trieris,  les  ratifièrent  par  de  nouveaux  facrifices. 

» Les  voiles  de  la  nuit  commençoient  à fe  déployer 
» dans  les  airs,  lorlquc  nous  foriimcs  du  temple  , pour 
» nous  rendre  à la  mailon  de  Thca^ene.  la  marche  ? 
» éclairée  par  des  flambeaux  fans  nombre,  étoit  ac- 
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k compagne»  de  chœurs  de  muficiens  & de  danleufty 
» La  mailbn  étoit  entourée  de  guirlandes  & couvert# 
» de  lumières. . ... 

* Dès  que  les-  deux  époux  eurent  touché  le  feuil 
» de  la  porte , on  plaça  pour  un  inftant  une  corbeille 
» de  fleurs  fur  leurs  tètes  ; c’étoit  un  prcfage  de  l’abon* 
» dance  dont  Ils  dévoient  jouir.  Nous  entendîmes  en 
» même  temps  répéter  de  tous  côtés  le  nom  d’Hjr- 
» minéus,  de  ce  jeune  homme  d’Argos  qui  rendit 
» autrefois  à leur  patrie  des  filles  d’Athènes  que  des 
» coda  ires  avoient  enlevées  : il  obtint,  pour  priac 
» de  (on  aèle,  une  de  ces  captives  qu’il  atenoit  teiv- 
j»  drement -,  & depuis,  cette  époque  , les  Grecs  n« 
» contraftcnt  point  de  mariage  , (ans  rappoller  fa 
» mémoire."  • , . ... 

, - * * ./  K • . ..  •• 

» Ces  acclamations  nous  fuivirertt  dans  la  falle  du 
» feftin  , & continuèrent  pendant  le  Couper } alors  de» 
» poetes  s’étant  glifles  auprès  de  nous récitèrent  do» 
» épithalitnes.  , ■ • . 

» Un  jeune  enfant,  â demi  - couvert  de  branche» 
n d’aubépine  &:  de  chêne,  parut  avec  une  corbeilla 
» de  pains,  &r  entonna  un.  hymne  q.ur.  commençoit 
» ainfi  : J’ai  changé  mon  ancien  ét^t  contre  un  étae 
j»  plus  heureux.  Les  Athéniens  .chantent  c.er  hymne 
» dans  une  de  leurs  fêtes  deflinéc  à célébrer  i’infiant 
n où  leurs  ancêtres,  nourris  ju (qu’ait  r-.  de  fruirs  fau- 
in  vages , jouirent  en  (ociété  des  prefens  de  Ccrès.  Il» 
» le  mêlent  dans  les  cérémonies  du  mariage  , pour 
» montrer  qu’après  avoir  quitté  les  forêts,  les  hom- 
m mes  jouirent  des  douceurs  de  l’Amour.  Des  danl'eu- 
» Tes,  vêtues  de  robes  légère»  &:  couronnées  de  myr~ 
à the  , entrèrent  enfuite,  & peignirent,  par  des  mou* 
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fl  vemens  variés  , les  tranfports  , les  langueurs  & 
• l’irrefle  de  la  plus  douce  des  pallions. 

'•  n Cette  danfe  finie,  Leucippe  alluma  le  flambeau 
» nuptial,  & conduifit  fa  fille  à l’appartement  qu’on 
••  lui  avoit  defliné.  Plufieurs  fymboles  retracèrent  aux 
» yeux  d’Ifmène  les  devoirs  qu’on  attachoit  autrefois 
» à fon  nouvel  état.  Elle  portoit  un  de  ces  vafes  de 
» terre  où  l’on  fait  rôtir  de  l’orge  i une  de  les  fui- 
» vantes  tenoit  un  crible , & fur  la  porte  étoit  un 
» inftrument  propre  à piler  des  grains.  Les  deux  époux 
» goûtèrent  d’un  fruit  dont  la  douceur  devoit  être 
» l’emblème  de  teur  union. 

» Cependant  livrés  aux  rranfports  d’une  joie  immo- 
» dérée  , nous  poullions  des  cris  tumultueux  , & nous 
» alfiégions  la  porte  défendue  par  un  des  fidèles  amis 
» de  Théagene.  Une  foule  de  jeunes  gens  danlbient 
» au  fon  de  plufieurs  inftrutoens.  Ce  bruit  fut  enfin 
» interrompu  par  la  théorie  de  Corinthe",  qui  s’étoit 
« chargée  de  chanter  l’hymenée  du  loir.  Après  avoir 
» félicité  Théagene,  elle  ajoutoit  : 

n Nous  fommes  dans  le  printemps  de  notre  âge  : 
» nous  fommes  l’élite  de  ces  filles  de  Corinthe  11 
m renommées  par  leur  beauté.  O 1 Ifmène , il  n’en  eil 
» aucune  parmi  nous  dont  les  attraits  ne  cèdent  aux 
» vôtres.  Plus  légère  qu’un  courfier  de  Thefîalie,  éle^ 
» vce  au-deffus  de  lès  compagnes  comme  un  lys  qui 
» fait  l’honneur  d’un  jardin  , Ifmène  eft  l’ornement  de 
» la  Grèce.  Tous  les  amours  font  dans  fes  yeux  -,  tous 
» les  arts  refpirent  fous  fes  doigts.  O fille,  6 femme 
? charmante  '.  nous  irons  demain  dans  la  prairie  cueil- 
lir  des  fleurs  pour  en  former  une  couronne.  Nous 
la  ful'pendrons  au  plus  beau  des  platanes  roifvns. 
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» Sous  l'ombre  de  cet  arbre,  flous  répandrons  de* 
» parfums  en  votre  honneur , & fur  fon  écorce  noua 
p graverons  ces  mots  : Offre\-moi  votre  encens , je  fuis 
» l'arbre  rtljmène.  Nous  vous  lâluons , heureuf» 
j»  époufe;  nous  vous  l'aluons-,  heureux  époux  : puifle 
» Latone  vous  donner  des  fils  qui  vous  rc(Temb1%nt* 
» Vénus,  vous  embrifer  de  fes  flammes}  Jupiter  tranP- 
» mettre  à vos  neveux  la  félicité  qui  vous  entoure  S 
« Repofez  - vous  dans  le  fein  des  plaifirs;  ne  rcfpire* 
p déformais  que  l’amour  le  plus  tendre.  Nous  reviens 
» drons  au  lever  de  l’aurore,  & nous  chanterons  d* 
» nouveau  : O hymen  , hyménée  , hymen  < 

» Le  lendemain,  à la  première  heure  du  jour, 
» nous  revînmes  au  même  endroit,  & les  filles  d» 
» Corinthe  firent  entendre  l’hyménée  fuivant  •. 

>»  Nous  vous  célébrons  dans  nos  chants  , Vénus  9 
» ornement  de  l’olympe,  Amot.r,  délices  de  la  terre t 
p & vous,  Hymen,  lource  de  vie;  nous  vous  célé-» 
d brons  dans  nos  ohants , Amour , Hymen , Vénus  L. 
» O Théagenfc,  éveillez-vous,  jetiez  les  yeux  fut 
b votre  amante,  jeune  favori  de  Vénus,  heureux  & 
» digne  époux  d’Ilmène  ! OThéagene,  éveillez-vous  1 
» Jettez  les  yeux  fur  votre  époufe  ; voyez  l’eclat  dont 
b elle  brille  ; voyez  cette  fraîcheur  de  vie  dont  tou* 
jp  fes  traits  font  embellis.  La  rôle  efl  la  reine  de» 
» fleurs  ; Ifmcne  eft  la  reine  des  belles.  Déjà  f» 
b paupière  tremblante  s’entr’oùvre  aux  rayons  dur 
p loleil;  heureux  k digue  époux  d’Ilmène,  oThéagene^ 
» évoi.lez-vuus  1 ...  • • . 

» Ce  jour  que  les  deux  amans  regardé» ent  connu 
» le  premier  de  leur  vie,.  fut  prcfqtie  tout  employé 
» de  leur  part  à jouir  du  tendre  intérêt  que  les  habi-ç. 
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k tans  de  l’ile  prenoient  à leur  hymen,  9c  tous  leurs 
» amis  furent  autorifés  à leur  offrir  des  préfuis.  Il»  t 

» s’en  firen;  eux-mêmes  l’un  à l’autre,  & reçurent  en 
» commun  ceux  de  Philoclès,  père  de  Théagene.  On 
» les  «voit  apportés  avec  pompe.  Un  enfant,  vêtu 
» d’une  robe  blanche,  ouvroit  la  marche,  tenant  une 
» torche  allumée  : venoit  enfuite  une  jeune  611e  ayant 
» une  corbeille  fur  la  tête  : elle  étoit  fume  de  plu-, 

» (leurs  domeftiques  qui  portoient  des  vafes  d’albâtre  , 

» des  boites  à parfums,  diverfes  fortes  d’eflcnces,  de».  , , 

» pâtes  d’odeur , & tout  ce  que  le  goût  de  l’élégance 
» & de  la  propreté  a pu  convertir  en  befoin. 

» Sur  le  foir,  Ilmène  fut  ramenée  chez  fon  père 
m & moins  pour  fe  conformer  à l’ufage  que  pour 
a exprimer  fes  vrais  fentimens , elle  lui  témoigna  le 

• regret  d’avoir  quitté  la  maifon  paternelle  ; le  len- 

* demain,. elle  fut  rendue  £ fon  époux,  &,  depuis 
fa  ce  moment,  rien  ne  troubla  leur  félicité». 

< Il  n’cft  aucun  de  ces  détails  qui  ne  puiffe  infpiret  - 
d’agréables  tableaux  ; tous  font  appuyés  fur  l’autorité 
des  anciens , & les  peintres  peuvent  les  confacrer  par 
leur  arc,  fans  crainte  de  manquer  au  coftume. 

Partons  maintenant  aux  mariages  des  Romains.  Ils 
fe  faifoient  ordinairement  par  contrats  : on  prenoit  en 
même  temps  les  aufpices  , 8c  l’on  voyoit  arriver  à la 
ibis  les  officiers  publics  chargés  de  recevoir  & d’écrir© 
les  conventions  matrimoniales  , & les  rainiftres  de  la 
religion , dont  la  fondion  étoit  de  confulter  les  vo- 
lontés des  dieux. 

Cette  cérémonie  repondoit  à celle  que  nous  appelions 
les  fiançailles  ; le  fiancé,  pour  gage  de  lés  promettes  , 

.faifou  à la  future  épouté  des  prél'ens  qu’on  appclloic 
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des  arrhes.  Il  y joignoit  un  anneau  qu’elle  portoïé- 
au  quatrième  doigt , parce  qu’on  croyoit  que  de  ce 
doigt , partoit  une  veine  qui  le  rendoit  au  cœur.  Cet 
anneau  étoit  de  fer  au  temps  de  Pline,  quoique  ce 
fût  un  fiècle  de  luxe  ; cette  (implicite  rappelloit  à la' 
mémoire  l’ancienne  pauvreté  des  Romains. 

Il  y avoit  trois  manières  de  contraéler  le  mariage  ; 
parl’ufage  , par  la  farine,  par  l’achat, 
t La  première  manière  étoit  une  commémoration  de 
l’enlèvement  des  Sabines , & reffembloit  à la  violence. 
L’époux  , accompagné  de  fes  amis  , fondoit  en  armes 
dans  la  mailbn  paternelle  de  l’époufe , & fembloit 
l’arracher  de  force  du  fein  de  fa  mère  eu  des  bras  de 
fes  parens.  Comme  le  rapt  étoit  concerté , elle  avoit 
la  précaution  de  le  revêtir  de  fes  plus  belles  parures , 
en  attendant  fes  ravifleurs.  Une  année  d’habitation  de' 
l’époufe  dans  1a  mailbn  de  l’époux , confacroit  leur 
union.  * • *. 

Dans  la  célébration  du  mariage  par  la  farine  , qu’on 
appelloit  confarréation  , les  deux  époux , fe  tenant  la 
main  , & prononçant  des  paroles  conl'acrées , man- 
geoient  enfemble  de  la  même  farine  qu’ils  répandoienr 
fur  les  viftimes.  Cette  cérémonie  exigoit  la  préfence 
de  dix  témoins.  Quelques  favans  penfent  qu’elle  étoit 
réfervée  aux  mariages  des  Pontifes  ; d’autres  croyent 
feulement  que  les  Pontifes  dévoient  y piélider.  On  voit 
par  une  tragédie  , fauflement  attribuée  à Sénèque, 
que  le  mariage  de  Néron  & d’üûavie  avoit  été  célé- 
bré par  la  confarréation  ; mais  comme  les- Empereur* 
éroient  en  même  temps  Souverains  Pontifes,  ce  paf- 
l'age  ne  lève  pas  la  difficulté. 

Les  deux  époux } dans  le  mariage  par  achat  * fem- 
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bloient  s’acheter  réciproquement.  Vaftoft  parle  feu- 
lement de  la  femme  qui  parcifloit  acheter  fon  mari  , 
en  lui  donnant  une  de  ces  pièces  de  mohnoie  qu’cn 
nommoir  As  ; mais  le  nom  feul  de  Coëmption  , té- 
moigne que  , dans  cette  formalité , l’achat  étoit  mu- 
tuel. Les  deux  contraélans  fe  demandoienr,  en  f# 
donnant  la  niairt , s’ils  vouloient  s’accepter  l’un  pour 
époux  y l’autre  pour  femme. 

Le  jour  de  la  célébration  , l’époux  feparoit  avec 
un  fer  de  lance  les  cheveux  de  fon  époufe , foit  pour  lui 
témoigner  qu’unie  déformais  à Un  homme  de  guerre  , 
elle  devoir  renoncer  aux  foins  trop  recherchés  de  fa 
chevelure;  foit  pour  fignifier  que  le  fer  pourrait  feul 
rompre  leur  union.  Après  cette  formalité,  l’époufé 
mettoit  fur  fa  tête  une  couronne  de  vervene  -,  elle  fc 
revêtoit  d'urie  tunique  fimple,  & ceignoit  une  ceintura 
dfe  Jaine  de  brebis,  ceinture  virginale,  que  l’épouX 
de  voit  dénouer. 

Lorfqu’elle  étoit  conduite  le  folf  à la  maifon  dtf  * 
l’époux,  elle  avoit  la  tête  couverte  d’un  voile  jaune, 
qu’on  appelloit^nnmrt/m,  parce  qu’il  étoir  de  la  cou- 
leur des  flammes  i d’aUtres  cependant  difent  qu’il  étoit 
rôuge,  8c  qu’oit  le  ehoififfoit  de  cette  couleur,  pour 
cacher  le  rouge  de  la  pudeiir , dont  les  joues  dt 
l*epoufefè  'couvraient  en  cet  inftant.  Sa  chauffure  étoit' 

Idfe  la  même  couleur.  Trois  jeunes  garçons  la  condui- 
foient  -,  il  falloir  qu’ils  euflent  encore  leurs  pères  & 
leurs  mères-,  & Ils  étoient  vêtus  de  la  robe  prétexte. 

Deux  d’entr’enx  tenoient  lès  mains  de  l’époufe  , la 
tfoiftème  poftoit  un  flambeau  d’aubépine.  Cinq  autres 
flambeaux  éclairaient  le  cortège.  On  portolr  en  pompa 
une  quenouille-  chargée  de  laine  , & un  fulcau  : un 
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enfant  tenoir,  dan$  un  vafe  couvert,  les  üftenflle* 
tiéceflaires  aux  femmes.'  . i . ■ 

Les  portes  ,de  la  maifon  où  elle  devoit  être  reçue  , 
•êtoient  -ornées  de  verdure  & de  fleurs.  A fbn  arrivée , 
elle  y attachoit  des  bandelettes,  & les  frottoit  d’huile, 
eu  , fuivant  Donat , de  graille  de  toup  pour  détourner 
les  maléfices.  On  la  portoit  pour  lui  faire  palier  le 
ïeuil  de  la  porte  , foit  parce  qu’on  aurait  regardé 
comme  un  augure  funefte  ou  qu’elle  y eût  touché, 
ou  qu’elle  l’eût  franchi  du  pied  gauche  ; foit  en  mé- 
moire de  l’enlèvement  des  Sabines  qui  furent  portées 
malgré  elles  dans  les  maifons  nuptiales.  Dès  qu’elle 
étoit  entrée  , on  lui  remettoit  les  clefs  , pour  l’avertir 
que  la  fortune  de  fon  époux  étoit  déformais  confiée 
à fes  foins  & à fon  économie.  Lui-même  Ihî  préfen- 
toit  l’eau  & le  feu , les  deux  chofes  les  plus  nécef- 
faires  à la  vie,  & dont  l’interdi&ion , prononcée  par 
la  loi , étoit  regardée  comme  une  peine  de  mort.  11 
lui  fignifioït , par  ce  fymbole  , qu’il  partageoit  fa  vie 
avec  elle. 

L’époux  donnoit  enfuite  à fon  époufe  & à ceux  qui 
l’avoient  accompagnée , le  repas  nuptial  ; ce  repas  étoit 
ordinairement  très  - fomptueux.  On  y appelloit  de* 
joueurs  de  flûte*,  & l’on  y repérait , dans  des  chan- 
tons, le  nom  de  Thalaflius,  comme  chez  les  Grec* 
celui  d’Hyménée.  Ce  Thalaflius  étoit , dit  - on  , un 
Romain , pour  qui , du  temps  de  l’enlèvement  de* 
Sabines , la  nation  avoit  un  grand  refpeâ.  Des  foldats 
qui  lui  étoient  attachés  enlevèrent  la  plus  belle  des 
Sabines  pour  la  lui  offrir , & comme  on  leur  envioit 
leur  proie  , & qu’on  nienaçoit  de  la  leur  ravir  j il* 
s*ccrioiènr  en  chemin  : Aoux  la  portons  à Thalaflius. 
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ll^éroit  d’iifage  que  l’époux  jettât  des  noixâux  enfans, 
& quoiqu’on  cherche  à cec  ufage  une  lignification 
fymbolique  , il  n’avoit  peut-être  d’autre  objet  que  de 
leur  faire  prendre  part  aux  plaiflrs  de  la  fête , dont 
la  lolemnité  fe  terminoit  dans  nombre  de  la  chambra 
nuptiale.  ( Article  de  M.  L e y e s q v s.  ) 

» * ! » 1 , * 

NOIR.  (adj.)»  Ce  mot  fe  prend  fubftantivement, 
quand  il  exprime  le  noir  ou  les  noirs  matériels,  donc 
les  peintres  font  ufage,  comme  le  noir  d’os,  d’ivoira 
&c.  C’eft  dans  le  diâionnaire  Pratique , qu’on  doic 
parler  des  différentes  fortes  de  noirs  employés  en 
peinture. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  la  Théorie  de  l’art,  on 
peut  feulement  remarquer  que  c’eft  un  défaut  de  pein- 
dre noir;  mais  on  a déjà  eu  plufteurs  fois  occafxon 
de  l’obferver,  & on  ne  le  repète  ici  que  par  l’obli- 
gation de  remplir  la  nomenclature  alphabétique  de 
l’art.  Il  n’eft  pas  fort  commun  que  les  tableaux  for- 
cent noirs  de  l’attelier  -,  mais  il  arrive  trop  fouvené 
qu’ils  pouffent  au  noir  avec  le  temps.  C’eft  encore 
au  diâionnaire  Pratique  qu’appartiennent  les  moyen* 
de  prévenir  ce  défaut. 

NOURRI»  ( adj.  ).  C’eft  le  contraire  du  fec  Sc  du 
maigre.  Un  trait  fec  eft  vicieux , il  faut  qu’il  foie 
nourri.  Les  deffins  doivent  être  faits  d’un  crayon  nourrit 
On  doit  peindre  d’un  pinceau  nourri , & c’eft  ce  qui 
conduit  à un  faire  gras  & moelleux. 

NOYER.  ( V.  aft.  ).  C’eft  mélanger  les  couleurs, 
marier  les  tons  , fondre  les  teintes  , les  unir  entr’elles 
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par  des  partages  infenfibles  , imiter  enfin  la  nature 
qui,  par  exemple,  fur  la  peau  d’une  perfonne  bien 
faîne,  ne  place  point  par  tâches  féparées  différentes 
couleurs  les  unes  à côté  des  autres,  mais  y répand  une 
variété  inimitable  de  tons  , dont  l’œil  le  plus  fubtil 
ne  peut  découvrir  ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Cependant  des  maîtres , que  l’on  compte  avec  juftice 
au  nombre  des  grands  coloriftes,  ont  négligé  de  noyer 
leurs  teintes,  & fe  font  contentés  de  les  placer  les 
tines  à côté  des  autres  : c’étoit  la  pratique  de  Rubens , 
& quelquefois  Rembrandt  a pouffe  fi  loin  ce  procédé , 
que  fes  ouvrages,  vus  de  près,  ne  femblent  que  des 
ébauches  groflières.  Mais  les  artiftes  qui  ont  adopté 
cette  manière,  vouloient  que  les  i'peélateurs  ne  regar- 
daient leurs  tableaux  que  d’une  diftance  cbnvenable, 
parce  que  l’air  interpofé  entre  l’œil  du  Qteélateur,  & 
l’ouvrage  de  peinture  en  noyé  les  teintes  encore  plus 
parfaitement  que  ne  pourroit  faire  le  pinceau.  Elles 
n’ont  donc  aucun  befoin  d’être  noyées  dans  les  tableaux 
qui  doivent  être  placés  à une  certaine  hauteur , [& 
demandent  à l’être  davantage  dgns  les  petits  tableaux 
de  chevalet. 

« La  diftance  qu’on  demande  pour  bien  voir  un  ta- 
» bleau , dit  Félibien , n’eft  pas  feulement  afin  que 
*>  les  yeux  aient  plus  d’efpace  & plus  de  commodité 
» pour  embrafler  les  objets  & les  mieux  voir  enfem- 
» ble  ; c’eft  encore  afin  qu’il  fe  trouve  plus  d’air  entre 
» l’œil  & l’objet , & que  , par  le  moyen  de  cette 
» plus  grande  denfité  d’air;  les  copieurs  d’un  tableau 
» paroiflent  noyées  & comme  fondues. 

» En  effet,  quelque  foin  qu’en  apporte  1 bien 
» peindre  un  ouvrage,  toute»  fes  parties  étant  com- 
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3»  pofces  d’une  infinité  de  diftérentes  teintes , qui  de- 
• » meurent  toujours  , en  quelque  façon  , diftin&es  & 

» lëparées  ; ces  teintes  n’ont  garde  d’être  mêlées 
» enfemble  de  la  même  forte  que  font  celles  des 
» corps  naturels.  Il  eft  bien  vrai  que  quand  un  ta- 
.»  bleau  eft  peint  dans  la  dernière  pe.feéfion,  ilpeut 
,»  être  confidéré  dans  une  moindre  diftance  , & il 
» a l’avantage  de  paroître  avec  plus  de  force  & de 
» rondeur,  comme. font  ceux  du  Corrège  C’eft  pour- 
» quoi  je  vous  ai  fait  remarquer  que  la  grande  union 
» de  le  mélange  des  couleurs  fert  beaucoup  à donner 
» aux  tableaux  plus  de  forçc  & de  vérité,  8a  qu’aufli 
» plus  ou  moins  de  diftance  , contribue  inftfiifeept 
» à cette  union.  , 

» Je  vous  dirai  encore  que  c’eft  par  la  même  raifen 
» de  cette  grande  union  des  couleurs,  que  les  excel-  » 
» lens  tableaux  peints  à l’huile,  8c  qui,font  faits  il  y 
» a long-temps , paroiffent  avec  plus  de  force  & do 
» beauté , parce  que  toutes  les  couleurs  dont  .ils  ont 
» été  peints , ont  eu  plus  de  loifir  de  fç  mêler,  de  fe 
».  noyer , de  (è  fondre  les  unes  avec  les  autres,  à me- 
r>  fure  que  ce  qu’il  y avoit  de  plus  aqueux  , & de 
» plus  humide  dans  l’huile  s’eft  évaporé , ( ou  peut- 
être  encore  parce  que  l’huile  ,■  en  vieilliflà  c,  a répandu 
£ur  l’ouvrage  entier  une  teinte , qui  marin  enfgjnble 
toutes  les  teintes  ) , » c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  couvre 
0»  les  tablr-aux  ayecron  vernis  -qui  éiuoufie  cçfte  pointe 
j.»  brillante  8c  cette  vivacité  ,'  qui  quelquefois  .éclate 
/ » trop  & inégalement  datls  les  ouvrages  fraîchement 
0 faits  , & ce  vernis  leur  donne  plus  de  force  8c 
» plus  de  douceur.  Comme  les  peintures  en  minia- 
» ture  ou  en  paftel  ont  toujours  plus  de  féchereffft  que 
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j>  celles  à l’huile  4 on  les  couvre  d*une  glace  de 
» chryftal,  afin  d’en  attendrir  toutes  les  parties,  & 
» de  les  voir  mieux  enfemble.  Vous  pouvez  remarquer 
»- qu’un  petit  portrait  peint  en  émail  n’a  pas  befoin 
» de  ee  fecours  , parce  que  les  couleurs  dont  il  eft 
» travaillé  étant  parfondues  au  feu , comme  difene 
» les  ouvriers  , elles  acquièrent  cette  parfaite  union 
» & ce  grand  poliment  que  l’on  tâche  de  donner 
aux  autres  peintures,  foir  par  le  travail,  foit  par  le 
» maniement  du  pinceau,  foit  par  les  vernis  ou  par  le 
» fecours  du  verre , & encore  en  s’aidant  de  l’air 
9 qu’on  interpofe  entre  l’œil  & l’objet,  par  le  moyen 
- 9 des  différentes  diftances.  ( L.  ) - • - • 
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1 NUANCE.  ( fubft  féra.  ) Ce  mot  défigne  la  grada- 
tion d\i  ne  couleur  depuis  fon  degré  le  plus  clair  r 
' jufqu’à  fon  degré  le  plus  fombre.  On  l’emploie  auiîi 
- pou  £ exprimer  la  convenance,  l’accord,  l’amitié  des 
' couleurs  qui  font  placées  près  les  unes  des  autres.  Il 
appartient  plus  à la  langue  ■ commune  qu’à  celle  des 
arts  :•  on  en  fait  fur-tout  ufage  en  parlant  des  étoffes  v 
' de  leurs  teintures,  de  leurs  deffins  : on  dit  des  cqu- 
'Jéurs  d’une  étoffe,  de  fon  deflïn,  de  les  fleurs,  de 
fes  rayures,  qu’ils  font  bien  nuancés.  Cependant  l’idée 
que  ce  mot  exprime  n’eft  rien  moins  qu’étranger  à la 
peinture;  on  peut,  dans  le  clair  - obfcur,  fuivre  des 
nuances  infenfibles  & graduées  depuis  le  plus  grandi 
clair  jufqu’à  la  demi-teinte  &c.  On  obferve  de  même* 
•d?.n*  la  couleur,  des  nuances  douces  & infenfibles, 
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qui  ccnduîfcnt  d’une  teinte  à l’autre  ; mais  les  peintrec 
fe  fervent  plus  volontiers  du  mot  pajfagt.  ( L.  ) 

NUD  & NUDITÉ.  On  dit  étudier , defliner,  indi- 
quer y prononcer  le  nui  : on  dit  anlfi.  dans  un  fens  fort' 
différent , peindre  des  nudités. 

Rien  dans  nos  fociétés  ne  parole  plus  contraire  au* 
ufages  & plus  choquant,  relativement  aux  bienffan- 
ces  ,que  la  nudité;  cependant  elle  s’offre  fans  cefle 
dans  les  arts  dont  je  traite  , fans  bleffer  l’opinion. 

Dans  nos  mqpurs,  le  feul  mot  nudité  rappelle  à l'ef- 
prit  l’indécence  & prefque  l’obfcénité.  La  nui'- té  dans 
les  arts  eft  bien  fauvent  plus  décente  que  quelques 
hommes  habillés  ne  le  font  dans  la  fociété.  Hébé  , 
Flore,  Vénus  , les  Nymphes  chattes  & timides,  les. 
Dieux,  les  Héros , nos  Angej  enfin , êtres  firns  ceffe 
reproduits  par  la  broffe  & le  cizeau  de  nos  Artiftes, 
& vivant  parmi  nous , puifqu’ils  habitent  nos  palais , 
nos  jardins,  nos  temples  r nos  mations,  s’y  montrent 
avec  cette  nudité  dont  le  mot  réveille  en  nous  des 
idées  qui  ne  paraiflent  bleffer  la  décence  que  parce 
que  nos  mœurs  en  manquent.  Fort?  heureufement  poqr- 
la  peinture  & la  fculpture,  jufqu’ici  les  délieateffes, 
qu'à  certains  égards  on  peut  regarder  comme  fauffes  v 
ni  le  rigorifme  religieux,  qui  tend  û facilement  à la 
barbarie,  n’ont  encore  proferit  la  repréfentarion  des. 
beautés  de  la  nature  >v  bafe  principale  de  la,  perfeftion 
des  Arcs. 

Il  s’eft  donc  établi,  par  l’effet  d’une  heureufe  con-- 
tradi&ïon  entre  les  ufages  .de  la  fociété  & ceux  des. 
arts , que  la  nudité  peur  différer  & diffère  fouvent  de 
l’indécence.  Audi  , comme  je  l’ai  fait  appercevoit,, 
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la  femme  véritablement  modefte , pourra  jetter  plutôt 
fans  rougir  des  regards  curieux  fur  Apollon  , fur 
Adonis , même  fur  Hercule  fans  vêtement,  qu’elle 
ne  les  fixera  fur  un  de  nos  jeunes  Sybarite; , dont 
Jes  yeux  , le'  maintien  & les  vêtemens  étroits  pronon- 
çent  ( pour  me  fervir  du  langage  de  la  peiriture  ) 
l’indecence  dont  ils  font  profeffion,  ' - • 

L’indécence  appartient  à l’intention.  L’intention 
qui  fe  fait  çonnottre  , a une  infinité  de  langages , 
d’autant  plus  multipliés  &r  perfeôionnés-  que  les  fp- 
piétés  fe  montrent  plus  foumifes  çn  apparence  au  joug 
des  bienféances , tandis  qu’elles  font  en  effet  plus 
portées  à s’en  affranchir.  Les  hommes  qui  font  dans 
ces  dif^ofitidns  s’efforcent , non  de  brifer  leurs  liens , 
mais  d’échapper  à ceux  qu’ils  font  convenus  de  por- 
ter , & ce  qu’il  ne  leur  eft  pas  permis  de  mettre  en 
» exécution , ils  en  manifcftenc  l’intention.  Ce  langage 
qaj  a pour  moyens  les  regards,  le  maintien  , le  fou- 
rire,  les  vôtemens,  les  coëffurps  , les  ornemejis  & 
diftributions  des  appartemens , gaffe  dans  les  arts 
Jibcraux  , lorfqu’ils  ‘tendent  auffi  à fe  corrompre  , & 
c’eft  lui  qui  aïïoçîe  l’indécence  à la  nudité , & la 
donne  même  à la  pâture  habillée. 

C’eft  ainft  que  dans  les  ouvragés  & le?  converfations, 
un  mot  à double  entente  , une  expreffion  détournée,* 
une*  allufion  fubftitue  une  indécence  qu’on  nomme 
trop  fouvent  fine  &.  fpiritupllc  , à la  nuiliïé  du  dif- 
çours  & de  PexprefTibn  qui  palferoit  pour  groflièreté. 

La  moindre  apparence  dp  celle-ci  feroit  jetter  des 
pris  de  défapprobation  ; Jes  nuances  les  plus  hafardées 
de  l’autre  , couvertes  d’un  voile  fort  tranfparent, 
It’çxcitçnt  que  le  Xoprire  ou  un  férieu*  afFe#é  che* 
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les  femmes  réfervéej  , un  léger  embarras,  qu’el|es  fa- 
vent  bien  ne  témoigner  que  par  convenance. 

On  peut  dire  cependant,  à l’honneur  de  nos  arts, 
que  ce  langage  d’intention , à l’ufage  de  l'indécence  , 
y garde  encore  des  ménagemens.  Une  raifon,  entr’au- 
tres,  y contribue  : e’pl l que  les  figures  imitées  & 

. repréfentées  par  les  arts  du  deflin  ont  une  fiabilité 
permanente,  & que  l’intention  indécente,  lorsqu’elle 
éfl  prolongée,  devient  choquante  , pareeqù’elle  tient 
de  l’effronterie.  C’eft  ainff  que  la  répétition  d’un»' 
phraié  à double  entende  ou  d’un  mot  & d’une  allufion 
hafàrffée,  le  rapptpche  de.  la  groffièrecé  qui  chaque 
rou  qui  dégoûte- y . 1 :i.i:  : - - • 

Voilà  une  de  ces  différences  remarquables  qui 
•exiftem  entre  les  produirions  permanentes  des  arts, 
& entre  les  produiions  jpâTTageres  de  la1  fociété; 

Je  joins  dans  cet  article  'au  mot  nudité  j celui  de 
nudi  raa's  9e  dernier  appartient  plus  particulièrement 
au  langage  de  l’art.  On  dit  cet  artijle  ne  connaît  pas 
afe\  le  nud.  Sous  cette  draperie  on  n’entrevoit  pas , 
on  ne  fent  pas  dffer  le  nui.  ‘ " ;; 

r j , . :vl;  1m  ’f» 

Ces  manières  de  s exprimer  ont  rapport  a la  correc- 
tion du  deflin.  Un  artiifle  peu  exercé  à defliner  la 
figure , ne  repréCénte  que  des  figures  vêqics”;  mais 
a travers,  les  draperies  de  fes  perfonnaçes  perce  foç 
‘Ignorance.  * ,, 

1 . u.'.i;  o -î  r-i  r rr 

J,ps  vôtemons  en  efÇet  fie  reçoivent  leurs  principale^ 
formas,  que  dç  ç^ljes.  .des  parties  du  corps . qu’ils  cour 
vrent , de  leu  ^.proportions , des  os  & des  jointure». 
Vqilà  ce  qui  décide  les  plqns,  l.es  effets,  les  plis  de» 
étoffes  j Jk  le  manuetjttinj,  £ comme  je  l’ai  dit)  nom- 
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feulement  ne  fiipplée  pas  à la  Nature , maïs  trompe  SA 
égare  le  plus  fouvent  partifte. 

L'étude  du  nud  ( c’efl  aux  jeunes  artîfles  furtout  quo 
je  m’adreffè  ) eft  indifpenrablé.  Cette  étude  , lorfqu» 
tous  la  faites  d’après  les  femmes , eft  non-feulement 
très-difficile,  mais  elle  n’eft  pas  fans  danger  pour  les 
mœurs  ; & les  naceurs  influent  beaucoup  fur  le  talent* 

Je  n*ai  pas  "intention  d’affeéler  une  févérité  pédan- 
tefque  qui  me  blefferoit  dans  les  autres,  & qui  feroît 
incompatible  avec  la  pratique  & avec  quelques-unes 
des  idées  néceffaires  à vos  arts  » mais  je  m’en  rapporte 
à .votre  propre  expérience  , & je  Vo£|s  laiffe  convenir 
intérieurement,  & feul  à feul  avec  vous-mêrtes,  dfe 
ce  querjie  m’abftiens  de  dire  ici.  • 

( > Si  vous  voulei  au  refte , un  préfervatif  moral , le 
voici  ; lorsque  vous  n’ètes  pas  enflammés  de  cet  amour 
.pur  itbfolument  libéral  de  votre  art  ; craignet,  ou 
.ne  vous  expo  fez  pas.  

Mais  pour  revenir  au  nud,  regardé  uniquement  du 
côté  del’art,  ne  peignez  jamais  une  figure  drapée  fans 
l’avoir  deflinée  nue.  Cette  fujqtiQn,. eft  grande;  mais 
elle  eft  indifpcnfable  & aufll  efientjelle  que  de  bien 

çonndltre  la  charpente  d’upe  maifon , avant  de  la. 

*-  I V t * W * t ♦ •">  t*  ‘ï  >1  ' ï • ' >iii"  t.«  r 'J  * - ' • * ‘ 

youloir  couvrir. 

Le  nud  defliné  & obfervé  décidera  naturellement 
les  mafl'es,  les  plis  & les  effets  de  votre  clairofcur^ 
que  fans  cela , vous  chercherei  en  tâtonnant.  Par 
eette  eXaSltude  à dcflïner  fans  cefle  d’après  le  nudy 
vous  hfe  'fbrëï  ' pas  difparoître  lès  Formes  des  parties  % 
leurs  proportions  & leurs  emboîtemens.  ' - ' 

Combien  il  eft  faoile  à des  yeux  inftruîts  de  dlfe 
*étner  dans  vos  ouvrages  une  figure  drapée  de 
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que,  fans  que  vous  l’ayez  deffinée  auparavant  d’aprîa 
la  Nature. 

Quand  à ce  qu’on  appelle  proprement  des  nudités , 
ce  qui  entraîne  toujours  le  fens  d’obfcénités  : ne  vous 
prêtez  pas  aux  defirs  que  des  (tueurs  corrompues  ins- 
pirent trop  Souvent  aux  jeunes  gens  égarés,  aux  vieil- 
lards blaSés , ou  à des  hommes  d’un  rang  ou  d’une  » 
richeffe  qui  Semblent  donner  le  droit  de  n’avoir  au- 
cune meSure.  Il  doit  vous  Suffire,  pour  réfiiler  au: 
empreffemens  qu’cn  pourrait  vous  témoigner,  aux  or- 
dres même  que  vous  pourriez  recevoir , de  penSer  que 
vous  n?oferiez  écrire  votre  nom  fur  votre  ouvrage, 

C Article  de  M . Il  atelet ■ ) > 

NUIT , ( fubft.  fém.  ) Ce  mot  n’eft  pas  plus  un  ter- 
me de  peinture  que  le  mot  jour  ou  le  mot  aurore.  Ce- 
pendant cet  infiant  où  la  lumière  de  la  lune,  ou  bien 
celle  du  feu  & des  flambeaux  éclairent  les  objets  % . 
donne  lieu  à des  effets  fl  pittoreSques , & fl  neufs  % 
oblige  à des  études  fl  difficiles,  fl  particulières  & fi, 
intéreffantes  , que  nous  croyons  devoir  en  pariée 
' ici.  I • 

J,a  nuit , ou  plutôt  les  diverfes  lumières  qui  l’éclaJ- 
rent,  «firent  de  brillantes  occafions  d’employer  ce  que 
les  couleurs  ont  de  plus  puiflant,  & ce  que  l’art  du 
clair-obfcur  peut  produire  de  plus  feduiSant.  Mais  fana 
études  aflez  confiantes , fans  obfervations  bien  précifes , 
il  ferait  aifé  de  fe  tromper  dans  l’exécution  des  fujets 
de  nuit. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  tous  les  détails,,  don»  • 
les  effets  de  la  lune  & des  lumières  artificielles  font* 
fyfceptibles.  Nous  ne  youloji*.  pas  di&ec  les  teinte», 
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aue  ccs  divers  corps  lumineux  répandent  au  miliev 
des  ombres  de  la  nuit.  Il  nous  fuftra  d’établir  que  ces 
teintes  font  varices,  & fui  vent  la  couleur  des  lumières 
dont  elles  émanent  : la  nouvelle  lune,  par  exemple: 
étant  à l’horüon , colore  les  objets  d’un  ton  doré , 
cette  teinte  devient  argentine  & vive  quand  l’aftre  de 
la  nuit  eft  au  Nadir , & que  le  temps  eft  ferein.  i 

Heureux  l’artifte  qui , bien  inftruit  de  la  marche 
des  rayons  de  la  lune , & de  Tes  couleurs . rencontre 
l’occafion  de  la  faire  contrafter  fur  la  même  toile , 
avec  les  effets  d’une  incendie , ou  ceux  d’un  volcan 
dont  l’explcfion  répand  au  loin  les  feux  , & les  pier- 
res en  fufion  : s’il  a bien  comparé  les  forces  diverfes 
de  ces  dernières  lumières,  avec  celle  de  la  lune,  il 
aura  reconnu  que  celle-ci  l’emporte  toujours  en  éclat, 
-quelque  brillantes  que  foient  les  flammes  que  vomie 
la  terre  : un  rouge  jaunâtre  très-clair,  eft  la  couleur 
de  ces  flammes  dans  le  foyer  de  leur  plus  forte  lumière  ; 
l’autre  au  contraire  préfentc  à fes  copiftes  une  couleur  - 

bleuâtre , de  la  teinte  la  plus  fraîche  & la  plus 

* \ * >,  . 
vive. 

Si  l’on  confidère  pendant  le  jour  la  lumière  d’une 
lampe , elle  n’ofrre  qu’une  teinte  rouge  : mais  cette 
même  lumière,  vue  la  nuit,  fans  être  comparée  avec 
aucune  autre,  répand  une  lumière  légèrement  douce, 

& le  centre  du  principe  lumineux  eft  lui  - même , à 
. nos  yeux  trompés  par  le  défaut  de  comparaifon,  d’une 
teinte  fort  approchante  du  blanc.  Auflî  c’eft  de  Cette 
manière  que  l’ont  rendu  les  peintres  raifonnables  qui 
nous.ont  donné  des  Icènes  de  nuit  éclairées  par  des  lu- 
mières que  l’on  nomme  artificielles.  Ils  ont  eu  raifon , 
fans  doute,  puifque  l’art  confide  à rendre  la  nature 
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telle  qu’elle  paroît  à nos  organes , &:  qon  telle  qu’elle 
eft  réellement 

Si  l’on  voit  des  tableaux  de  ce  genre  \ dont  la  teinte 
générale  foit  rouge  ; on  peut  êrre  alluré  qu’elle  a été 
imitée  fur  le  naturel , par  un  peintre  qu’a  trompé  la 
comparail'on  de  la  couleur  propre  du  jour,  au  milieu 
duquel  il  faifuit  Ton  tableau. 

C’efï  pendant  la  nuit  qu’il  faut  concevoir  les  ta- 
bleaux de  nuit , en  bien  faifir  l’effet,  & le  pofTéderau 
point  de  le  rendre  fans  avoir  fon  modèle  devant  les 
yeux.  t.  î 

L’effet  des  flambeaux,  des  bougies  & d’autres  feux 
exige  tous  les  brillans  de  notre  palette.  Hélas  ! pour- 
ront-ils encore  fufîîre  1 rendre  l’éclat  de  la  nature? 
Cependant  nos  ciforrs  l’atteindront  plutôt  que  les  lu- 
mières d’un  beau  jour,  auprès  duquel  un  peintre, 
accoutumé  à la  comparail'on  , ne  trouve  dans  Tes  cou- 
leurs que  des  reintes  lourdes  , & infufbfantes  même 
pour  bien  apprécier  le  moindre  degré  d’éclat  que  pre- 
duifent  les  lumières  qui  nous  éclairent  la  nuit;  le 
peintre  obfertfateur  étudie  l’effet  des  objets  dans  les 
ombres,  & juge  par  la  foibleffe  des  reflets  qu’ils  rc» 
çoivent  que  le  principe  lumineux  n’a  lui- même  que 
peu  de  force. 

Cette  obfervation  nous  amène  s une  différence  de 
principes  dans  la  fcience  du  clair-obfcur  : elle  difân** 
gue  ceux  qui  appartiennent  à un  tableau  de  nuit, 
& ceux  qui  doivent  être  obfervé$  dans  une  fcène 
-éclairée  d’un  beau  jour  : dans  ce  dernier  inftant,  les 
ombres  du  devant  font  les  plus  reflettées  , les  forme» 
& même  les  couleurs  s’y  diflinguent  le  mieux  : au 
lieu  que  dans  l’autre  , tout  eft  nuit  même  fur  las 
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premiers  plans  , dans  les  parties  qui  ne  reçoivent 
pas  les  rayons  direéts  de  la  lumière;  de-là , la  diffi- 
culté de  multiplier  les  plans,  & de  rendre  une  grande 
profondeur. 

Naus  avons,  cité  dans  l’article  myjlère  , quelques 
ouvrages  où  les  effets  de  la  lumière  des  flambeaux 
font  rendus  avec  intérêts  : mais  ici  ce  font  des  vaftes 
lcènes  de  nuit,  où  les  grands  maîtres  oht  développé 
leur  lciencc  &:  leur  goût  qu’il  faut  apporter  en  exem- 
ple : fans  parler  de  Vander-Néer,  & de  plulleurs  au- 
tres Flamans  ou  Hollandoi*  qui  ont  poflcdé  la  fcience 
de  ces  effets  , c’eft  le  magnifique  & immenle  tableau , 
où  l’on  voit  la  garde  Hollandoife  faifant  la  patrouille 
pendant  la  nuit  dans  Amfterdam,  ouvrage  renommé, 
& capital  de  Rembrandt;  c’eft  le  tableau  de  Rubens 
où  Marie  Medicis  profite  des  ténèbres  pour  fuivre  à 
la  lumière  des  flambeaux  le  Duc  d’Epernon,  fon  libé- 
rateur , lorfqu’elle  fe  fauve  de  fa  prifon  à Blois  : c’eft 
cette  tempête  unie  aux  horreurs  de  la  nuit,  où  Paris 
Bordone  a fçu  mettre  un  fi  grand  intérêt  dans  le  ta- 
bleau qu’il  a fait  à VénMe  , pour  l’Ecole  faint  Marc  ; 
ce  font  enfin  les  productions  des  Bafl'an , des  Claude 
Lorrain,  des  Valentin  & de  tous  les  grands  maîtres, 
dans  lefquelles  on  peut  voir  les  étonnans  effets  dont 
les  lumières  de  la  nuit  font  fufceptibles  , quand  le 
lavoir  ^ & l’art  du  coloris  fe  réunifient  à l’intérêt  du 
fujet  , Hc  aux  élans  d’une  imagination  vraiemenc 
poétique. 

Nous  n’avons  pas  à craindre,  fans  doute,  que  nos 
lecteurs  confondent  les  peintres  qui  ont  tiré  parti  de 
leurs  connoifi'ances  dans  les  effets  des  diverfes  lumiè- 
res qui  éclairent  les  nuits  pour  en  faire  des  oyv rages 
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«lignes  des  fuffrages  de  la  poftérité  , avec  ces  petit» 
efprits  qui  n’ont  fait  fervir  le  piquant  des  lumière» 
au  milieu  des  ténèbres , que  pour  donner  quelque  in* 
térêt  à leurs  tableaux , prirés  d’ailleurs  de  nerf,  de 
grâces  & de  génie.  Ces  effets  n’ont  été  pour  les  pein- 
tres de  cette  dernière  clarté  qu’une  reflburce  pour  ca- 
cher fous  les  ombres  la  foiblefle  de  leur  talent  dans 
toutes  les  parties  de  l’art  : aufli  le  véritable  apprécia- 
teur du  mérite  ne  leur  accordera  qu’une  très-foible 
eftime  : & cela  nous  rappelle  un  mot  fpirituel  de 
notre  fameux  Jouvenet.  On  lui  demanda,  au  fortir 
d’une  AfTemblée  de  l’Académie  de  Peinture , ce  qui 
»*y  étoit  paffé;  (on  avoir  reçu  un  peintre  fur  un  ta- 
bleau foible,  repréfentant  une  femme  en  bufte,  tenant 
une  lumière  pendant  la  nuit.  ) a Nous  venons,  dit-il , 
» de  recevoir  un  Académicien  pour  un  bout  de  chan- 
* delle.  » ( Article  de  M.  Rouir.  ) 


O du  Giotto.  « C’eft  une  de  ces  fortes  d’h  ifto  ires 
9 qui  ne  lignifient  pas  grand  chofe , & dont  ccpen- 
» dant  les  auteurs  font  quelquefois  grand  bruit.  Vou* 
» faurez  donc  que  l’envoyé  du  pape  ( Benoît  IX  ) 
» ayant  vu  à Sienne  & à Florence  tous  les  peintre» 
» les  plus  fameux  , s’adrefla  enfin  au  Giotto  ( pouf 
n les  ouvrages  dont  le  pontife  avoit  defîein  d’efner 
» l’églife  de  faint  Pierre  ).  Après  lui  avoir  témoigné 
» l’intention  du  pape,  il  lui  demanda  quelques  deifin# 
» pour  les  lui  montrer  , avec  ceux  qu’il  avoit  déjà  des 
n autres  peintres.  Giotto , qui  étoit  extrêmement  adroit 
» à defliner,  fe  fit,  donner  auffitôt.  du.  papier  , & ave© 
» urt  pinceau , fans  le  fecours  d’aucun  autre  inftru- 
» ment,  il  traça  un  cercle,  & en  fouriant  il  le  mit 
» entre  les  mains  de  ce  gentilhomme.  Cet  envoyé  , 
» croyant  qü’il  fe  moquçit,  lui  répartit  que  ce  n’étoit 
» pas  ce  qu’il'  demandoit,  & qu’il  fouhaitoit  un  autre 
» deffin.  Mais  Giotto  , lui  répliqua  t^ue  celui-là  fuffi- 
n foit , qu’il  l’envoyât  hardiment  avec  ceux  des  autres 
» peintres , &T  que  le  pape  en  connoîtroit  bien  la 
» différence  : ce  que  le  gentilhomme  fit,  voyant  qu’il 
» ne  pouvoit  rien  obtenir  davantage 

to  Or  on  dit  que  ce  cercle  étoit  fi  également  tracé 
» & fi  parfait  dans  fa  figure , qu’il  parut  une  chofs 
n admirable  quand  on  fut  de  quelle  forte  il  avoit  été 
» fait,  & ce  fut  par  la  que  le*  pape  & ceux  de  fa 
» cour  comprirent  affei  combien  Giotto  étoit  plus 

» habilt 

« 
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te  habile  que  tous  les  autres  peintres  dont  on  lui  en- 
te voyoit  les  deflins.  Voilà  l’hiftoire  de  l’O  du  GiottO  t 
te  qui  donna  lieu  âufii-tôt  à ce  proverbe  : .Tu  fei  pii. 
te  tondo  che  VO  di  Giotto  , pour  lignifier  un  hommè 
» groflier  & un  efpHt  qui  n’eft  pas  fort  fubtil. 

» Il  feihble  par-là  que  le  plus  grand  favoir  de  tous 
te  ces  anciens  peintres  confiftât  dans  la  fubtiliré  & U 
te  délicatefle  de  leuts  traits;  câr  ce  fut  par  des  lignes 
» très  lubtiles  & très  déliées,  qu’Apelle  & Protogènè 
» difputèrent  à qui  l’emporteroit  l’un  fur  l’autre,  & 
te  Protogène  ne  céda  à Apelle  que  quand  celui  - cï 
te  eut  coupé  avec  une  troifième  ligne  plus  délicate  les 
te  deux  qu’ils  avoient  déjà  tracées  l’une  fur  l’autre.  A 
te  vous  dire  le  vrai , ni  VO  du  Giotto , ni  ces  lignes 
te  d’Apelle  & de  Protogène  ne  font  point  capables 
» de  nous  donner  une  haute  idée  de  leur  l'avoir^ 
{ Tclibien.  ) 

Oh  reconnoît,  dans  le  paflage  que  nous  yènons  dè 
Citer,  le  langage  d’un  homme  qui  connoît  lès  arts, 
& qui  ne  rapporte  pas  avec  admiration  ce  qui  n’eft 
admirable  qu’aux  yeux  de  l’ignorânce.  Tout  ce,  quê 
prouve  le  cercle  tracé  fans  compas  par  te  Giotto , c’eft 
qu’il  avoit  la  maih  très  fdre  , 8e  qu’il  pouvoir  traceê 
un  besu  contour  avec  fermeté  s’il  avoit  ce  beau  con- 
tour dans  la  tête , ou  s’il  fàvoit  le  choifir  dans  là 
nature  il  reftoit  donc  à favoir,  & c’étoit  le  princi* 
pal , s’il  avoit  la  tête  ainfi  meublée  & s’il  était  capable 
d’urt  pareil  choix  ; à ces  conditions , la  fermeté  de  fà 
main  devenoit  une  qualité  eftimable.  L’Offiçier  du  pape 
raifonnoit  donc  taieuX  què  Ce  potttife  & toute  fa  cou tt 
quand  il  demandoit  au  peintre  un  autre  deflin. 

Quand  le  Pouflin  traçoit  d’une  lhain  tremblante  1# 
Tomt  III.  I.  1 


6^  OBJ 

beau  tableau  du  déluge;  quand  Jouvenet  paralytique 
peignoit  de  la  main  gauche  fon  Magnificat , ni  l’un 
ni  l’autre  de  ces  artiftes  n’auroit  tracé  un  cercle  fans 
compas , & tous  deux  firent  des  ouvrages  bi,en  fupé- 
rieurs  à ceux  du  Giotto.  L’AdrelTe  de  la  main  peut 
aider  un  arrifte  ; mais  le  véritable  principe  de  ion  ta- 
lent eft  dans  Ion  efprit.  C’cft  abbaifler  les  arts,  c’eft 
n’en  avoir  pas  le  fentiment  , que  d’élever  trop  haut  la 
partie  purement  manuelle.  ( L.  ) 

OBJET  ( fubft.  mafc.  ) Ce  mot  fignifie  la  fin  qu’on 
fe  propofe.  Dans  ce  Cens , le  premier  objet  des  arts  qui 
tiennent  au  delTin  eft  d’inflruire  en  plaifant  à l’efprit 
par  le  fens  de  la  vue.  Cet  objet  important  eft  fouvenr 
offert  au  premier  des  genres , celui  de  l’hiftoire.  Une 
a&ion  noble,  grande,  vertueufe,  mife  fous  les  yeu* 
des  fpeflateurs , peut  les  engager  à l’imiter.  Cet  objet 
n’eft  pas  même  étranger  à des  genres  inférieurs.  Un 
payfage  bien  repréfenté  peut  infpirer  ces  goûts  fimples 
& purs  que  fait  naître  l’afpcft  de  la  campagne  ; le 
portrait  d’un  homme  qui  s’eft  rendu  précieux  par  fes 
talens,  fes  vertus»,  excite  à marcher  fur  fes  traces.  ' 

l’Art  donne  gufli  des  inftru&ions  qui  ne  font  pas 
morales,  mais  dont  on  ne  peut  contefter  l’utilité.  Il 
fait  connoître  des  lieux,  des  animaux,  des  végétaux 
.qu’on  n’eft  point  à portée  de  voir.  Il  fert  ainfi  le 
guerrffer  , l’architeâe,  l’anatomifte,  l’érudit,  le  natu- 
ralifte. 

Souvent,  11  en  faut  convenir,  l’art  n’a  d’autre 
objet  que  de  plaire;  & en  cela  il  n’eft  pas  inférieur 
à la  poëfie  qui  dans  un  grand  nombre  de  fes  produc- 
tions ne  reconnoît  pas  d’autre  fin.  C’eft  ordinairement 
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la  feule  que  fe  propofe  l’auteur  d’une  petite  pièce  fu- 
gitive  & quelquefois  même  d’une  comédie. 

On  appelle  aulïï  dans  les  arts  objet , ce  qui  eft  fous 
les  yeux  , & quelquefois  même  feulement  dans  l’efprïc 
de  l’artifte , 8c  qu’il  fe  propofe  d’imiter.  Un  tableau 
original  eft  Pobjet  de  celui  qui  en  veut  faire  une 
copie,  un  mode'e  vivant  celui  de  l’artifte  qui  veut 
le  repréfenter  , une  campagne  celui  du  paylagifte 
qui  veut  la  reproduire  dans  un  tableau,  un  fait  hif- 
toriqü'e  celui  d’un  peintre  qui  n’a  pas  vu  ce  fait  & 
qui  veut  cependant  en  faire  le  lu  jet  de  fon  ouvrage} 
enfin  un  fujet  purement  idéal  celui  du  peintre,  du 
ftatuaire,  du  deffinateur  qui  veut  lui  donner  une 
exiftence  fenfible  par  le  moyen  de  fon  art. 

On  appelle  encore  objet  ce  qui  eft  expofé  aux  re- 
gards :•  c’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  qu’il  ne  faut 
pas  multiplier  les  objets  dans  un  ouvrage , qu’il  faut 
lier  tous  les  objets  dans  une  compolition,  ( Article 
de  M.  Levesqvr.  ) 

OBSCUR  ( adj.  ) fombre , ténébreux.  Ce  tablefb 
eft  trop  obfcur.  Un  ton  obfcur  convient  à une  com- 
pofition  rrifte.  Les  teintes  obfcures  donnent  de  la  va- 
leur aux  tons  brillans. 

Le*  mot  obfcur , s’oppofe  au  mot  clair  dans  le  com- 
pofé  clair- obfcur , qui  fignifie  le  jeu  , l’oppofition  des 
lumières  8c  des  ombres. 

Mais  quand  on  décompofe  ce  mot,  on  ne  dit  point 
le  clair  8c  l’ obfcur , mais  les  clairs  8c  les  bruns , les 
jours.it  les  ombres , la  lumière  8c  l'ombre. 

Chambre  obfcurt , inftrument  d’optique  dont  les 

L1  ij 
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peintres  font  quelquefois  ufage  ; il  en  fera  parlé  dans 
le  didionnaire  de  pratiqua 

(ECONOMIE,  ( fubfti  fem.  ) Vœconomp  d’uü 
tableau  eft  la  même  chofe  que  fon  ordonnance.  Pour 
donner  à fon  ouvrage  une  belle  économie  , il  faut 
connoître  les  parties  qui  y font  néceflaires,  ou  qui 
du  moins  font  capables  de  le  faire  valoir,  celles  qui 
y font  inutiles , & qui  poürroient  même  y jetter  la 
confufion;  avoir  le  talent  de  mettre  dans  le  plus  beau 
jour,  & dans  l’attitude  la  plus  convenable,  la  prin- 
cipale  figure,  de  la  faire  dominer  fur  tout  Je  reft®, 
d’attifer  fut  elle  les  premiers  & les  derniers  regards  > 
de  l’imprimer  profondément  dans  la  mémoire  du  fpec-* 
tateur  par  fa  beauté  & par  la  vérité  de  fon  expreflîon  ; 
31  faut  donc  avoir  aufli  l’art  de  donner  aux  figures  fub- 
ordonnées  aflez  de  beauté,  pour  qu’elles  foient  de  bonS 
ouvrages  de  l’art,  lans  qu’elles  deviennent  capables 
de  diftraire  par  elles-mêmes  ? ou  par  leurs  accefïoires 
l’attention  qui  doit  fe  repofer  fur  la  figure  capitale. 
Ajoutons  que  le  tableau  doit  offrir  le  nombre  de  figu- 
res qu’exige  l’aélion,  fans  en  préfenter  un  trop  grand 
noqibre  qui  feroient  foule,  & ne  fe  démêleroient  pas 
ailément  ; que  toutes  doivent  être  convenablement 
placées,  fans  fe  nuire  mutuellement,  & que  toutes 
doivent  avoir  le  mouvement  & l’expreffiûn  de  l’af- 
feûion  que  leur  prête  l’artifte.  ( L.  ) 

«r 

(EUVRE.  ( fubft.  ) Ce  mot  eff  du  féminin , & s’em- 
ploie au  pluriel  quand  il  eft  queftion  des  ouvrage» 
d’un  écrivain  : ainfi  l’on  dit  : les  œuvres  de  R*eiaer 
de  Montefquieu , &c. 
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Il  eft  du  mafculin  & s’emploie  au  fingulier  quand 
îl  eft  queftion  des  ouvrages  d’un  artifte  : on  die 
F œuvre  de  Raphaël , de  Rubens  & c.  ; il  eft  difficile 
de  fe  procurer  l’œuvre  complet  de  Rembrandt. 

Comme  ce  mot  lignifie  une  colleftion , il  ne  s’em- 
ploie pas  en  parlant  des  ouvrages  de  peinture  ou  de 
fculpture , parce  que  ces  ouvrages  font  répandus  en 
divers  lieux,  & non  ' raffemblés  en  un  feul  cabinet 
Il  faudroit  qu’un  peintre  eût  bien  peu  travaillé,  ou 
que  R>n  talent  eût  été  bien  peu  recherché , pour 
qu’ils  fulfent  tous  réunis  dans  les  mains  d’un  feul  pro- 
priétaire. Les  ouvrages  d’un  grand  peintre , font  dil- 
perfés  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  où  l’on  aime 
les  arts.  , 

Le  mot  œuvre  fe  borne  donc  à exprimer  la  collection 
des  eftampes  gravées  d’après  un  maître  : ainfi  V œuvre 
de  Raphaël  comprend  les  eftampes  que  différens  gra- 
veurs ont  faites  d’après  lui. 

Quand  ce  mot  exprime  les  ouvrages  d’un  graveur, 
îl  Lignifie  ou  les  eftampes  qu’il  a faites  d’après  fes 
propres  deflins , comme  l'œuvre  de  Callot,  ou  celles 
qu’il  a gravées  d’après  différens  peintres  , comme 
l'œuvre  de  le  Bas , d’Aliamet. 

Quelques  amateurs  ont  la  manie  de  raffembler 
l'œuvre  entier  d’un  artifte,  &:  pour  y parvenir,  11$ 
depenfent  à fe  procurer  les  plus  foibles  ouvrages  d’uh 
auteur,  des  fommes  dont  ils  pourroient  faire  un  meil* 
leur  emploi.  Ce  font  quelquefois  les  premiers  eflais 
de  la  jeuneffe  que  l’artifte  a tâché  de  fupprimer,  qu’on 
fe  procure  le  plus  difficilement,  & que  par  confé- 
quent  on  paye  le  plus  cher.  On  fait  des  choix  par 
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goût,  on  raflemble  des  oeuvres  par  vanité  & pour 
avoir  la  fatisfadion  de  dire  qu’on  les  pofsède.  ( L.  ) 

OMBRE  ( fubft.  fem.  ) L'ombre  n’eft  pas  la  même 
choie  que  l’obfcurité  des  ténèbres.  Celle-ci  eft  noire 
& ne  permet  de  rien  diftinguer,  de  rien  reconnoître: 
elle  n’entre  donc  pas  dans  les  objets  d’un  art  qui  tra-» 
vaille  pour  le  fens  de  la  vue  : s’il  a quelquefois  re- 
cours à l’obfcurite  abiolue , c’eft  feulement  pour  re- 
préfenter  des  enfoncemens  profonds,  où  la  lumière  ne 
peut  pénétrer.  Mais  t ombre  n’eft  que  la  privation  de 
la  lumière  immédiate,  & les  parues  ombrées  font  en- 
core éclairées  par  la  lumière  éparie  dans  l’air. 

Que  l*on  regarde  un  objet  éclairé  par  la  lumière 
immédiate  du  foleil , les  parties  enveloppées  de  l’om- 
bre y feront  très-marquées.  Cependant  ces  parties , 
obfcures  par  oppofitiun  à la  clarté  brillante  de  celles 
qui  font  frappées  du  loleil , lèront  ft  loin  d’être  d’une 
obfcurité  abfolue,  qu’elles  auront  précilement  le  même 
degré  de  lumière  que  les  parties  éclairées  dans  une 
campagne  qui  feroit  à l’abti  du  foleil.  Pour  voir  bien 
diftindement  ces  paryes  ombrées,  & en  difeerner 
aufli  bien  les  détails  que  ft  elles  étoient  lumineul'es, 
il  fuffit  de  fe  placer  de  manière  à pouvoir  les  çonfidérer 
feules.  Si  vous  vous  promenez  au  foleil  dans  une 
campagne , les  parties  ombrées  vous  paroilfent  obfcu- 
res : promenez  - vous  enfuite  à l’ombre  , ces  mêmes 
parties  perdront  à vos  yeux  toute  leur  oblcurité.  Alors 
tournez  le  dos  à la  partie  éclairée  du  foleil , & vous 
verrez  dans  la  partie  ombrée  où  vous  êtes  des  lumiè- 
res, des  ombres  & des  reflets.  Il  faut  donc  reconnoître 
avec  Félibien , que  l’ombre  n’eft  qu’un  léger  nuage 
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qui  couvre  les  corps  & les  prive  feulement  de  la  lu- 
mière la  plus  brillante,  fans  empêcher  que,  par  le 
fecours  d’une  autre  lumière  moins  forte , on  n’apper- 
çoive  les  formes  & les  couleurs.  Auffi  voit-on  dans  les 
tableaux  du  Titien,  que  la  lumière  eft  doucement  & 
largement  répandue  fur  les  parties  éclairées , & que 
les  parties  ombrées  paroiflent  feulement  interceptées 
par  un  nuage  fubtil  qui  les  couvre  fans  les  cacher. 

Les  préceptes  de  Dandré  Bardon , s’accordent  avec 
ce  que  nous  venons  d’établir.  « Les  ombres  donnent, 
» dit- il,  aux  demi -teintes  l’éclat  dont  celles-ci  font 
» briller  les  lumières.  Elles  feront  traitées  d’un  ton 
» vague , par  mafles  plates , & n’offriront  que  de 
» très-légers  détails  des  objets  qu’elles  voileront,  y» 

Quoique  les  ombres  ne  foient  pas  ténébreufes  , 
quoiqu’il  y ait,  comme  nous  l’avons  démontré,  des 
moyens  d’y  reconnoître  les  détails  aufTi  nettement  que 
dans  les  parties  lumineufes , le  favant  profeffeur  re- 
commande , avec  raifon  , de  n’accufer  que  légèrement 
ces  détails  dans  l’ouvrage  de  l’art.  Son  principe  efl 
fondé  fur  l’afpeâ  de  la  nature.  En  effet , fi  vous 
regardez  un  objet  dans  fon  enfemble , c’eft-à-dire, 
à la  fois  & d’un  leul  coup-d’œil  dans  fes  parties  lu- 
mineufes & dans  fes  parties  ombrles,  l’éclat  des  pre- 
mières fera  que  vous  n’appercevrez  que  légèrement 
les  détails  des  autres.  Ce  feroit  donc  une  faute  contre 
la  nature  confidérëe  grandement  & d’un  coup-d’œil 
vafte , que  de  prononcer  les  détails  dans  les  ombres 
comme  fur  les  jours  : ce  feroit  le  procédé  d’un  artifte 
qui  ne  confidéreroit  la  nature  que  par  petites  parties 
& qui,  après  avoir  imité  celles  qui  font  éclairées  , 
s’approcheroit  de  celles  qui  font  dans  l’ombre  pour 
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en  étudier  mefquinement  tous  les  détails'.  En  fë  pî^ 
quant  d’exprimer  tout  ce  qu’il  peut  voir  dans  la  na-. 
ture,  il  mentiroit  en  effet  contre  la  nature  : maia 
çontinuons  d’écouter  le  profefl'eur. 

a C’eft , dit-il  , de  " l’uniformité  des  couleurs  des 
4»  ombre,*.,  que  naît  l’harmoniç  d’un  tout-enfemble. 
» Il  eft  néanmoins  convenable  que  tous  les  corps  y 
» cinfervent  la  nuance  caraâériftique  qu’ils  tiennent 
» de  la  nature  avec  les  modifications  que  la  privation 
» du  jour  peut  leur  donner.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ; 
» nous  parlons  des  ombres  légères  & reflétées,  telles 
» que  les  produit  le  naturel  éclairé  par  les  rayons  de 
» l’aftre  du  jour  -,  des  ombres  qui  doivent  établir  leurs 
» effets,  moins  par  leur  obfcurité  que  parleur  éten- 
due  , enfin  des  ombres  qui  font  fufccptibles  des 
» différentes  nuances  qu’exige  l’intérêt  de  l’ouvrage  ; 
» car  tout  eft  relatif.  Les  ombres  ne  doivent  être 
» obfcurcs  qu’à  raifon  de  la  vagueffe  des  demi-teintes; 
» & les  demi-teintes  ne  doivent  être  fourdes  qu’à 
» raifon  de  la  vivacité  des  clairs.  Il  eff  aifé  de  con-* 
» dure  qu’en  pratiquant  ces  principes , on  peut  faire 
» un  tableau  très  - lumineux  , tel  qu’on  en  voir  de 
» Romanelli,  quoique  l’étendue  des  ombres  foit  à peu 
» près  auffî  conuaérable  que  le  volume  réuni  des 
» demi-teintes  & des  lumières. 

» Dans  une  compofition,  continue  Dandré  Bardon, 
» il  doit  y avoir  des  ombres  principales  & des  om-> 
» bres  dégradées  relativement  à leurs  fîtes,  & aux 
» objets  qui  les  environnent.  Les  plus  vigoureufes 
» auront  leur  place  dans  les  endroits  voifins  des  plus 
» brillantes  lumières,  & dans  ceux  qui  feront  le  moins 
o rçfletéj. 
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f>  Quelquefois  les  martes  les  plus  brunes  occupent 
p les  fites  lei  plus  éloignés  : alors  les  plus  proches 
p de  l’œil,  ceux  qui  font  fur  les  premiers  plans  du 
» tableau,  ne  reçoivent  de  vivacité  que  par  les  tou. 

» ches. 

» Que  la  marche  des  ombres  folt  diagonale,  & 

» les  effets  triangulaires  comme  ceux  des  lumières. 
» La  progrefcon  de  celles-ci  doit  fervir  de  modèle 
» aux  autres,  afin  que  les  clairs  & les  bruns  for- 
» mant  entr’eux  une  balance  , concourent  mutuel- 
» lement  â l’équilibre  de  la  compofition  ; la  qualité 
» des  ombres  dépend  de  l’élévation  plus  ou  moins  con- 
» fidérable  d’où  part  la  lumiète  qui  les  occafionne  , 
» & de  la  proximité  du  corps  qui  les  produit  : aufli 
» font  - elles  plus  vives , plus  obfcures  & plus  pro. 
» noncées  dans  un  endroit  renfermé , où  le  jour  vient 
» d’en-haut,  tel  qu’une  églife  , qu’en  pleine  cam- 
» pagne  où  elles  font  adoucies  par  la  réverbération 
» des  reflets. 

» On  doit  diftitTguer  les  ombres  qui  fe  nichent 
p dans' des  creux  , & fous  des  parties  fouillées,  d’avec 
» celles  qui  s’étendent  glirtent  fur  les  objets!  Les 
» premières  peuvent  être  mittes  & traitées  fièrement  ; 
» les  autres  doivent  être  moëlleufes , légères , vives 
» à l’endroit  d’où  elles  partent,  & fondues  à mefure 
p qu’elles  s’éloignent  du  principe  qui  les  produit.  Mais 
» dans  quelqu’endroit  de  la  compofition  qu’on  les 
» place,  de  quelque  nature  qu’elles  foient,  les  om- 
» bres  portées  feront  toujours  plus  vigoureufes,  plus 
» expliquées , plus  colorées  que  celles  des  corps  qui 
0 les  portent.  » 

M.  Cochin,  dans  fes  lettres  à un  jeune  artijle , 
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«près  avoir  obfcrvé  qu’André  Sacchi  a fupérîeurement 
entendu  l’art  de  rompre  tk  d’accorder  fcs  ombres  ponr 
faire  un  tableau  harmonieux-,  que  le  Titien,  Paul 
Veronefe,  Rubens,  ont  tous  polsèdê  cette  partie  ; 
que  cette  magie  fe  dcccle  fur-tout  clairement  dans 
les  ouvrages  de  Luca  Gio'dano  : ajoute  en  parlant 
des  tableaux  de  ce  maître  , & de  ceux  d’André 
Sacchi , u vous  y verrez , en  général  , un  ton  d’om- 
» fcre  en  quelque  forre  le  même  , mais  plus  ou 
» moins  vifible,  félon  le  degré  & la  force  de  ces  otn- 
» bres.  Vous  y verrez  que  Je  ton  qui  fait  les  ombres 
» fortes  d’une  draperie  blanche , eft  le  même  que 
» celui  qui  fait  les  ombres  fortes  d’une  draperie  bleue  , 
» d’une  draperie  rouge  8cc.  -f  je  ne  parle  pas,  dit-il, 
» de  la  panie  ombrée  qui  reçoit  des  reflets,  dès  qu’il 
» peut  y arriver  des  lumières , quoiqu’elles  ne  foient 
» que  de  reflet-,  car  ces  ombres  reflétées  reprennent 
» en  partie  leur  couleur  propre  -.  mais  les  enfoncemens 
» entièrement  privés  font  les  mêmes , quelles  que 
» foient  les  couleurs  des  objets.  * 

y>  Cette  magie,  clairement  expliquée  par  ces  maî- 
» rres , vous  mettra  à portée  de  la  reconnoitre  dans 
» tous  les  tableaux  des  autres,  dont  l’accord  vous  pa- 
» roîtra  agréable  & harmonieux..  Delà  vous-  apperce- 
» vrez  que  ce  principe  a été  connu  de  prefque  tous  les 
» peintres  qu’on  peut  appeller  peintres;  car  je  ne  parle 
» pas  de  ceux  qui  ne  font  que  dellinateurs. 

» Cet  examen  vous  conduira  à remarquer  combien 
» d’autres  peintres  ne  fe  font  pas  feulement  doutés  de 
y>  cet  effet  de  la  narure , qui,  bien  connu,  ajoute 
n tant  à l’art.  Surtout  dans  la  plupart  dos  frefques 
» dont  l’Italie  eft  remplie,  vous  verrez  fouvent  une 
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» draperie  bleue  ou  rouge,  ombrée  feulement  avec 
n le  même  bleu  ou  le  même  rouge,  où  feulement  il 
» cft  entré  moins  de  blanc  ; mais  fans  aucune  rupture 
» ni  mélange  d’autres  couleurs  qui  puffent  falir  & 

» rompre  ce  bleu  ou  ce  rouge.  Ils  n’ont  point  connu 
» ce  fecret  de  la  peinture  ; mais  ce  fecret  d’harmonie 
» a été  habilement  employé  par  tous  ceux  qui  fe  font 
» rendus  célèbres  comme  coloriftes , & particulière- 
» ment  par  les  Vénitiens. 

» En  obfervant  ce  principe  elfentiel,  vous  verrez 
» en  même  temps  les  erreurs  dans  lefquelles  font  ' 
» tombés  quelques  artiftes,  faute  d’avoir  bien  choifi 
x>  le  véritable  ton  qui  doit  rompre  toutes  les  ombres. 

» Vous  verrez  Paul  Vcronefe  leur  donner  quelque- 
» fois  un  ton  trop  violâtre  , Solimeni , un  trop  bleuâ- 
» tre  ; Baccicio,  un  ton  trop  jaune  &c.  Ce  font  ces 
» excès  qu’il  eft  néceffaire  d’éviter.  Il  faut , pour 
x>  ainfi  dire,  que  ce  ton  général,  qui  fert  à donner 
» l’uni  (Ton , & à faire  chanter  tout  d’accord , foit  tel- 
» lement  rompu  , qu’on  ne  puifle  proprement  y don- 
» ner  le  nom  d’aucune  couleur.  » 

Voye-[  fur  la  difficulté  de  bien  repréfenter  les  om- 
bres , l’article  illusion  dans  la  peinture , que  nous 
avons  tranferit  des  œuvres  du  même  artifte. 

Mais  fur-tout  écoutez  Rubens  fur  la  manière  de  trai- 
ter les  ombres  8c.  les  lumières.  « Commencez , difoit- 
» il , par  peindre  légèrement  vos  ombres.  Gardez-vous 
» d’y  laifler  gliffer  du  blanc  ; c’eft  le  poifon  d’un  ta- 
» bleau , excepté  dans  les  lumières.  Si  le  blanc  émouffe 
» une  fois  cette  pointe  brillante  & dorée,  votre 
» couleur  ne  fera  plus  chaude  , mais  lourde  & grife. 

» Il  n’en  efi  pas  de  même  dans  les  lumières  : on  peut 
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» y charger  fes  couleurs  tant  qu’on  le  juge  â propos.' 
» Elles  ont  du  corps  : il  faut  cependant  les  tenir 
» pures.  On  y réuflit  en  établiffant  chaque  teinte  à 
» fa  place , & près  l’une  de  l’autre , en  forte  que 
» d’un  léger  mélange  fait  avec  la  brofle , ou  le  pin- 
» ceau,  on  parvienne  à les  fondre  en  les  paflant  l’une 
» dans  l’autre  fans  les  tourmenter  : & alors  on  peut 
» revenir  fur  cette  préparation , Sc  y donner  les  tou- 
» chas  décidées  qui  font  toujours  les  marques  diftinc- 
z>  tives  des  grands  maîtres.  (L)  » 

OPPOSITION  ( fubft.  fçm.  ) Ce  mot  eft  d’un 
ufage  fréquent  en  peinture.  En  parcourant  toutes  les 
occafions  où  l’on  en  fait  ufage,  je  hazarderai  quel- 
ques opinions  fur  l’abus  qu’on  en  fait. 

On  dit  qu’on  ne  peut  faire  valoir  une  teinte  ou  un 
ton  fans  oppofition.  Dans  le  premier  cas,  on  entend 
qu’eu  plaçant,  par  exemple,  une  teinte  jaune  à côté 
d’une  teinte  violette,  on  fait  paroître  celle-ci  plus 
violette  encore  ; de  manière  que  cette  teinte  violette 
dont  nous  parlons , fera  réellement  d’un  violet  imper- 
ceptible , fi  elle  fe  voit  fur  la  palette  & fcparée  de 
la  teinte  /jaune  qui  doit  en  être  voifine  : mais  ces 
deux  teintes  étant  placées  fur  la  toile,  le  violâtre  pa- 
roîtra  infiniment  plus  violet,  vu  à côté  de  la  teinte 
jaune,  & par  oppofition  avec  elle  : pour  moi,  je 
penfe  que  cçtte  manière  de  s’exprimer  eft  viciebfc, 
parce  que  le  changement  produit  eft  plutôt  l’eftèt  de 
la  comparaifon  que  celui  de  Voppofition  ; & mon  avis 
eft  que,  dans  cette  circonftance,  le  premier  de  ces 
deux  mots  doit  être  exclufivement  employé. 

■ Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  regarde  le  ton,  Qn 
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dît  et  ton  n’eft  pas  abfolument  fclair,  Sc  il  ne  paroît 
tel,  que  pat  l’obfcurité  dç  celui  qui  lui  eft  oppofi. 
Je  crois  qu’il  faut  abfolument  dire  comparé* 

La  raifon  de  la  préférence  que  je  donnerois  dans  ce» 
cas , à l’emploi  du  mot  comparai/on  fur  le  mot  oppo- 
fetion , c’eft  que  bien  loin  que  le  ton  voifin  d’an 
autre  ton , & qu’une  teinte  voifine  d’une  autre  teinte , 
obtiennent  leur  vraie  valeur  par  oppofetion  , elles  do:- 
vent  au  contraire  être  approchantes,  amies,  & ne 
produifent  l’artifice  defiré  par  l’artifte  que  par  la 
-tomparaifon. 

Le  mot  opposition  ne  me  paroît  pas  employé  avec 
plus  de  propriété  au  fujet  des  mouvemens  des  membres. 
Cependant  on  dit  communément , les  bras  doivent  être 
en  oppofetion  l’un  avec  l’autre,  ou  ceux-ci  avec  les 
jambes  ; la  tête  avec  le  corps  8c  air.fi  du  refie,  afin 
de  conferver  les  règles  de  l’équilibre,  8c  de  fuivre 
les  principes  reçus  pour  la  grâce,  la  force , l’expref- 
fion  Src.  : je  crois  que  le  mot  contrafee  doit  feul  être 
employé  dans  cette  circonfiance. 

Quoique  l’on  doive  fentir  le  vice  de  ces  emplois 
divers  du  mot  oppofetion  dans  les  occafi%ns  dont  nous 
parlons  , puifqu’il  ne  fert  qu’à  tenir  la  place  des  ex* 
profilons  propres , le  mot  dont  il  s’agit  eft  encore 
plus  déplacé  quand  il  exprime  la  différence  de  la  gran- 
deur des  figures,  fuivant  que  leurs  plans  l’exigent. 
Ainfi  de  Piles  me  paroît  s’êrre  fervi  du  mot  oppofetion 
d’une  manière  peu  convenable  , quand  il  s'exprima 
ainfi,  dans  fa  traduflion  du  poème  de  Dufrefnoÿ,  au 
fujet  de  la  diminution  des  figures.  « Les  objets  du 
premier  plan  doivent  dominer  fur  les  chofes  incer- 
' » taines  8c  fuyantes  -,  mais  que  cela  fe  fafie  relative*- 
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» ment,  c’eft-à-dire,  qu’une  chofe  plus  grande  8c  plus 
» forte , en  chafle  derrière  une  plus  petite  , & la 
» rende  moins  fenfible  par  l'un  oppofuion.  » Comme 
fi  la  diminution  perfpective  des  objets  qui  entrent  dans 
un  tableau,  étoit  un  moyen  arbitraire  qi/fe  le  peintre 
pût  employer  à foq  gré  pour  les  faire  fuir  ou  avancer, 
& comme  s’ils  n’avançoient  & n’étoient  enfoncés  que 
par  roppofiiion  que  produit  leur  grandeur  refpeâive 
■ & non  par  une  diminution  ou  augmentation  relative , 
8c  calculée  fur  l’effet  mathématique  de  la  vifion. 

Voici  les  vers  dont  je  viens  de  rapporter  la  traduc» 
tion  ; de  Artc  Graphita , ÿ.  153  & feqq . 

Anttriura , magie  Camper finita  remotis , 

Inctrtis  domincntur , & abfccdentibus  , idque 
More  relatjvo , ut  majora  minorïbus  extern. 

On  voit  qu’il  n’y  a pas  là  un  mot  d'oppofition  i 
mais  c’eft  prcfque  toujeurs  ainfi  que  de  l’ües  défiguré 
* l’ouvrage  de  Dufrefnoi. 

Ces  emplois  abufifs  de  divers  écrivains,  onr  ainfi 
dénaturé  la  vraie  lignification  du  mot  oppoficion  dans 
l’art,  & les  atteliers  en  ont  abufé  encore  davantage. 

Pour  moi , je  penfe  qu’il  ne  peut  s’employer  avec 
précifion  que  dans  le  fens  donné  par  les  Rhéteurs  pour 
l’art  de  la  parole  : chez  eux , Voppofition  eft  une 
figure  par  laquelle  les  penfées  & les  expreflions  frap- 
pent les  efprits  par  leurs  grandes  différences.  L’op - 
pofition  eft  approchante  de  l' antithèfe. 

De  même,  dans  l’art,  Rembrandt,  Rubens,  Gior- 
gion , Tintoret  frappent  & entraînent  nos  fens  par  la 
forte  oppofuion  des  grandes  malles  de  lumières  & 
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d’ombres.  C’eft  par  T oppofuion  de  la  beauté  des  figu- 
res de  femmes,  avec  le  déchirement  de  leur  douleur, 
que  Daniel  de  Voltaire , Raphaël  &:  Lebrun  émeu- 
vent l’aine  du  fpeftateur,  ceux-là,  par  le  fpeSacle  de» 
faintes  femmes  au  pied  de  la  croix  , 8c  celui-ci  par 
fon  tableau  du  niaflacre  des  Innocens,  dans  lequel  il 
a 11  bien  peint  la  douleur  des  mires  de  ces  viflimes. 

Souvent  c’elt  par  F oppofuion  qui  fe  trouve  entre 
les  formes  générales  d’une  compuluion  que  l’auteur 
mérite  les  grands  fucccs  ; les  plaines  fuyantes  <TAr-> 
belles  oppofées  aux  grands  grouppes  du  devant  du 
tableau  de  Lebrun  ; la  hauteur  des  combattant»  fur 
les  éléphans,  & celle  du  char  de  Darius  oppofées  aux 
grouppes  inférieurs,  animent  aulli  les  efpri.es  attachés 
à cette  fuperbe  compofition. 

Dans  le  coloris,  un  vêtement  rouge  éclate  &:  fixe 
l’intérêt  fur  une  figure  , quand  il  eft  oppofé  à un 
vafte  ciel  bien  ferein  , ou  à des  draperies  de  cou-> 
leurs  tendres. 

Si  je  me  fuis  bien  fait  entendre , Coppofition  ne 
doit  s’appliquer  qu’aux  grands  effets.  Je  liens  bien 
que  des  perfonnes  peu  difpofces  à fuivre  mes  opinions  } 
pourront  oppoler  à la  précifion  que  j’aflïgne  à ce  mot; 
d’abord  fon  emploi  ufité  ; en  fécond  lieu , elles  pré- 
tendront que  oppofition  doit  avoir  la  même  lignifi- 
cation dans  les  détails  que  dans  les  malles,  & que 
par  conféquent  le  violâtre  d’un  e teinte  aft  proportionnel- 
lement , & dans  le  même  fens , autant  oppofé  à la  teinte 
jaunâtre,  que  la  draperie  rouge  du  Ëacchus  du  Ti- 
tien , l’eft  au  ciel  brillant  & lumineux  qui  lui  fort 
de  fond  : ils  fuivront  le  même  railbnnement  pour  ce 
que  j’ai  dit  fur  le  mouvement  des  membres;  mais  au 
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moins  m’accorderont- ils  que  ces  idées  furies  details) 
le  rendent  mieux  encore  par  les  mots  comparaifoii 
& contraires  -,  que  ces  mots  mômes  font  techniques  j 
au  lieu  qu’on  n’en  connoît  pas  d’autres  qu ’oppojîtiori 
pour  les  parties  auxquelles  je  penfe  qu’il  faut  feule- 
ment l’appliquer,  favôir,  aux  grands  effets  de  com- 
pofition  & d’expreffion , & qu’il  peut  fervir  avec 
plus  d’avantage  pour  rendre  les  imprelfions  du  coloris 
& du  clair-obfcur , feulement  dans  les  grands  partis. 

Simplifier,  ôtef  toute  confufion,  me  paroifTent  la 
bonne  manière  de  bien  clafler  les  idées , de  les  rendre 
claires,  & il  me  femble  que  ces  moyens  font  les  feuls 
pour  la  perfeétion  du  langage,  & pour  celle  des  Arts» 

( Article  de  M-  Restât.  ) 

OR.  ( fubft.  mafc.  ).  Il  fté  faut  qu’un  arrive  igtiô- 
fant,  defitant  de  plaire  à un  amateur  plus  ignorant 
que  lui,  pour  introduire  des  pratiques  funeffes  à l’art» 
Ce  fut  ainfi  que  commença  l’ufage  d’employér  1W  • 
dans  la  peinture.  Le  pape  Sixte  IV  appella  de  Florencé 
plufieurs  peintres  pour  décorer  fa  chapelle.  L'ur.  d’eux  , 
Cofme  RofTelli , ftérile  dahs  l’invention  , peu  favànt 
dans  le  dcfiin  , & d’autant  plus  jaloux  de  l’etrtportef 
fur  fes  émules  qu’il  leur  cédoit  davantage  par  le  ta- 
lent, imagiha , pour  faftiner  les  yeux,  d’employer 
les  couleurs  les  plus  vives,  les  plus  tranchantes,  & 
de  les  rehaufler  par  l’éclat  de  l’or.  Sa  charlataneriô 
eut  tout  le  fuccès  qu’il  en  avoir  attendu.  Quand  les 
tableaux  de  la  chapelle  furent  découverts,  Je  Papé 
fut  ébloui  de  l’éclat  que  jettoient  ceux  de  Roflelli, 
6c  non  content  de  lui  donner  la  préférence  fur  fes 
rivaux,  il  voulut  qu’ils  retouchaient  leurs  ouvrages, 
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9c  qu’à  l’exetnple  «3e  celui  qu’il  déclarait  leur  vain- 
queur, ils  y prodiguaient  l’or  & l’azur. 

Le  Pinturicchio  enchérit  encore  fur  la  maniéré  du 
Roflelli.  Curieux  de  feduire  les  perfonnes  qui  ne  ju- 
goient  du  mérie  des  ouvrages  que  par  leur  éclat , il 
faifoit  de  relief  les  ornemens  de  fes  peintures  , & les 
enrichüoit  d’or.  Les  bâtimens  qu’il  introduil'oir  dans 
fes  tableaux , avoient  autant  de  faillie  que  les  fculp- 
teurs  en  donnent  à leurs  bas-reliefs  : il  n’a  pas 
eu  d’imitateurs  dans  cette  innovation. 

Mais  l’ufage  d’introduire  l’or  dans  les  tableaux  eut 
plus  de  durée.  Michel  - Ange  lui-même  paraît  avoir 
eu  deflein  de  s’y  foumettre  dans  les  ouvrages  qu’il 
faifoit  pour  la  chapelle  Sixtine.  Le  pape  Jules  II  l’en 
prefl'oit  : la  nécefljté  de  s’accorder  avec  les  autres,  ta- 
bleaux qui  ornaient  cette  chapelle  , lui  en  faifbîent, 
en  quelque  forte,  une  loi  de  convenance  : mais  l’im- 
paience  du  pontife  qui  le  hâtoit  de  finir,  & le  mena- 
çoir  même  de  le  jecter  du  haut  de  fes  échaftauds , 
ne  lui  permit  pas  de  donner  à fes  peintures  cette  dé- 
coration barbare. 

Raphaël , dans  fa  jeuneffe , facrifia , comme  le  Pé- 
rugin,  fon  maître,  au  goût  général.  Dans  fon  tableau 
connu  fous  le  nom  de  Théologie , ii  repréfenta  des 
Anges  & des  Chérubins  entourés  de  rayons  d’or  en 
relief.  Il  ne  pouvoit  alo«rs  avoir  plus  de  vingt  ans,  & 
ce  n’eft  jîhint  à cet  âge  qu’un  artifle  peut  lutter  con- 
tre l’opinion  commune.  Mais  il  fen  ir  bientôt  que  l’or 
ne  s’accorde  point  avec  l^:s  couleurs , & que  le  bue 
du  peintre  n’eft  pas  de  faire  des  reliefs,  mais  d’imiter 
l’apparence  du  relief  fur  une  futface  plane.  Ses  difei- 
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pies  & fes  contemporains  fuivirent  (on  exemple,  6t 
l'or  fut  exilé  de  la  peinture. 

On  continua  feulement  dans  des  chapelles  & dans 
des  appartemens,  où  la  richeflé  & le  luxe  font  plus 
confultés ~que  le  goût,  de  peindre  fur  des  panneaux 
dorés  , tk  de  réferver.  ce  fond  pour  fervir  de  champ 
au  tableau.  On  a de  ce  genre  de»  ouvrageà  d’habiles 
maîtres,  & même  de  le  Sueur.  Mais  il  eft  aifé  de 
ientir  que  ces  peintures  qui  fetriblent  découpées  ,& 
collées  fur  une  lurface  d’or,  ne  peuvent  faire  aucune 
illufion  , ni  produire  un  heureux  effet.  Il  eft  dans  la 
nature,  que  la  vue  foit  principalement  attirée  par 
ce  qui  a le  plus  d’éclat  : le  fond , dans  ces  fortes  d’ou- 
vrages , attire  donc  principalement  les  regards , & 
ne  leur  permet  pas  de  s’arrêter  aux  objets  qui  y foat 
représentés.  ( L.  ) 

ORD  O N N A N CE.  ( fubft  fcm.  ) C’cft  le  réfultat 
de  la  dilpofuion  des  objets  qui  font  repréfentes  dans 
.les  ouvrages*  de  l’art.  V ordonnance  eft  confule  quand 
l’ouvrage  eft  furchargé  d’objets  qui  lé  nuilent  les  uns 
aux  autres  par  leur  difpolition  ou  par  leur  multipli- 
cité. Elle  elt  riche  non  par  le  grand  nombre  des 
objets  , mais  quand  l’artifte  a lu  la  dilpofer  de  manière 
que  le  champ  ne  femble  pas  réduit  à une  forte  de 
nudité  qui  annonce  dans  l’auteur  un  défaut  de  génie. 
Elle  eft  pauvre,  quand  elle  ne  répond  jjps  à la  ri- 
. ch  elfe  du  fujet.  Elle  eft  nette,  quand  tous  les  objets  > 
fans  être  ifolés  ou  découpés,  fe  distinguent  cependant 
ou  premier  coup-d’œil.  Elfe  eft  embarralTée  quand  « lie 
_ offre  des  parties  que  le  ipeétateur  ne  démêle  pas  aile- 
fRent. 
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La  belle  ordonnance  différé,  je  crois,  de  l 'ordon- 
nance riche.  La  première  fuppofe  de  là  fimplici  e,  la 
fécondé  de  l’abondance.  Les  ordonnances  de  Laul 
Véronefe  étoient  ordinairement  riches-,  celles  de  Ra- 
phaël & des  grands  maigre,  de  l’école  romaine  étoient 
ordinairement  belles.  Le  caractère  de  celles  de  Ru- 
bons  étoit  impofanr,  le  caradere  de  celles  de  Coypel 
étoit  thea-ral. 

. Le  fuj  et  indique  quelquefois  le  genre  d 'ordonnance 
que  l’attifte  doit  adopter.  1:1  le  doit  être  rrphe  dans 
un  lujet  aliatique  -,  {impie  , dans  un  lujet  des  temps 
héroïques.  Ce  ne  fera  peut-être  pas  un  difaut  qu’elle 
foit  pauvre  dans  le  repas  de  Philemon  &:  Baucis. 

Comme  l’ ordonnance  tient  de  près  à la  compofiiion 
& à la  dijlnbution , nous  croyons  pouvoir  ici  ren- 
voyer le  lecteur  aux  articles  qui  traitent  de  ces  deux* 
parties  de  l’art.  ' 

On  peut  s’en  t&nir  fur  Y ordonnance  à ce  qu’a  dit 
pélibien  : » il  eft  impolTible  de  réduire  en  règle*  tout 
» ce  qui  eft  nécefi'aire  pour  bien  ordonner  le*  figures 
» qui  compofent  un  tableau  , parce  que  Yordonnance 
» eft  une  partie  qui  dépend  du  ger.ie  & du  jugement 
« du  peintre  »;  il  pouvoir  ajourer,  &:  du  fujet.  Aufli 
ne  vois-ju  pas  que  les  gtands  mahres  qui  ont  écrit  de 
l’arc  fe  (oient  arrêtés  fur  cette  partie.  Ils  ont  fans  doute 
reconnu  que  tous  les  durais  dans  lefquels  ils  pour- 
roicnt  entrer  auroient  trop  rarement  une  jufte  ap-i 
plication. 

. ' Un  artifte  juftement  célèbre  loue  les  maîtres  qui 
fe  plaifoient  à cumpofer  leurs  tableaux  de  grandes 
figures  en  petit  nombre  -,  qui  les  prelfoient  & les 
jamonceloient  en  quelque  forte  , ce  qui  les  rendoit 
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très  grouppées , -en  forte  qu’elle*  s’entre  - foutenoîeflt 
les  unes  les  autres.  » Il  femble  même,  ajoute-t-il, 

» qu’ils  aient  cherché  , pour  augmenter  ce  refferrep 
» ment,  à y employer  de  fréquens  raccourcis  qui  en 
» effet  font  tenir  plus  de  chofes  dans  un  petit  efpace». 

Cette  mhnière  d’ordonner  eftelle  conforme  à la 
nature  ? Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  hommes  cher- 
chent naturellement  à fe  raffembler  par  pelotons-,  mais 
ils  ne  cherchent  pas  à fe  preffer , à s’entaffer , à moins  „ 
qu’ils  n’y  (oient  engagés  par  les  circonftances. 

Cette  manière  d’ordonner  eft  - elle  favorable  à la 
beauté  de  la  compofition  ? N’y  a-t-il  pas  plus  de  vraie 
beauté  dans  les  développemcns  des  figures  & des 
grouppes , que  dans  leurs  entaffemens  ! Une  belle 
compofition  doit  être  enchaînée  , mais  non  , pour  ainli 
* dire,  entaffee  en  paquets. 

» J’avoue  , continue-'-t-il , que  cette  manière  riche 
» & qui  a quelque  chofe  de  grand,  m’a  toujours  beau-, 

» coupfeduit.  Cependant  je  ne  difconviens  pas  qu’elle 
» cft  peu  ufitée  en  France.  Lorfque  quelqu’un  la 
» hararde , les  arriftes  en  Tentent  le  prix  & lui  don- 
» ner.t  des  éloges  -,  mais  les  critiques  difent  qu’il  n’y 
a a pas  d’air  entre  les  grouppes  ». 

Si  cette  manière  avoit  tant  de  prix  aux  yeux  des 
artiftes  François,  on  la  leur  verrou  adopter,  & ce- 
pendant ceux  d’entr’eux  qui  occupent  les  premiers 
rangs  femblent  s’en  éloigner  de  plus  en  plus. 

Au  refte  le  fujet,  & la  forme  du  tableau  peuvent 
quelquefois  engager  à la  fuivre  : mais  les  critiques  ne 
paroiffent  pas  avoir  tort  quand  Us  veulent  qu’on  puiffe 
fe  promener  en  imagination  autour  des  grouppes , & 
qu’il  y ait  de  l’air  emr’eux  comme  il  y en  a dans  1* 
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tùture.  Quand  les  Carraches,  que  cite  notre  artifte, 
ont  cru  devoir  preîTer  4e  amonceler  leur  figures,  oft 
ne  voit  pas  , autant  qu’on  en  peut  juger  par  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  nous  font  connus  en  originaux 
ou  par  la  gravure,  qu’ils  aient  négligé  de  faire  (êntit 
qu’il  y a de  l’air  entre  les  grouppes,  8c  qu’on  pour- 
roit  en  Caire  le  tour , fi  ces  grouppes  étoient  en  effet 
de  relief. 

» Enfin  , dit  encore  le  même  artifte,  les  raccourci* 

*>  ne  plaifent  guère  au  commun  des  hommes  x ils  ont 
»>  peine  à les  concevoir.  C’efl:  cependant  une  beauté 
» dans  l’art,  puifqu’enfinla  difficulté  furmontée  y doit 
t>  être  comptée  pour  quelque  chofe  ». 

J’ofe  croire  ici  que  le  commun  des  hommes  n’a  pas 
tort,  & qu’il  railbnne  comme  devroient  railbnner  les 
artiftes  les  plus  diftingués. 

Convenons  d’abord  qu’on  ne  peut  deffiner  un* 
feule  figure  dans  la  (ituation  la  plus  (impie , fans  ex-  i 
primer  plufteurs  raccourcis.  Ce  n’eft  donc  pas  de  ces 
raccourcis  que  notre  artifte  veut  parler;  mais  de  ceux 
qui  (ont  plus  rares,  qu’on  peut  le  plus  fouvent  éviter  , 
qui  exigent  plus  de  l’cienc*  , que  le  public  appelle 
vulgairement  des  raccourcis  outrés  y & qu’on  pour- 
roit  (ouvent  appeller  des  raccourcis  recherchés. 

Ces  raccourcis  fuppofetu  beaucoup  de  favoir  dan* 
ceux  qui  parviennent  à les  bien  exprimer  : nous  ac- 
corderons encore  qu’ils  fuppofent  une  grande  diffi- 
culté vaincue.  Mais  le  favoir,  mais  l’art  de  vaincre 
des  difficultés  eft-il  le  but  de  l’art?  Non;  ce  but  eft 
de  plaire.  Le  favoir,  l’art  de  faire  même  des  chofe* 
difficiles  ne  font  que  des  moyens  de  parvenir  à ce  but. 
I-’affedation  de  layoir,  celle  de  faire  fentir  au  fpeéU» 
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teur  qu’on  a eu  des  difficulté?  à vaincre,  en  éloignentJ 
Cote  affcdation  a nui  même  au  grand  talent  de  MiJ 
chel-  Ange. 

Quel  eif  le  vrai  moyen  de  plaire  ? Il  n’en  eff  qu’un 
general;  c’eff  l’expreflion  du  beau.  Je  demanderai 
donc  11  ce  n’eft  pas  dans  leur  développement,  &:  non 
dans  leur  raccourci,  que  les  formes  montrent  toute 
leur  beauté.  Si  cela  eft  'vrai,  Panifie  doit  cberchef 
à développer,  & éviter  autant  qu’il  le  peut  les  rac- 
courcis. Auffi  voyons-nous  qu’en  général  les  grands 
maîtres  fe  tont  appliqués  à développer  leurs  princ:pales 
figures  : mais  ils  onr  montré  leur  favoir  ou  ont  obéi 
à la  nécclîué,  en  admettant  les  raccourcis  dans  des 
figures  lubo:  données. 

Prenez  la  belle  tê<e  de  l’Apellon  du  Vatican  ou  de 
la  Vénus  de  Médicis  : pofez-la  de  manière  que  vous 
n’en  voyez  guere  que  le  défions  du  menton,  les  na- 
TÎnes , une  partie  du-  front  ; faites-en  le  defTtn  le 
plus  précis  t ^ce  delfin  pourra  être  fort  favant , mais 
la  tête  ne  fera  plus  belle.  / 

ChoifiHcz  dans  la  nature  le  plus  beau  bras,-  po(cz-le 
9 de  manière  qu’il  le  prefente  direélement  à la  hauteur 
de  votre  a»il,  &.  faites-en  un  delfin;  ce  bras  ne  fera 
plus  beau. 

- Mais  changez  la  pôle , ou  placez-vous  de  manière 
que  vous  voyez  ce  b as  bien  développe  ; vous  pourrea 
alors  en  faire  un  deliin  digne  de  plaire.- 

Toutes  les  fois  que  les  artifies  trava  lieront  pour  le 
petit  nombre  det  hommes  qui  peuvent  j'  ger  la  fcience. 
Si  non  pour  le  grand  nombre  de  ceux  qui  font  fen- 
fibles  à la  beauté , ils  ne  trouveront  «pu’un  petit  nombre 
d’approbateurs. 
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L'aFtifte  eft  obligé  d’acquérir  tdme  la  fcience  & 
toute  la  manoeuvre  de  fyn  art  : ma:s  comme  ces  ac* 
quifitions  lui  ont  conté  beaucoup  de  peine,  il  efl:  porté 
l>atu  ellement  à en  faire  un  faflueux  étalage, 
même  à les  regarder  comme  fon  crincipal  objet  : cette- 
difpoli  ion  lui  fait  fouvent  Oublier  le  véritable  bue 
auquel  il  doit  rendre.  v 

L’artille  lavant  recherche  les  applâudilTemens  des 
art i fies  qui  en  favent  à-peu-près  autant  que  lui, 
& mépnie  le  public  qui  ne  l’ait  rien.'  mais  c’ett  k 
ce  public  qu’il  doit  plaire. 

De  toutes  les  l'ciencos  qui  tiennent  à l’art , celle 
d’exprimer  le  beau  efl  fans  doute  la  plus  difficile^ 

, -puiliju’un  fi  petit  nombre  d’art  i fl  es  l’a  pofl’edé. 

Pauci  quoi  ce  quus  amavit 

• - Juppïtcr.  1 - 

' 1.  • , 

. ( Article  de  M.  LtrtsQus.  ) 

M.  de  Jaucourt , auteur  de  l’article  ordowutne $ 
dans  l’ancienne  Encyclopédie,  difbngue  avec  raifi  r» 
deux  fortes  de  comprimons,  d’où  ré-fultent  aulïi  deux 
différences  lonc*.  d’ ordonnances.  Dans  la  première 
fc*e  de  cpmpcfitfon  , qu’il  appelle  pittorefque , i’artifle 
%’occupe  de  \'  ordonnance  des  objets  par  rapport  à 
J’effpt  général  du  tableau  i dans  la  fécondé  , qu’il 
nomme  poétique,  l’artifte  cherche  furtout  à rendier 
plus  vraifemblable  & plus  touchante  l’aélion  qu’il 
veut  repréfemer. 

Nous  nous  cuntenrerons , ajome-t-il , de  remarquer 
ici  que  1?  talent  de  la  compofition  poétique , & 1« 
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talent  de  la  compofirion  pirtorefque  font  tellement 
, lèparés  , qu’on  cornoît  des  peintres  excellens  dan* 
l’une  & qui  font  grolfiers  dans  l’autre.  Paul  Veronefe  , 
pa'-  exemple,  a très  bien  réuflî  dans  cotte  partie  dé 
Vordmnance  que  nous  appelions  cempofition  pitro- 
refque.  Aucun  peintre  n’a  fu  mieux  que  lui  bien 
arranger  fur  une  même  fccne  un  nombre  infini  de 
perfonnages,  placer  plus  heureufement  fes  figures,  en 
un  mo  bien  remplir  une  grande  toile , fans  y mettre 
de  ccnfi.finn  : cependant  Paul  Veronefe  n’a  pas  réulS 
dans  la  compofirion  poétique  ; il  n’y  a point  d’unité 
d’aélion  dans  la  plupatt  de  fes  grand»  tableaux.  Un 
de  les  plus  magnifiques, ouvrages , les  noces  de  Cana, 
qu’on  voit  au  fond  du  réfeétoire  du  couvent  de  Sfc. 
Georges  à Venife,  efi  charg  ■ de  faures  contre  la 
poefie  pittorefq^e.  Un  petit  nombre  des  perfonnages 
innombrables  dont  il  efl  rempli,  parole  être  attentif 
au  miracle  de  la  converfion  de  l’eau  en  vin  qui  fait 
le  fujet  principal , & perfonne  n’en  eft  to  ;ché  jutant 
qu’il  faudrait.  Paul  Veronefe  intruduit  paimi  les  con- 
viés des  Religieux  bi  néd  clins  du  couvent  pour  lequel 
il  travaille.  Vnfin  fes  perfonnages  font  habillés  de 
cafice , ik  ^même  il  contredit  ce  que  nous  favons 
polkivement  des  mœurs  & des  ufages  du  peuple  ^ns 
Icq  uel  il  choifir  fes  aèleurs. 

Comme  les  parties  d’un  tableau  font  placées  l’uni 
près  de  l’autre,  & qu’on  en  voit  l’cnfemble  du  même 
coup  d’œil  , les  défauts  qui  font  dans  V ordonnance 
Huilent  beaucoup  à l’effet  de  fes  beautts. 

ORIGINAL.  ( ad.  ) Un  tableau  original , une 
ftatue  originale , c’efi-à-dire  un  tableau,  une  fiatuç 
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pour  lefquels  l’auteur  n’a  eu  d’autr*  modèle  que  la 
nature  l'on  imagination. 

On  prend  aufli  ce  «mot  fubftanti  veinent , & alors 
on  l’oppofe  au  mot  copie.  » Il  eft  quelquefois  trcs- 
» difficile  de  diftinguer  une  copie  de  l’original, 
0 Voyez  l’article  Copie. 

Le  mot  original  ne  s’emploie  qu’en  parlant  d’un 
ouvrage  de  l’art  , &:  non  d’un  modèle  qu’offie  la 
nature.  Les  artiftes  ne  dilent  pas  qu’une  academie 
rend  bien  l'original  pour  lignifier  qu’elle  rend  bien 
le  modèle  vivant  d’après  lequel  on  l’a  faite.  Ils  ne 
difent  pas  qu’un  portrait  reflemble  bien  à ? original , 
pour  exprimer  qu’il  eft  reffcmblant  à la  perfonne  qu’il 
repréfente.  Quand  ils  s’énoncent  ainfi  , ils  veulent  faire 
entendre  que  l’acad,  mie  , ou  le  portrait  s’accorde  bien 
avec  une  autre  academie,  ou  un  autre  portrait  dmc 
l’ouvrage  qu’ils  jugent  n’eft  qu’une  copie.  Lorfqu’i.n 
maître  copie  lui-même  un  de  fes  ouvrages,  ce  fécond 
ouvrage  ne  fe  nomme  pas  une  copie,  mais  un  double, 
& il  confe  ve  fon  rang  entre  les  ori  inci'.x  Une 
«Hampe  faite  d’aprcs  un  tableau  ou  un  dellirt  eft: 
originale.  Une  eftampe  faite  d’après  une  autre  eftampe, 
eft  une  copie. 

ORIGINALITÉ.  ( fubft.  fem.  ) Qualité  par  laquelle 
un  homme  fe  diftingue  des  autres  homme»,  & un 
artifte  des  autres  artiftes,  par  des  traits  de  caraâcte 
qui  lui  font  propres.  Quand  un  artifte  fait  bien  , en 
dédaignant  de  marcher  l’ervilement  fur  les  traces  des 
autres  ; quand  le  caraétcre  particulier  qu’il  imprime  à 
fe*  ouvrages,  cft  pour  l’art  ur.e  nouvelle  acquifition, 
une  nouvelle  richefl'e , Ion  originalité  eft  louable,  & 
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prend  môme  le  nom  de  génie.  Quand  il  ne  s’écafttf 
delà  voie  commune  que  pour  s’égarer,  quni*d  il  fait 
moins  bien  que  les  grands  mairies  , en  fe  piquant 
de  ne  pas  taire  comme  eux,  fon  originalité  eft  vicieu*» 
fe,  8c  prend  le  nom  de  bifarrerié.  ( L. ) 

ORIGINE  naturelle  de  la  peinture  ( * ) Si  l’on 
cherche  l’origine  naturelle  ou  efTentielle  de  la  pein- 
ture, je  veux  dire,  celle  qui  efc  fondée  inaltérable- 
ment  lur  la  nature  de  l’homme  ; 8c  fi  l’on  veut  apper- 
cevoir  la  defrination  univerfelle * & également  inal- 
térable de  cet  art,  il  faut  examiner  quels  font  le* 
befoins  & les  penchans  univerfels  de  l’homme,  foit 
qu’il  rive  en  petites  fociérés  ,‘foir  que  réuni  à un  grand 
nombre,  il  devienne  membre  de  ces  afiemblages  im*- 
mtnfes  qu’on  déligne  par  les  noms  de  peuples  & de 
nations.  Il  faut  encore  obferver  en  parcourant  l’hil- 
foire,  qu’il  eft  des  inftitutions  remarquables,  en  ce 
•qu’elles  s’etabliffent  dans  quelque  forme  de  focrété 
que  les  hommes  vivent. 

Il  eft  néccü'airc  enfin  de  reconnoître  que  les  art* 
liberaux  , au  nombre  defquels  la  peinrure  , collective- 
ment avec  plulieurs  autres  branches  du  dctlin , f* 


(*)  On  s’apnrrcevra  que  tet  article  auto*  eu  befoin  dttre 
écla;rci  & retouché  par  l’auteur  : mais  ptès  île  fa  fin  , quand'  il 
Je  cWtipofa  , il  lui  refioic  le  befoin  & non  la  force  de  produire  a 
la  défaillance  de  fon  corps  nuifoit  à la  netteté  de  fon  efptir  , & 
il  ne  pouvoir  être  févère  pour  lui-tnêine.  Ce  morceau , rempli  dç 
vues  ingéniçufcs  , cil  ton  dernier  ouvrage  , & pfefqu’aux  derniers 
inftans  de  fa  vie  , il  écrivit  encore  quelques  ligues  qu’il  avoif 
deilcin  d’y  placer , Sc  dont  on  n’a  pu  faite  ufnge. 
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trouve  comprîfe,  fonr  des  langages,  & efientiellenient 
les  langages  font  des  infHtutions  attachées  à l\hat  de 
fociété  indifpenfable  à l’homme.  Je  crois  avoir  ouvert 
le  premier  la  route  qui  peut  conduire  à ces  notions 
Inréreflantes  : fi  ce  fujet  eft  au-deflus  de  mes  forces, 
des  efprits  plus  éclairés  que  le  mien  re&ifieron:  mes 
idées  , ou  leur  donneront  l’étendue  8c  la  clarté  né- 
ceffaires. 

, r 

L’hiftorique  de  la  peinture  confiée  dans  quelques 
fra  gmens  que  les  hommes  ftudieux  ont  recueillis  & 
raffemblés  en  lifant  les  écrits  des  anciens  , & en  ap« 
fuyant  fur  les  monumens  antiques  qui  exigent  en- 
core, les  connoiffances  qu’ils  y ont  puifees. 

Ces  témoignages  prouvent  effoélivement  d’une  ma- 
nière indubitable,  que  la  peinture,  ainfi  que  les 
arrs  qui  ont  des  rapports  avec  elle,  remonte  à-peu» 
près,  à ce  que  nous  nommons  une  grande  antiquité. 

Cependant  il  faut  oblcrver  qu’il  ne  refie  que  des 
’fragmens  des  peintures  les  plus  anciennes,  ’&  url 
nombre  plus  confidcrable , à la  vérité,  de#  tableau* 
déterres  de  nos  jours  dans  les  ruines  d’IIttculanum  , 
mais  dont  la  plupart  font  alcé’és.  D’où  il  réfnle  que 
l’hiftorique  de  la  peinture  & les  monumens  de  cet  art 
que  nous  pofledens,  font  affez  inutiles  aux  progrès  des 
modernes  & à i’inftruélion  des  art i fies  ; ils  font  même 
infuffilans  j)our  con. enter  la  curiofitr  rai'bnnee  des  ef- 
prits qui  comparent  ces  fragmens  de  travaux  de  deux 
ou  trots  nations  anciennes  feulement  avec  la  niaffe 
generale  des  hommes,  avec  le  nombre  de  peuples, 
qui  , depuis  fi  longtemps,  couvrent  lucceSv.'ement  le* 
differentes  partit.»  de  la  terre,  & avec  la  femme  do$ 
temps,  qui  parole  à ceux  qui  la  confiderent  philo- 
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fophiquement , ce  que^taroît  à un  Navig«teur  au  milieu 
d’une  mer  immenfe , l’étendue  des  eaux  qu’il  croit 
fans  limites. 

Au  refie,  les  favans  qui  ont  parlé  le  plus  des  arts, 
& je  penfe  qu’on  ne  peut  guère  nommer  que  Pline, 
n’ont  pu  fans  doute  donner,  faute  de  matériaux,  plus 
d’étendue  qu’ils  ne  l’ont  fait  aux  notions  hidoriqucs 
qu’ils  nous  ont  tranfmifes. 

L’Art  du  dedîn  eft  la  bafe  & le  principe  de  la. 
fculpture,  de  la  peinture  & môme  de  l’architefture-j 
nais  je  dois  me  redreindre  à la  peinture  &:  à la 
fculpture  , confidcrccs  comme  provenans  de  l’art  du 
dedîn. 

Quels  font  donc  les  élémens  de  l’art  du  dedîn  J 
le  leâeur  avec  un  peu  de  rédexion  répondra  en  me 
prévenant  : 

Les  élémens  de  l’art  du  dedîn  font  des  lignes  droi- 
tes, courbes,  de  toutes 'les  elpcccs  & de  ututes  les 
courbures  podibles  , qui , employées  avec  attention., 
avec  adrefle,  avec  intelligence,  & combinées  entre 
elles,  parviennent  à imiter  les  formes  de»  objets  na- 
turels & viübles.  Je  me  ferai  maintenant  une  fécondé 
quedion  plus  embariaflante  , lur  la  réponfe  de  la- 
quelle je  ferois  furpris  d’ôtre  prévenu  , parce  qu’elle 
fuppofe  Sc  exige  des  obfervations.  La  voici  ; 

A quoi  tient  en  nous  , que  tous  les  hommes  appor- 
tent en  naiffant  la  faculté  St  la  nôceüîté  de  créer  le* 
arts  ? à quoi , dis-je , tient  dans  chaque  individu  le  pen- 
chant déterminant  de  tracer  ccs  lignes  & ces  traits 
imitatifs  qui  condiment  l’art  du  dedîn?  Après  avoir 
oblèrvé  & réfléchi  , il  m’a  paru  évident  qu’il  dériv* 
immédiatement  de  la  pantomime. 

' • i 
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La  pantomime  eft , comme  je  l’ai  fait  obferver , le 
premier  des  langages  & le  premier  des  arts  -,  c’eft  la 
pantomime  qui  nous  excite  & nous  induit  fans  celle 
à donner  une  apparence  vifible  & même  durable  aux 
lignes  & aux  traits  qu’elle  tr^pe  en  l’air  avec  les 
mains , les  bras , les  mouvemens  du  corps  aux  moin- 
dres défignations  qu’elle  veut  communiquer  & tranf- 
•mettre. 

Sans  entrer  ici  dans  une  foule  de  preuves  de  cette 
affettion  , mettons  le  leéteur  , peut-être  furpris  de  fa 
nouveauté,  fur  la  voie  des  faits  qui  peuvent  lui  en 
prouver  la  vérité. 

Qu’on  fe  repréfente  donc  le  fauvage  ignorant  la 
langue  d’un  homme  qui  aborde  fon  rivage  , & qui 
veut  par  des  lignes  , obtenir  des  notions  dont  il  a 
befoin.  Le  fauvage  attentif  obferve;  & s’il  croit  avoir 
compris  & tju’il  veuille  indiquer  quelque  diflance 
ou  défigner  quelqu’objet , il  forme  avec  les  mains  & 
fes  bras  des  lignes  de  toute  efpèce , qu’il  delfine, 
pour  ainfi  dire,  dans  le  vague  de  l’air,  & à l’aide 
defquelles  il  communique  à l’étranger  une  idée  des  • 
formes,  des  diftances  ou  des  dimenfions  caraélérifti- 
ques  des  objets  & même  des  courbures  du  chemin 
qu’il  a delfein  de  défigner  : s'il  veut  indiquer  la  mer, 
fes  bras  étendus  forment  en  fe  raprochant  de  lui,  des 
courbes  fuccelfives  qui  défignent  les  ondulations  des 
flots  : nous  confervons  toujours,  dans  quelqu’etat  de 
civilifation  que  nous  fuyons  parvenus  , des  traces  de 
cette  génération  de  l’art  du  deffin.  Les  artiftes  peu-  . 
vent  à tout  inftant  être  fuçpris  delfinant  pantomime- 
ment  les  objets  qu’ils  décrivent  ou  dont  ils  s’occupent': 
les  pantomimes  fameux  perfedionnés  par  l’étude  ne 
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méritent  yne  grande  réputation,  queutant  qu’ils  defîî- 
nent  exadetnent  dtavec  la  plus  grande  juftefle , par 
leurs  gedes  & leurs  mouvement , les  objets  qu’ils  veu- 
lent repréfen.er. 

C’cft  d’après  ces  obfervatiops  qu’il  faut  fe  rappeller 
le  penchant  ftimulant  qui  incite  l’homme  à donner 
de  ia  duiee  à ce  qui  eft  im'lanané. 

Les  produdions  de  trois  des  lix  arts  libéraux  (ont 
paffageres,  inftantanée»,  &:  ne  laiflent  aucune  trace 
viüble  & palpable  de  leur  exiftetjce.  Ces  arts  font  la 
pamomime,  les  Ions  articulés  & les  fons  modulés -,  les 
produdions  des  trois  autres  font  plus  ou  moins  dura- 
bles, & tombent  fous  le  fens  de  la  vûe  & du  tou- 
cher ; ce  font  la  (culpture  , la  peinture  & l’architec- 
ture. J’ai  dit  que  l’homme  étnit  naturellement  &z  puif- 
famment  incité  à donner,  autant  qu’il  lui  étoit  poilible  , 
aux  arts  d’une  de  cesclafîcs  los  qualités  diftindivement 
propres  à ceux  de  l’autre,  c’ef.-à-dire,  aux  produdions 
momentanée^,  une  durée  quelconque  d’exifrence;  & 
aux  ouvrages  durables,  l’efprit  que  peut  communi- 
quer aux  autres  la  rapidité  avec  laquelle  pluficurs 
font  aufli  tôt  produrs  que  conçus.  Il  eft  naturel  à la 
curioüté  dé  l’cfprit  méditatif  de  dtmêler  quelle  pour- 
roit  être  la  caufe  de  ce  penchant  li  fécond  en  elpéces 
de  miracles  , qui  nous  frappent  tk  nous  étonnent  tous 
les  jours  dans  les  inventions  dont  les  hommes  enri- 
chiflent  les  fciences  &:  les  ars. 

Peut-être  me  pardonnera  - r-on  , par  cette  raifon, 
d'offrir  des  conjedures  tirées  d’un  ouvrage  auquel 
une  foible  fanté  &:  d’autres  occupations  ne  m’ent  pas 
permis  de  me  livrer  entièrement.  I.’homme,  je  l’ai 
dit,  eft  néceflàiremeut  excite  à exprimer  & à commit- 
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'ftîquer  à fes  fpmblabLes  ce  qu’il  éprouve  au  dedans 
de  lui  pour  obtenir  les  fecours  qui  lui  font  néceflaires 
dans  une  infinité  de  circonftances  ; il  cède  avec  plaiGr 
au  penchant  plus  doux,  qui  l’invite  à imiter,  même 
fans  une  néceiïité  ablolue,  les  objets  qui  lui  plaifent 
ou  qui  l’intéreflent. 

De  ces  Sivers  principes  naît  enfin  , ou  plutôt  s’al- 
lume un  defir  inquiet  & curieux  de  connoître,  delir 
plus  ou  moins  apparent,  plus  ou  moins  actif,  mais 
univerfel  8c  efiènticllement  attaché  à notre  nature 
phyfique  8c  intellectuelle.  Tels  font  les  motifs  de  pref- 
que  toutes  les  opérations  de  l’intelligence  8c  de  l’in- 
du (trie  des  hommes. 

En  effet  , li  vous  les  obfervez  lorfqu’ils  ne  (ont 
pas  abrutis  par  la  plus  épaifle  ignorance  , ou  anéantis 
par  l’excès  des  travaux,  des  befoins , déchirés  par  les 
douleurs,  ou  totalement  égarés  par  le  dtlire  des  par- 
lions , vous  appercevrez  qu’en  toute  occurrence,  à 
toute  occafion , ils  interrogent  lu  nature,  ou  qu’ils 
s’occupent  de  l’imiter.  S’ils  l’interrogent,  ils  font  fur 
la  voie  de  toutes  les  fciences. 

L’idée  feule  de  l’imiter  les  met  fur  la  route  de  tous 
les  arts. 

Mais  quelle  eft  à fon  tour  la  caufe  interne  8c  four- 
dement  aélive  de  ce  defir  de  tout  ccnnoitre  8c  de  ce 
penchant  à tout  imiter? 

C’eft  un  inftinél  univerfel  qui  follûcite  chacun  des 
hommes  à furmonter  les  contrariétés  attachées  ind#- 
lébilement  à fa  nature.  L’homme  tourmenté  par  le  peu 
de  proportion  & dVgalité  de  fes  lens  entr’eux  , par 
les  imperfe&ions  diveries  de  les  organes,  par  les  bor- 
nes de  fes  facultés,  eft  continuellement  preffé  du 


i 


660  O R I 

défit- de  les  rendre  plus  égales,  mieux  aflbrtîei  » St 
pi  ar  aires.  Borné  dans  la  fenfibilité  du  tad , fou* 
mis  dans  l’ufage  de  fa  vue  aux  viciffitudes  de  la  lu* 
miere , pafiif  à l’cga  d de  fon  odorat  •,  'âchant,  mais 
en  vain  , de  retenir  des  Ions  fugiifs  qu  un  fouffie 
enlève  &:  porte  loin  de  lui  ; hcfitant  fur  ^imprelfion, 

& plus  encore  fur  la  nature  des  objets  qu’il  loumet  à 
fon  goAt;  comparant  fans  cefle  fes  facultés  les  unes 
aux  ânes,  toujours  blefle  dans  ces  comparaifons  par 
une  difcordance  & des  di  (proportions  qui  le  contrarient, 
le  fatiguent  & l’humilient,  il  s’efforce  d’établir  un 
acco  d , une  égalité  qui  lui  paroiffent  le  Terme  de  fa 
perfedibilité.  Mais  dans  cette  entreprife  , fi  l’intelli- 
gence & l’induftrie  lui  prêtent  des  fecours  qui  flattent 
fon  efpérance,  elles  ne  lui  en  donnent  jamais  affez  pour 
épuifer  fes  defirs  & fufpcndre  fes  efforts. 

En  effet,  non  feulement  les  imperfections  des  fens 
dont  je  viens  de  parler  lui  font  éprouver  des  con- 
trariétés : mais  combien  fes  intentions  méditées  en 
renouvellent  & en  varient  fans  cefl’e  le  nombrè  ï 
L’homme  veut  mouvoir  un  corps , fa  force  eft  arrêtée 
par  la  pefantcur  de  la  matière  ; il  veut  au  moins  * 
l’ébranler  , elle  réfifte  fi  l’induftrie  ne  le  fecoure  : 
fa  volonté  prompte  & exigeant  ne  trouve  à employer 
qu’une  puiflance  tardive  8c  foible  ; il  apperçoit  avec 
rapidité  l’objet  qu’il  ne  peut  atteindre  que  lentement. 
Quelle  difproportion  en:re  la  vélocité  dont  s’élance 
fon  regard  & la  langueur  dont  fe  traîne  fon  adion  ! 
entre  l’étendue  qu’il  embrafl'e  par  la  penfée  & l’efpacè 
borné  qu’il  occupe:  Il  fe  meut,  fon  intention  l’a  de- 
vancé; il  fe  dirige  vers  un  but  avec  toute  la  vîteffe  ’ 
dont  il  eft  capable  ; fes  defirs  qui  l’ont  atteint  fe 
„ précipitent 
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précipitent  -déjà  vers  un  autre  ; les  objets  dont  la 
pofleffion  le  flatte , fe  détruifent  -,  il  y a attaché  fon 
affeélion , ils  s’évanouiflent.  Le  defir  fe  reproduic 
aufli  tôt  qu’il  eft  fatisfait  ; le  plaifir  difparoît  à l’inf- 
tant  qu’on  le  goûte.  Sans  cefle  des  effets  qui  preflent 
l’homme  d’augmenter  certaines  facultés  pour  les  rendre 
égales  à d’autres,  de  rendre  durable  ce  qu’il  voit  lui 
échapper  & fe  perdre,  de  "plonger  des  fouvenirs  , 
d’adoucir  des  regrets,  de  îappeller  des  jouiflances; 
par-tout  enfin  des  motifs  qui  excitent,  qui  nourriffenc 
le  defir  de  connoître  & le  penchant  à imiter.  C’eft 
par  l’effet  de  ces  inégalités  indellruâibles,  de  ces  con- 
trariétés toujours  renaiflantes,  que  les  hommes  tour- 
mentés d’une  peine  utile,  ouvrent  par-tout  & fans 
cefle  la  carrière  des  fciences  & des  arts. 

Si  l’on  penfe  que  ces  détails  de  la  marche  naturelle 
de  l’intelligence  humaine  m’ont  trop  entrainé , il  faut 
fe  rappeler  que  l’origine  hiftorique  de  la  peinture  , 
ne  m’offroit  aucun  moyen  de  f'uivre  & de  faire 
connoître  l’apparence  même  de  fes  premiers  pas  : ef- 
fayons  de  la  rencontrer,  en  découvrant,  chemin  fai- 
fant,  encore  quelque  railon  de  la  différence  que  je 
trouve  entre  la  marche  de  la  peinture  & de  la  fculp- 
ture  : on  doit  en  foupçonner  quelqu’une  ; car  ces 
deux  arts  étant  fils  d’un  même  pere  ( l’art  du  deffin  ) , 
on  a dû  s’attendre  à les  voir  marcher  également. 
Mais  examinons  fi  la  peinture  ne  contiendrait  pas 
quelques  -uns  de  ces  obflacles  qui  agi  fient  pour  ainfi 
dire  fuurdement  , fans  qu’on  s’en  apperçoive,  & qui 
fufpendent  & rallentiflent  néceflairement  fes  premiers 
pas  & fes  premiers  progrès.  Pour  cela,  rapprochons 
Tomt  III.  Nn 
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l’une  de  l’autre  les  définitions  de  la  peinture  & Jtf 
la  fculpture. 

La  fculpture  eft  l’art  de  rendre  ou  d’imiter  des  for- 
mes d’objets  viftbles  8c  palpables  par  des  formes  de 
matières  quelconques,  également  viftbles  8c  palpables. 

La  peinture  eft  l’art  d’iiniter  des  objets  viftbles 
avec  le  fecours  de  la  couleur,  ou  , pour  être  plus 
exact,  avec  le  fecoun  *’?  plufteurs  couleurs.  On  eft 
aifément  frappé,  pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  ces  deux 
énoncés,  d'une  différence  efTcntielle;  car  imiter  des 
formes  viftbles  8c  palpables  par  des  formes  qui  tombent 
pareillement  fous  les  fens  de  la  vue  & du  toucher, 
c’eft  une  manière  fimple  d’imiter,  dans  laquelle  on 
peut  comparer  l’imitation  8c  le  modelé  , dans  laquelle, 
à l’aide  du  toucher,  on  peut  apprécier  leur  plus  ou 
moins  de  conformité  , dans  laquelle  enfin  des  mefures 
peuvent  être  employées  pour  vérifier  la  conformité 
des  dimenfions;  mais  imttcr  les  objets  viftbles,  palpa- 
bles, au  moyen  des  couleurs  qui,  étendues  fur  des 
furfaces,  r.’oft'rent  à la  main  aucune  forme  palpable, 
c’eft  évidemment  ttn  art  moins  fimple -,  l’un  imite  les 
formes  par  des  formes,  le  relief  par  le  relief-,  l’autre 
imite  des  formes  par  des  apparences  de  formes,  & le 
relief  par  des  ilUiiions  & des  artifices  ingénieux  qui 
manquent  de  réalité.  Ce  n’eft  pas  tout;  car  aufïï-rôt 
que  l’imitation  effaie  d’employer  les  couleurs  , elle 
rencontre  une  fource  inépuifable  de  difficultés  que 
lui  oppofe  la  variation  ou  progreffive  ou  accidentelle 
de  la  lumière,  qui  Ce  répand  & fe  varie  fans  ceffe  fiir 
tout  les  objets  viftbles  , ou  y répand  & y varie  l’ombre 
qui  n’eft  que  la  privation  de  la  lumière.  Je  n’entrerai 
pas,  & ce  n’eft  pas  le  moment,  dans' les  détails  que 
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freinte  cette  fource  trop  féconde  d’obftacles  qni  em- 
barraffent  les  artiftes-pcintres  les  plus  habiles  jultjuet 
dans  leurs  plus  grands  progrès,  & je  reviens  à exa- 
miner à leur  tour  les  exemples  que  la  nature  a femblé 
vouloir  offrir  aux  hommes  pour  nourrir  leur  émulation, 
& fervir  même  de  modelei  à leurs  imitations. 

Le  peintre,  c’elt-à -dire,  celui  qui  employé  des 
couleurs,  guidé  par  l’art  du  deffm , trouve  , il  eft 
vrai,  les  objets  naturels  colorés-,  fon  adreffe  & fon 
industrie  peuvent  parvenir  à compofer  avec  des  tein- 
tures naturelles,  formées  du  mélange  de  terres  folu- 
bles  dans  l’eau  , ou  bien  de  diflolutions  de  partie» 
métalliques  que  la  nature  offre  abondamment,  le 
moyen  d’affimiler  la  nuance  de  ces  couleurs,  par 
exemple,  à celle  du  verd  dont  les  feuilles  font  tein- 
tes; mais  alors  c’eft  la  teinture  qu’il  eflàie  8e  qu'il 
découvre  , & ce  n’eft  pas  la  peinture  : la  nature  opéré 
bien  de  même  ; mais  fa  teinture  fe  change  naturel- 
lement en  peinture  par  les  effets  variés  que  lui  fait 
éprouver  la  lumière  en  railon  de  lés  accidens,  & en 
raifon  des  formes  & des  plans  des  objets  ; au  lieu 
que  la  teinture  qu’aura  employée  celui  qui  cherche  à 
imiter  les  objets  avec  la  couleur  qu’il  a bien  affortie  f 
en  fe  guidant , pour  les  formes  vifibles  , par  les  trait» 
& les  lignes  que  lui  prête  l’art  du  deffin  , cette  tein- 
ture, dis- je,  ne  reçoit  qu’un  effet  uniforme  de  la 
lumière,  & n’indique  ni  relief,  ni  plans  différens. 
invoquerons-nous  ici  la  réflexion  des  objets  dans  une 
eau  limpide,  qui  eft  fans  doute  le  plus  parfait  modèle 
de  la  perfection  de  la  peinture  , confidérée  jufques  dans 
le  libéral  ? Hela*  ! c'eft  un  modèle  indéchiffrable  pour 
«eux  qui  eflaient  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière 

tfn  ij 


Digitized  by  Google 


66  4 O R I 

<fun  des  arts  les  plus  difficiles  qu’il  y ait  à exerces 
3}vec  He  véritables  fuccès.  En  effet , toutes  les  Ululions 
que  l’art  eft  obligé  de  créer  fe  trouvent  rafferoblées 
dans  une  eau  tranquille,  pure,  criftalline,  ainfi  que 
fur  le  miroir  fans  defaut & les  détails  de  perfeôion 
y font  pouffes  ü loin  , qu’on  doit  défefpérer , avec  jufte 
caifon  , d’y  atteindre , qu’il  faut  même  que  les  artilles 
craignent  de  s’y  attacher  trop. 

Voyons  prélentement  les  exemples,  les  incitations 
qu’offre  aufii  la  nature  à l’homme  qui  veut  faire  les 
premiers  pas  dans  l’art  d’imiter  les  formes  par  des 
{ormes. 

..■Eh,!,  dans  quel  climat,  on  diroit  prefque  dans 
quel  lieu  ne  fe  préfente -il  pas  à lui  une  terte  propre  , 
au  moins  accidentellement,  à favorifer  le  penchant 
dont  le  premier  principe , comme  je  l’ai  dit , eft 
dans  l’effence  de  l’homme  ? Cette  terre  amolie  par  la 
pluie,  pénétrée  de  rofie,  fe  prête  fous  les  doigts  qui 
la  preffent  à recevoir  les  formes  que  l’homme  veut 
}ui  donner.  En  retenant  la  trace  de  fes  pas,  elle  le 
fait  appercevoir  de  l’a  docilité  j enfin  les  moyens  les 
plus  faciles  fe  prélentent  à lui  dans  les  lieux  qu’il 
choifit  le  plus  Couvent  pour  fon  repos. 

S’arrête-t-il  aux  bords  des  ruiffeaux  , ou  des  fonrsi* 
nes  ; ces  lieux  ombragés  & frais  lui  offres»  le  plus 
ordinairement  une  argile  pâteufe  , douce  & flexible 
qui,  cédant  fans  effort  à l’impreflion  de  fa  main,  dont 
•lie  retient  jufqu’aux  moindres  linéamens  , éveille 
en  lui  le  delir  d’imiter , & même  dans  l’art  de  modeler 
porté  à fa  plus  grande  perfe&ion,  elle  conferve  encore 
le  droit  d’ê.re  confacrée  à l’imitation  des  formes.  La 
*»•  s’offrira  prefqu’aulli  naturellement  à l’homme 
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!m;f«erur,  pour  fatisfaire  fon  penchant,  que  le  miel 
qu’elle  renferme  s’eft  offert  pour  contenter  fe*  be- 
fôins. 

Si , d’une  autre  part  , l’homme  yeut  enfin  tracer, 
ou  légèrement , ou  plus  profondément  fur  une  furface, 
le  contour  de  l’objet  que  J’ombre  vient  présenter  à 
fes  yeux,  fecours  commun  à la  peinture  & qu’on  lui 
donne  pour  première  origine  ; une  branche  éclatée 
qui  forme  une  pointe , une  arrête  de  poiilbn , une. 
pierre  tranchante,  une  plume  d’oifeau , même  , ne  fis 
prefentent-elles  pas  fous  fa  main  à l’envi  ï le  fable 
mouillé,  la  terre  amolie  , l’écoece  tendre  des  jeune» 
arbres  , le  bois  applanr,  une  pierre  craycufe , lifl'e  & 
docile  v tout  ce  qui  l’entoure  enfin  fe  ttansforme  en 
moyens  fi  faciles,  fi  abondant,  fi  (impies , qu’on -peut 
les  joindre  aux  moyens  plue  immédiatement  attachée 
à l’homme , tels  que  fi  l’on  peut  parler  ainfi , là 
fidélité  & la  mémoire  exaôe  du  fens  de  la  vue  » 
Jorl'qu’il  eft  exercé,  & l’agilitc  ainfi  que  l’adrefie  des 
mains;  dons  que  la  nature  nous  dillribue , il  eft  vrai, 
inégalement;  mais  de  maniéré  que  tous  les  individu*, 
participent  à des  bienfaits  fi  importants.  Voilà  un  ta* 
blcau  fidele  qui,  dans  fon  rélultat,  offre  moins  dr 
facilités  aux  premiers  effais  de  la  peinture  qu?à  ceu* 
de  la  fculpture.  La  peinture  ne  peut  donc  accorder  f» 
marche  avec  celle  de  la  fœur. 

L’art  du  deffin  , fi  informe  dans  fe*  premiers  temps  ^ 
ce  qui  doit  être  & fera  dans  tout  pays  où  l’art  dt* 
defiîn  eflayera  de  germer,  ou  dans  lequel  il  prendra 
naturellement  racine , défignoit  feulement  les  premier» 
traits  des  figures  par  de*  lignes  fimples  & pour  la 
plupart  droites.  ..J.; 
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On  doit  bien  aîfément  penfer  d'après  l’origine  ni» 
turelle  de  l’art  du  deflin,  qu’il  n’eft  pas  poflible  que 
les  premiers  ertais  foient  plus  compliqués  : ils  doivent 
être  à peu -près  les  mêmes,  dans  quelque  lieu  qu’il 
foient  tentés,  & quel  que  foit  l’individu  qui  les  farte; 
car  fi  l’on  eramine  ce  que  font  le  piu>  naturellement 
les  traits  que  la  pantomime , dans  fa  plus  grande  fim- 
plicité,  fuggère  à la  main  qui  entreprend  de  défigner 
un  homme,  par  exempie , on  voit  que  c’eft  toujours 
une  ligne  droite  perpendiculaire  , furmontée  d’un 
rond  qui  indique  la  tête,  que  deux  autres  lignes  in- 
diquent les  bras  & deux  autres  les  jambes.  Les  preuves 
de  ces  informes  ertais  fe  préfentent  tous  les  jours  1 
nous  dans  les  amufemens  des  enfants  & des  hommes 
qui  font  à-peu-près  dans  la  clarté  de  l’homme  de  la 
nature,  quoique  faifatnt  partie  des  lociétés  les  plus 
inftruites.  Sur  quoi  j’engage  mes  leéleurs  à obferver 
que  nous  pouvons  fouveat  luplcer  aux  peines  infinies 
qu’on  prend  de  parcourir  des  pays  inconnus , ou  nou- 
vellement découverts,  pour  étudier  l’homme  dans  fa 
nature  -,  en  effet  je  ne  penle  point  qu’il  y ait  de  royaume 
en  Europe,  où  l’on  ne  puiffie  rencontrer  un  prodigieux 
nombre  d’hommes,  qui,  fans  participer  aux  idées  de 
ceux  de  leurs  pareils  , qui  forment  des  clartés  plus 
înftruite»  ou  plus  façonnées  , ne  font  que  ce  que  la 
nature  fait  les  hommes  de  tous  les  pays  : on  peut 
porter  plus  loin  cette  réflexion,  & remarquer  qu’il  y 
a une  quantité  d’efpeces  de  peuplades  dans  les  lieux 
incultes  & moins  accefiîbles , moins  fufceptibles  , par 
conféquent  de  fréquentations  8c  de  communication 
d’idées;  où  l’on  apperçoic  la  marche  prçfqu’impercep- 
tible  des  grandes  inftiputions. 
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Tl  ne  fan  droit  donc  peut-être  qu’avoir  la.  pariençp 
de  s9y  introduire,  d’y-êrre  adopté,  d’y  lëiournet , 
d’y  obferver  en-in  , pour  étudier  profondément  l’hontme 
en  lui  même,  fur-tout  en  joignant  à ces  études,  celle 
de  l’enfance,  qui,  malgré  tout  ce  qu’on  lui  iuggère 
cft  toujours,  pendant  un  plus  ou  moins  longtemps^ 
prcfque  l’ouvrage  de  la  feule  nature.. 

Je  reviens  aux  lignes  {impies.  & droites  que  1» 
pamomine  fait  tracer  d’abotd  à la  main , & qu’un, 
penchant,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus. d’une  fois , 
nous  excite  à rendre  vilibies.,  palpables  8c  moin* 
fugitives.  Si  je  m'arrête  à cette  époque,  c.’eft  qu’èllâ 
me  leir.bie  erre  celle  d'une  des  inventions  les  plu* 
tiécefiaires  à l'homme,  & qui  étonne  davantage  lorf^ 
«ju’elle  eft  perfeélionnée  ; je  veux  dire  l’écriture!  1.4 
marche  toute  extraordinaire  des  commencemcns  de 
cet  art  dans  L’Egypte  a fixé  mon  attention , &:  le  yé- 
fultat  de  mes  réflexions  eft  de  penfer  que  c’eft  dé 
l’art  du  deflin  au  berceau  8c  n’ayant  point  perdu  le 
caractère  de  la  pantomine  , que  doivent  naturellement 
naître  la  plus  grande  partie  des  premiers  lignes  em- 
ployés par  les  hommes  pour  coniigner,  d’une  manière 
vifible  & dutable , des  défignations  qu’ils  veulent 
preferver  de  l’oubli.  Ces  réflexions,  que  je  me  fuis 
permifes,  m’ont  conduit  plus  loin  encore  , relative- 
ment aux  anciens  Jgvptiens-,  je  me  fuis  repréfente  * 
d’après  des  notions  hiftoriques , ce  peuple  déjà  gou- 
verné defpotiqucment  par  des  Rois,  qui  étoient  eux- 
mêmes  prêtres  & vraisemblablement  chefs  de  la  reli- 
gion : j’ai  penfe,  comme  la  fuite  de  leur  hiftoire  le 
fait  appereevoir  , que  l’inftirution  religieufe  étoi* 
alors  la  feule  qui  eût  une  influence  d cifi.ei  point 
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d’inflitution  patriotique,  fe  pouvoir  abfolu  lui  eff  ab- 
Folument  contraire  ; point  de  "Culte  héroïque , les 
héros  effrayent  les  delpotes.  Ii  m’a  femblé  voir  en- 
core que  le  culte,  qui  fans  doute  avoit  été  établi  fans 
fyftêmc  général,  avoit  le  caraélère  abfolument  myfté- 
rieux  ; & il  me  femble  que  ces  premiers  8c  informes 
effais  de  l’art  du  deilin  , ces  traits  qui  repréfentoieitt 
à fi  peu  de  frais  des  figures  humaines  par  deux  (im- 
pies lignes  furmontées  d’un  rond  pour  le  corps  & la 
tête,  par  deux  autres  lignes  pour  les  bras,  & encore 
deux  lignes  pour  les  jambes;  il  m’a  paru,  dis-je,  que 
ces  produdions  imparfaites  auxquelles  il  faut  joindra 
des  efquifles  groffières  d’animaux  , d’affres  & de  plan- 
tes, convenoient  parfaitement  aux  Prêtres,  pour  y 
ajouter  à leur  gré  des  fens  allégoriques  & myftérieux  : 
ils  ne  donnoient  à connoître  ces  fecrets  qu’à  ceux 
qu’ils  en  croyoient  dignes  & au  dégré  où  ils  vou- 
loient  les  initier.  Ils  s’étoient  attitré  , d’après  ces 
moyens,  un  fublime  refpecf  que  nous  voyons,  helas  • 
fouvent  encore  accordé  dans  les  fociétés  éclairées,  & 
de  nos  jours  , par  des  hommes  nés  fpirituels  & in- 
telligens,  à des  illufions  moins  impofantes.  Les  Fgyp- 
tiens , à qui  l’exercice  des  arts  étoit  défendu , dont 
le  pays  étoit  en  quelque  façon  fermé,  vivoient  privés 
des  grands  moyens  qui  portent  les  hommes  à s’éclai- 
rer ; ils  n’étoient  employés  que  comme  des  artifan* 
pour  exécuter  les  volontés  de  leurs  defpotes , &:  cons- 
truire, par  exemple,  ccs  mafles  énormes  de  bâtimens 
que  nous  allons  admirer. 

La  fculpture  en  relief  8c  en  creux,  commandée  par 
Je  defpotifme  , étoit  condamnée  à repréfenter  des 
anonflres,  des  animaux  , fous  les  conditions  fervilea 


* 


Digitized  by  Google 


O R I 

împofées,  pour  que  ces  repiéfenrations  s’accordaient 
avec  les  profonds  myftères  qu’on  déroboit  à prefque 
toute  la  nation.  La  peinture,  comme  les  autres  arts, 
arrêrée  par  tant  d’obftacles  accumulés  , étoit  donc 
forcée  d’attendre  que  les  entraves  de  l’efclavage  re- 
ligieux & defpotique,  enfin  modérées,  leur  laifiaflent 
au  moins  quelque  liberté  fur  le  choix  des  modèles  : 
ce  tems  arriva.  Les  communications  avec  la  Grèce  fu- 
rent ouvertes  ; ce  beau  pays  étoit  aufii  gouverné  par 
des  Rois;  il  y eut  fans  doute  en  faveur  de  ce  peuple 
des  tranfmifiions  de  connoiffance  & d’inventions  de 
la  part  des  Phéniciens,  avec  lefquels  les  Grecs  com- 
merçoient  ; des  auteurs  affurent  que  c’eft  ainfi  qi4e 
font  venues  aux  Egyptiens  les  premières  lettres  appor- 
tées par  Cadmus.  C’eft  ici  qu’il  n’eft  pas  hors  de 
propos  de  croire  que  l’idée  des  fignes  des  penfées, 
qui  fans  doute , chez  les  Grecs  , avoir  été  ébauchée 
comme  en  Egypte , & comme  elle  le  fera  dans  tous 
les  tems  , n’ayant  pas  été  gênée  par  ce  defpotifme 
fombre  , fous  lequel  elle  avoir  été  aflervie  en  Egypte , 
ni  par  la  privation  impofée  des  connoiffances  qu’on 
peut  acquérir,  n’a  pas  eu  pour  but  d’imiter  des  figu- 
res monftrueufes  , fur  lefquelles  on  pût  bâtir  des 
allégories  & des  fens  cachés.  Les  défignations  des 
Egyptiens  tendoient  à repréfenter  grofliércment  les 
objets  pour  les  indiquer  à l’efprit,  & à faire  fervir 
les  repréfentations  de  chofes  corporelles  à peindre 
même  les  idées  intelleâuelles  : mais  les  Grecs  plus 
aftifs,  plus  fubtils,  plus  portés  aux  itfForts  du  génie, 
eurent  pour  but  , à l’aide  des  fecours  qu’.ls  emprun- 
tèrent, de  former  des  affcmblages  & des  combinai- 
fons  de  Lignes  qui  exprimaient  non  pas  des  idées , 
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mais  les  fons  par  lefquels  les  hommes  fe  communïquenf 
mutuellement  leurs  idées.  Ce  fut  ainfi  qu’ils  parvin- 
rent, par  les  combinaifons  infinies  d’un  très-petft 
nombre  de  fignes , à exprimer  toutes  les  modification* 
de  la  penfèe.  Us  ne  furent  donc  pas  obligés  d’imiter 
grolïïércment  les  objets  de  la  nature  pour  les  faire- 
fervir  de  fignes  de  leurs  idées,  & en  compofer  une 
écriture  hiéroglyphique.  Ces  imitations  ne  devenant 
plus  abi'olunient  néceflaires,  furent  traitées  avec  ce- 
foin  que  l’on  donne  à l’agréable  & au  fuperflu,  & 
l’art  fur  porté  par  degrés  à la  perfefïion. 

Mais  nous  venons  de  franchir  en  quelques  lignes 
un  efpace  immenfe.  Retournons  aux  premiers  efl’ai# 
de  la  peinture , ou  plutôt  du  delfin  y eflais  qui  ne 
confiftoient , comme  nous  l’avons  dit  , qu’ai  tracer 
quelques  lignes  droites  furmontées  d’un  rond  pour 
indiquer  la  figure  d’un  homme,  &c- 

Après  en  être  venu  à ce  point,  & avoir  ainfi  ébau- 
ché grofliérement  les  formes  , on  s’apperçut  que  dan» 
la  nature  ces  formes  étoient  colorées,  & l’on  voulut 
en  imiter  les  couleurs.  Cette  imitation  fut  plutôt  une 
teinture  qu’une  peinture  proprement  dite.  On  vouloït 
imiter  un  objet  rouge,  & on  croyoit  l’avoir  en  effet 
bien  repréfenté , en  étendant  bien  également  une 
couche  de  couleur  rouge,  fans  faire  attention  aux 
dégradations  qu’offroit , dans  la  nature,  l’objet  coloré  , 
dans  la  lumière  , dans  fes  demi-teintes  , dans  fon  om- 
bre, dans  fes  reflets.  C’efi:  de  cette  manière  que  lorrt 
peintes,  ou  plutôt  «nluminées  , les  bandelettes  de* 
momies.  Cette  enluminure  fe  retrouve  auffi  fur  le* 
vafes  étrufques  & campaniens. 

Mais  je  luppole  ici  que  les  premiers  artiftes  ccni- 
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inencèrem  \ employer  des  couleurs  broyées  dans  une 
eau  imprégnée  de  colle  , & que  j’appelle  couleurs 
humides.  C’eft  peut-êtr*  encore  leur  fuppol'er  de  trop 
rapides  progrès,  & je  fuis  pore  à croire  que  leur* 
premiers  eflais  en  peinture  confinèrent  à employer* 
telles  qu’ils  les  trouvoient  , les  lubftances  colorées, 
que  j’appelle  des  couleurs  sèches. 

La  nature  leur  offroit  partout  les  modèles  de  eetts 
peinture , & ces  modèles  en  devenoient  pour  eux  le» 
matériaux.  Ils  les  trouvoient  dans  les  fleurs  qu’il» 
pouvoient  rapprocher  & combiner  à leur  gré.  Ils  le» 
trouvoient  dans  les  plumes  colorées  des  oifeaux  , qui 
forment  lur  quelques  efpèces,  les  plus  rgr'.ables  mar- 
queteries. C’éroit  avec  des  plumes  d’oiltaux  découpée» 
& collée»,  que  les  Mexicains  faifoient  leurs  tableaux. 
Ils  les  trouvoient  fur  la  peau  des  ferpens , dans  le» 
poils  de  plufieurs  quadrupèdes , dans  les  pierres,  le» 
marbres,  les  cailloux,  les  coquilles.  Ce  font  de  fem- 
blables  matériaux  qui  ont  dû  former  la  palette  de» 
premiers  peintres.  Les  premières  peintures  ont  été  des 
efpèces  de  broderies,  de  marqueteries,  de  mofaïques. 

Mais  quelle  caul'e  les  déterminoit  ? L’amour  de  la 
variété,  qui  eft  fi  naturel  à l’homme;  la  vanité  qui 
lui  eft  au  (fi  naturelle.  La  plus  petite  fociéré  a eu  le* 
chefs  ; ils  ont  voulu  £e  diftinguer  par  des  figne» 
remarquables  , & ils  les  ont  empruntés  à ces  premier» 
eflais  de  peinture. 

v-  Voilà  don.-  une  première  diftinélion  vifible  établie 
entre  les  hommes.  Voilà  aufll  un  premier  caraftère 
de  ce  que  je  défigne  fous  le  nom  de  peinture  ou 
couleur  sèche.  Mais  ce  qu’on  n’apporçoit  pas  d’abord  , 
8c  ce  qu’on  a peine  à concevoir,  c’eft  le  nombre 
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inépuifable  de  modifications  qui  fortënt  de  cettè  flîsp* 
Bière  de  colorer.  Différens  arts  ont  conlèrvé,  dan* 
les  fociétés  policées  &c  perfedjonnées  T plusieurs  de  ce* 
inventions  des  fociétés  naifiantes  Sc  fauvages. 

Telles  font  les  induffrieules  difpofitions  de  differen* 
bois  dans  la  marqueterie,  de  differentes  foies  dans  lz 
broderie  & la  fabrique  des  éroffes,  de  difterens  cail- 
loux  dans  la  mofaïque,  de  différentes  coquilles  dans..., 
( Article  de  M.  Watelet,  que  la  mort  l'a  empêché 
de  terminer.  ) 

ORNEMENS.  ( fubft.  mafe.  plur. ) L’art d’orner  r 
de  décorer  efi  proprement  du  refTort  de  l’architedure. 
Il  eff  donc  nfeeflaire  que  le  peintre  faffe  une  étude 
de  l’architecture  , pour  en  emprunte*  les  décoration* 
qui  conviennent  aux  fcènes  de  fes  tableaux.  S’il  régné 
un  mauvais  goût  de  décoration  dans  le  temps  où  un 
peintre  fait  les  ouvrages , & qu’il  facrifie  à ce  goût 
vicieux  , il  imprime  pour  l’avenir  une  tache  à fe* 
produdions,  quelque  mérite  qu’il  ait  d’ailleurs  : s’il 
eff  Ample  dans  fes  omemens , il  n’aura  pas  à craindre 
«e  danger. 

On  a répété  fouvent  dans  ce  Didionnaire,  que  Ir 
peintre , le  fculpteur  ne  fauroient  être  trop  fobres 
d’ omemens  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont  de  la 
grandeur , & qui  doivent  plaire  furtout  par  la  juftefie 
de  l’exprelîlon.  Les  détails  de  décoration  partageroient 
toujours  l’attention  des  fpedateurs  & nuicoient  à l’ob- 
jet principal.  C’eft  toujours  cet  objet  qui  doit  fairz 
le  premier  & le  véritable  ornement  d’un  ouvrage. 
Toutes  les  décorations  acceffoires  ne  doivent  y tenir 
qu’un  rang  très  - iubordonné.  Le  peintre  doit  favoiç 
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«Bécorer  ; mais  fon  but  ne  doit  jamais  être  de  fe  mon- 
trer décor»' eur.  Que  iurtout  il  ne  partage  jamais  tel- 
lement fon  fujet  entre  l’objet  principal  & la  décora- 
tion , qu’on  purfie  douter  s’il  eft  plutôt  peintre  d’hif- 
toire  que  de  décoration  & d’architeéfure. 

Les  grands  maîtres  ont  fu  indiquer  de  très-belle* 
fcènes  en  montrant  feulement  des  parties  de  colom- 
«es,  de  portiques,  &c. 

Avant  de  s’appliquer  à décorer  la  fcène  , il  faut 
chercher  fi  elle  s’eft  paflee  dans  un  ficelé  de  luxe  , 
chez  un  peuple  faftueux.  On  a bien  des  tableaux  dans 
lefquels  brille  une  richeffe  qui  eft  une  véritable  faute 
contre  l’hiftoire. 

Il  faut  favoir  auffi  quel  étoit  le  genre  d’architeélure 
& de  décoration  dans  le  fiècle  & chez  le  peuple  où 
fe  pa(Te  la  fcène. 

C’eft  tomber  dans  le  mefquin  , que  de  s’arrêter  1 
ünir  & détailler  des  ornemens  qui  doivent  à peine  être 
apperçus  du  fpedateur , & dans  le  mauvais  goût  que 
de  vouloir  trop  attirer  fon  attention  fur  ces  détails. 
Voyez  l’article  Détails. 

Le  genre  d’apparat  peimet  la  recherche  des  om*- 
mens  ; mais  il  eft  très-inférieur  au  genre  expreflif. 

Orner  la  fcène  n’eft  point  la  traiter.  L’homme  de 
génie  fuit  fon  grand  objet  : il  remarque  à peine  les 
accelfoires  & les  fait  à peine  remarquer. 

Il  eft  aifé  de  démontrer  que  les  ornemens  font 
même  contraires  à la  nature  dans  un  fujet  intéreflanr. 
Suppofez  que  vous  ayez  été  témoin  de  l’inftant  où 
Efther  parut  devant  Afi^érus;  que  vous  ayez  vu  cette 
Princcfle  tomber  évanouie , fes  femmes  frappées  de 
terreur,  le  Prince  attendri  -,  croyez-vous  qu’en  ce  mo- 
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ment  vous  eufliet  bien  remarqué  la  décoration  & \ti 
ornemens  du  fallon  où  fe  paflbit  la  fcène?  Ces  détail, 
doivent  exciter  auffi  peu  votre  attention  dans  le  ta- 
bleau , & fi  le  peintre  s’occupe  à vous  les  faire  admi- 
rer, qu’il  s’attende  à ne  pas  faire  fur  votre  amel’im- 
preilion  qui  doit  être  l’effet  de  fon  art.  ( L.  ) 

OUTRÉ  ( adj.  ) Ce  terme  fignifie  une  exagération 
excellive  & choquante.  Dans  la  peinture,  il  le  dit 
relativement  à la  forme  des  objets,  à leurs  dimenfions, 
à l’a&ion  des  figures , à leur  expreflion.  On  s’en  fort 
aufli  en  parlant  de  la  couleur,  & fi  l’on  dit  le  gefie  , 
tallion , Us  proportions  de  cette  figure  ou  de  tes  figures 
font  outrés , on  dit  aufli , le  coloris  de  ce  peintre  efi 

outré.  ‘ 

Les  figures  peintes  & les  aéleurs  d’une  feene  au  théâ- 
tre ont  de  grands  rapports.  Audi  employé  - t - on,  la 
même  manière  de  s’exprimer,  lorfqu’on  parle  d’un 
comédien  & d’un  peintre  qui  pafient  les  bornes  de 
la  vérité  dans  leurs  imitations-,  mais  le  comédien  eft 
au  moins  retenu  par  fon  organifation  , dans  les  fnouve- 
mens  outrés,  auxquels  il  pourroit  s’abandonner;  f» 
ftruâure  fe  refufe  à des  diflocations  de  membres, 
auxquelles  l’on  voit  fouvenr  que  fes  prétentions  à 
l’expreflion  & des  idées  faulfes  de  fon  art  1 entraîne- 
roient,  fi  la  nature  ne  s’y  oppofoit  ; au  lieu  que  le 
peintre  fait  prêter,  autant  qu’il  le  veut,  les  articu- 
lations de  fes  figures  aux  idées  exagérées  auxquelles 
il  fe  livre. 

L’Anatomie  devroit  cependant  être  un  frein  aufli 
refpefté  par  le  peintre  qu’il  eft  puiffant  pour  le  co- 
médien ; mais  trop  fouyent  le  peu  de  connoiflance* 
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approfondies  de  l’artifle , ou  l’eflor  déréglé  de  l'on 
imagination , lui  font  eflropicr  fes  figures , & affoi- 
l>lir,  par  le  ridicule  & l’in  vraisemblance,  l’exprellion 
«qu’il  a voulu  rendre  forte,  cnerg:que  , & qu’il  n’a 
rendue  qu’exagérée  & outrée. 

D’après  les  connciflances  de  l’anatomie  & de  la 
pondération  , on  peut  fe  convaincre  que  les  bras  , les 
jambes,  le  corps  ne  peuvent  comporter  que  certaines 
extenfions  ; mais  il  eff  moins  de  fpeétatcurs  encore  que 
d’artiftes  en  état  de  démontrer  les  bornes  véritables 
des  mouvemens  du  eorps  humain;  d’ailleurs  la  toile , 
ainfi  que  le  papier  & la  prelTe , Souffrent  tout , & 
il  réfuhe  de  ces  caufes  que  l'outre'  fe  rencontre  plus 
fréquemment  encore  dans  la  peinture  que  fur  nos  théâ- 
tres ; mais  les  afteurs  qui  tombent  dans  ce  défaut , fe 
dédommagent  de  l’exagération  des  mouvemens,  qu’ils 
ne  peuvent  porter  aufli  loin  qu’ils  le  dcfiteroient,  par 
des  accens  & des  cris  fi  outrés , que  la  réunion  de 
ces  deux  excès  parvient  à furpaffer  celui  des  peintres 
outrés  , qui  tout  au  moins  ne  peuvent  blefler  le» 
oreilles  , comme  ils  bleffent  les  yeux. 

On  pourroit  fe  convaincre  que  le  plus  Souvent ÿ 
chez  les  uns  & chez  les  autres,  c’elf  la  foiblefle  qui 
les  porte  à fe  montrer  plus  outrés.  Les  peintres,  donc 
l’imagination  manque  de  force , croyent  par  l’exagé- 
ration , montrer  de  l’énergie , comme  les  aâeurs 
foibles  croyent  réparer,  par  des  cris , la  foibleffe  de 
leurs  moyens  & celle  de  leur  talent. 

Si  l’artilfe  & le  comédien  (ont  outrés  par  défaut 
de  connoifiances  , ils  ont  la  reflource  de  celles  que 
l’étude  & l’exercice  de  l’art  peuvent  & doivent  leur 
donner.  La  crainte  de  ne  pas  rcullir  , la  défiance  de 
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fon  raient , peut  porter  quelquefois  à exagérer  ; mai* 
Youtré  qui  vient  du  caraélère  elf,  dans  les  arts,  ujie 
forte  d’jnl’olence  , & fi  l’on  voit  quelquefois  le» 
hommes  nés  timides  devenir  hardis  , l’on  ne  voit  ja- 
mais les  inlolens  lfe  corriger. 

Au  relie  , il  y a une  nuance  aflez  fine  à obferver. 
Les  tranfj.orts  des  véritables  pallions  forcent  quelque- 
fois, pour  ainftdire,  les  bornes  impofées  à la  narure. 
Il  y a des  circonllances  où  les  mouvemcns  de  l’ame 
ajoutent  quelque  chofe  qu’on  pourrait  regarder  comme 
furnaturel  , à la  puiflance  du  corps  8c  à celle  de 
l’efprit.  Ainfi  l’artille  de  génie  pourrait  peut  être  fe 
permettre,  dans  les  grands  mouvemcns  que  produifent 
les  grandes  pallions,  quelques  légères  nuances  d’une 
exagération  qui  ne  peut  cependant  être  autorille  que 
par  un  talent  fupérieurj  mais  fi  cette  infraftion  aux 
lois  de  la  raifon  , aux  principes  de  l’anatomie  & de 
la  pondération  , peut  être  quelquefois  pardonnée  d’a- 
près fon  fuecès , elle  ne  peut  être  ni  de  précepte, 
ni  de  confeil  pour  les  artiftes.  ( Article  de  JU-  ü l“ 
T eibt.  ) 
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P ALETTE  ( fubft.  feW.  ) , planche  de  bois  de  pom^ 
mier,  ou  de  noyer,  fur  laquelle  le  peinre  place  fes 
couleun  8c  fait  fes  teintes.  On  en  parlera  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Pratique. 

Quand  les  couleurs  ne  font  pas  fondues  dans  un 
ouvrage  , quand  elles  rendent  mal  la  nature  , quand 
elles  femblent  avoir  été  placées  fur  le  tableau,  comme 
elles  l’étoient  fur  la  palette , on  dit  que  ce  tableau 
fent  la  palette. 

PANTOMIME.  ( fubft.  fem.  ).  L’art  de  »out 
imiter  par  le  gefte.  La  connoiflance  de  cet  art  eft 
<rès-utile  aux  peintres  & aux  fculpteurs,  puifque  les 
perfonnages  qu’ils  créent  ou  repréfentefit  font  privés 
de  la  parole  , & doivent  cependant  parler  aux  fpec- 
«ateurs  un  langage  intelligible.  C’eft  par  le  gefte 
qu’ils  fe  font  entendre,  & ce  gefte  doit  être  fimple  , 
naturel  , tel  que  celui  de  perfonnes  qui  parlent  & 
qui  accompagnent  leurs  difeours  d’une  adion  modérée  , 
& non  pas  femblable  à celui  des  muets  qui  n’ont  que 
•des  mouvemens  pour  langage.  Quelquefois  même  la 
pantomime  fe  palfe  du  gefte  proprement  dit  j car  on 
n’appelle  gefte  que  l’adion  des  membres , 8c  la  panto- 
mime peut  s’exprimer  éloquemment,  & d’une  manière 
intelligible  par  l’immobilité  même , accompagnée  d’un 
regard. 

Les  idées  fur  le  gejle , qu’a  publiées  en  Allemagne 
Terne  il/,  O o 
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M.  Engel , membre  de  l’Académie  de  Berlin , peuvent 
être  fouvent  utiles  aux  artiftes  k quoiqu’il  ne  fe  foie 
propofé  que  d’inftruire  le*  comédiens.  Tout  ce  que 
nous  dirons  dans  cet  article  fera  généralement  fondé 
fur  ce  traité,  dont  nous  retrancherons  tout  ce  qui 
n’a  rapport  qu’à  l’art  théâtral.  On  peut  le  lire  entier, 
traduit  en  françois  par  M.  Janfen , dans  fon  Recueil 
de  pièces  intérejfantcs  concernant  les  antiquités,  les 
leaux  arts , &rc.  T.  III  & IV. 

L’auteur  définit  la  pantomime  un  art  par  lequel  on 
peut  juger  de  la  fituation  de  l’ame  par  les  mauve-, 
mens  momentanés  du  corps. 

Il  ne  fuffit  pas  à l’artifte,  pour  exceller  dans  l’ex- 
preflîon  de  la  pantomime,  de  repréfenter  les  pallions 
avec  les  caraélères  qu’elles  peuvent  offrir  dans  la  pre- 
mière perfonne  qui  en  feroit  affeftée.  La  colère  d’un 
fage  n’eft  pas  celle  d’un  homme  vulgaire  : la  douleur 
de  Régulus , s’il  eft  vrai  qu’il  ait  été  livré  par  les 
Carthaginois  aux  plus  affreux  tourmens , n’a  pu  être 
celle  qu’auroit  témoignée  un  efclave  condamné  au 
même  fupplice.  D’ailleilrs  l’imitation  , la  copie  fidelle 
& fervile  de  la  nature  , ne  luffit  dans  aucun  art.  La 
nature , il  eft  vrai , crée  fouvent  les  chofes  avec  une 
telle  perfeélion  , que  l’art  doit  fe  borner  à les  fàifir 
telles  qu’elle  nous  les  préfente,  & à les  rendre  avec 
la  plus  fcrupuleufe  fidélité  -,  mais  quelquefois  aufli , 
même  en  développant  toutes  fes  forces , elle  n’atteint 
pas  au  degré  de  perfeélion  néceffaire , & fes  pro- 
duélions  font  tantôt  équivoques  , tantôt  foibles , & 
tantôt  outfées.  Alors  il  cft  du  devoir  de  l’art  de  cor- 
riger ce  qu’elle  offre  de  défeélueux , d'adoucir  c« 
qu’elle  a trop  fortement  prononcé  , de  rendre  la  yL; 
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gueur  à ce  qu’elle  a trop  foiblement  exprimé.  On  y 
parviendra  en  ràflemblant  une  mafie  d’obfervations  que 
l’art  doit  avoir  foin  de  recueillir , & dont  il  former» 
des  principes  qui  en  feront  le  rcfultat. 

L’homme  paffionné  exprimera  toujours  fa  paiïïon 
d’une  manière  vraie  par  fes  paroles;  mais  ces  parole» 
pourront  être  baffes,  peu  intelligibles,  peu  conformes 
au  génie  de  la  langue  ; & l’écrivain  qui  voudroit 
profiter  de  ces  difcours , feroit  obligé  d’en  changer  le 
ftyle.  Cet  homme  paffionné  peut  faire  dans  le  gcfte 
les  mêmes  fautes  qu’il  commet  dans  le  langage;  fon 
gefte  aura  donc  befoin  d’être  corrigé  par  l’artifte. 

Legrand  artifte  à qui  l’antiquité  dut  la  principale 
figure  du  grouppe  de  Laocoon  , avoit  fans  doute  obfcrvé 
des  hommes  dans  les  fouffrances  de  corps  & d’efprit; 
mais  ces  hommes  qu’il  avoit  obl'ervésm’avoient  pas 
Ja  grande  ame  qu’il  fuppofoit  à Laocoon  : il  fut  donc 
obligé,  pour  créer  fon  chef-d’œuvre,  de  modifier  les 
obfervations  qu’il  avoit  faites  fur  la  nature  , & de 
.joindre  l’idéal  qu’il  ne  trouvoit  que  dans  fon  génie , à 
la  vérité  infuffifante  qu’il  rencontroit  dans  fes  modèles. 

Mais  ne  faudroit-il  pas  abandonner  toute  cette  partie 
aux  obfervations  & aux  réflexions  des  artiftes  , fans 
effayer  de  la  foumettre  à des  réglés  ? N’eft-îl  pas  à 
craindre  qu’en  fcngeant  à obferver  des  règles,  ils  n» 
produifent  des  ouvrages  qui  fentiront  la  gêne  & la 
fatigue? 

Il  eft  bien  vrai  que  tant  que  l’Artifte  n’eft  encore 
que  difciple,  tant  qu’il  efi:  obligé,  pour  opérer,  de 
chercher  la  règle  dans  fon  efprit , incertain  de  l’ap- 
plication qu’il  en  doit  faire  , & craignant  toujours  de 
l’enfreindre,  il  n’aura  qu’qge  exécution  imparfaite, 
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& peut-être  même  inférieure  à ce  qu’il  feroît  capable 
de  faire  en  s’abandonnant  à lui-mèfne.  Il  en  fera 
comme  de  toutes  les  parties  de  l’art,  dont  on  acquiert 
plus  lentement  la  pratique  par  l'étude  des  bons  princi- 
pes , que  fi  l’on  fç  contentoit  de  fe  livrer  à un  taft 
naturel.  Mais  quand,  après  l’obfervarion  timide  d’une 
bônnc  méthode  , c..  eft  parvenu  à fe  la  rendre  fami- 
lière, elle  le  confond  arec  le  fentiment,  8c  devient, 
pour  l’efpriî  qui  l’a  contraélée  , une  manière  d’être 
qui  lui  eft  propre.  L’ame  qui  s’eft  modifiée  avec  la 
règle  elle -même  , n’a  plus  befoin  d’attention  pour  la 
fuivre  , & ne  perd  rien  de  fa  force  8c  de  la  liberté. 

Suppofons  cependant  que  l’artifte  puifle  fe  paffer  de 
principes  pour  la  partie  que  nous  entreprenons  de  trai- 
ter , & que  la  pratique , guidée  par  un  fentiment 
obtus  , l’oit  fuffifantc  aux  befoins  de  fon  art  : il  n’en 
fera  pas  moins  vrai  que  la  théorie  dont  nous  nous 
occupons  ici  réunit  des  connoiiTances  nouvelles  fur 
l’homme,  le  qu’à  ce  titre  elle  ne  peut  être  fans  valeur 
pour  quiconque  aime  à réfléchir.  Nous  ne  connoilTons 
la  nature  de  lame  que  par  fes  opérations  -,  & n’eft-il 
pas  vraifcmblable  que  nous  trouverions  la  folution 
d’un  grand  nombre  de  dilhcultés  , fi  nous  voulions 
oblerrer  avec  plus  de  foin  les  expreflions  variées  de 
des  pallions,  & les  mouvemens  corrcfpondans  que  ces 
pallions  produifent  dans  le  corps  ? 

Si  l’on  objeâoit  que  ces  mouvemens  font  en  fi 
grand  nombre  & fi  variés  qu’il  eft  impolfible  de  les 
réduire  à des  règles  fixes , 8c  à une  théorie  folide  ,• 
nous  avouerions  que  , de  toutes  nos  perceptions  , 
celles  qui  font  mixtes  8c  compofées  forment  le  plus 
ÿrand  nombre  ■>  mais  nous  n’en  croirions  pas  moins 
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îqu’oh  peut  Indiquer  une  expreflion  déterminée  pouf 
les  plus  (impies  de  ces  perceptions , & que  de  cette* 
ÿdication  , réfulteroit  une  grande  facilité  d’exprimer- 
auffi  les  perceptions  mixtes.  En  effet,  comme  elles 
font  formées  de  plufieurs  perceptions  (impies , la  ma- 
nière de  les  rendre  participeroit  également  de  plu— 
fleurs  expteflions  fimples  elles-mêmes,  & il  ne  femble 
pas  impoflible  de  trouyer  certaines  règles  pour  diri- 
ger ces  fortes  de  réunions  d’une  manière  (ûrc  & in- 
variable. Mais  accordons  qu’on  ne  puifl'e  completter 
la  théorie;  feroit-cc  une  rarfon  de  ne  la  pas  comment 
cer?  Ne  pût-on  raffembler  que  quelques  notions  pré- 
liminaires , elles  applaniroicnc  du  moins  la  route  à 
de  nouvelles  découvertes. 

Une  objeélion  plus  forte  en  appsrence,  c’eft  que  , 
dans  l’expredion  de  leurs  fenéîmens , les  nations  fa 
diftinguent  (ouvent  les  unes  des  autres  par  des  diffé- 
rences frappantes , & que , pour  exprimer  le  même, 
fentiment , elles  font  quelquefois  ufage  de  moyens 
abfolument  contraires  entr’eu»  Par  exemple  , les 
Européens  , pour  témoigner  l’eftime  & le  refpeft, 
découvrent  leur  tête  , tandis  que  les  Orientaux  la 
tiennent  couverte  : les  Européens  fe  contentent,  pour 
défigner  le  plus  haut  degré  de  vénération,  d’incliner 
la  tête  & de  courber  un  peu  lo  «*«<.■;  «rcmpnt  ils  fié— 
chHFent  le  genou;  les  Orientaux,  en  pareil  cas,  ca- 
chent leur  vifage  , ou  1e  profternent  la  face  contrç 
terre. 

Je  ne  crois  pas  que  l’ufage  des  Européens  de  décou*. 
vrir  leur  tête  pour  témoigner  leur  refpeâ  foit  une  e*v 
preflion  diétée  par  la  nature  : il  peut  devoir  fon  ori- 
gine à des  cauibs  oubliées  peut-être  à la  coutuna^ 
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des  Romains,  qui  ne  permettoient  à leurs  efclaves  3e 
perter  le  chapeau  que  loriqu’ils  étoient  affranchis  ; 
l’Européen,  en  ôtant  fon  chapeau  devant  quelqu’un, 
lui  annonceroit  qu’il  le  refpeéle  comme  un  efcla^e 
refpeéle  fon  maître  , & ce  qui  prouveroit  que  c’eft 
le  véritable  fens  de  ce  gefte  , c’eft  qu’il  ajoute  en 
même-temps  , qu’il  eft  le  fchiavo , Jervo , ferviuur 
de  celui  qu’il  lalue. 

Se  voiler,  fc  couvrir  le  vifage , eft  au  contraire 
l’cxprellion  naturelle  du  plus  profond  refpeél,  de  la 
plus  haute  vénération  : c’eft  le  figne  de  la  honte  qui 
fe  cache  ; c’eft  le  plus  humble  aveu  du  fentiment  de 
fes  propres  imperfections  comparées  aux  éminentes 
qualités  de  celui  avec  qui  l’on  fc  trouve.  La  pudeur, 
la  honte,  la  crainte  font  infpirées  parla  vénération, 
6c  l’Européen , plus  froid  que  les  Orientaux , ex- 
prime ainfi  qu’eux  ce  dernier  fentiment,  mais  feule- 
ment avec  moins  de  force  ; au  lieu  de  .fe  couvrir  la 
rête  comme  les  Orientaux  , & de  fe  profterner  le 
front  contre  terre  , il  fe  contente  d’incliner  le  dos, 
de  baifler  les  yeux , ou  de  ne  les  lever  qu’avec  ti- 
midité. 

„ Faites  maintenant  abftraélion  des  nuances  carac- 
tériftiques;  il  refte  également  chea  l’homme  de  l’Eu- 
rope ou  de  l’Orient,  le  figne  eflentiel  de  la  vénération 
qu’il  exprime,  c’eft  - à - dire  le  raccourciffement  du 
.corps.  Cette  exprclfion  eft  portée  au  plus  haut  degré, 
quand  l’homme  fe  profterne  tout  de  fon  long  avec 
le  vilage  contre  terre  -,  elle  eft  la  plus  foible , quand 
il  fe  borne  à un  fimple  mouvement  de  tête,  ou  lors- 
que l’inclinaifon  du  corps , qui  ne  fe  fait  même  pas , 
icft  feulement  indiquée  par  un  gefte  de  la  main  qu’on 
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Incline  vers  la  terre.  Je  conclus  donc  que  le  rac- 
courciffement  de  la  perfonne  eft  le  figne  naturel  & 
eflentiel  du  refpeél , puàfqu’il  eft  général,  & qu’il  fe 
trouve  chez  tous  les  peuples,  fans  diftinéfion  d’état,., 
de  rang,  de  fexe  & de  caraélère  , quoiqu’avec  des 
nuances  fans  nombre.  Eft-il  aucun  peuple  , qui  pour 
exprimer  l’eftime , le  refpaél  , la  vénération , élève! 
la  tête  & tâche  d’ajouter  à la  hauteur  du  corps  ? 

Si  le  caraélère  général  des  nations  caufe  des  variétés 
dans  l’expreflion  des  partions , cette  expreflion  eft  éga- 
lement modifiée  par  le  caraôère  propre  à chaque  âg» 
& à chaque  fexe , ainfi  que  par  les  qualités  indivi- 
duelles de  chaque  homme  en  particulier.  Les  déter- 
minations caraftériftiques  de  fa  nature  morale  , & les 
propriétés  de  la  ftrufture  & de  l’organifation  de  fon 
corps,  varient  de  mille  manières  fes  fentimcns  & leur* 
exprcflions  , fans  cependant  en  altérer  l’eflence.  L’un 
eft,  en  tout,  plus  impétueux,  plus  fort,  plus  léger; 
l’autre  plus  indolent , plus  foible  , plus  lourd  : tandis 
que  l’un  exprime  déjà , l’autre  eft  encore  immobile  : 
l’impatience  fait  tourner  en  tout  fens  le  corps  de 
celui-ci  ; chez  celui-là  le  mécontentement , l’indigna^ 
tion  même , ne  s’annoncent  que  par  le  jeu  de  la  phy- 
fioaomie  : ce  qui  fait  éclater  de  rire  le  premier,  ne 
fait  qu’à  peine  appercevoir  le  fourire  fur  les  lèvres» 
du  fécond. 

La  même  obfervation  a lieu  à l’égard  des  états.' 
Le  ferrement  de  main , le  baifer , l’embraflade  font 
trois  manières  d’affurer  quelqu’un  de  fon  amitié.  La 
première  eft  la  plus  foible , parce  qu’elle  ne  fait  quo 
réunir  deux  des  extrémités  du  corps  -,  la  dernière  eft  la 
plus  forte , parce  qu’elle  rapproche  entièrement  le* 
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deux  individus,  & femble  ne  faire  qu’un  feul  touî 
de  leurs  deux  corps.  Les  gens  chez  qui  la  politefla 
eft  devenue  une  el’pèce  de  vertu,  & qui  l’ont  réduite 
en  art  , fe  précipitent  dans  les  bras  l’un  de  l'autre, 
lorfque  la  véritable  exprefiion  fe  borneroit  à faire 
quelques  pas  en  avant  d’un  air  ouvert  & amrcal- 
L’habicant  de  la  campagne  , enfant  chéri  de  la  na-* 
ture  , fait  auffi  embraffer  ; mais  il  réferve  cette  der-< 
nière  expieiiion  de  l’amour  pour  les  momens  de  tranf- 
port,  comme,  par  exemple,  lorfiqu’un  fils , après  une 
longue  ablcnce  , revient  à la  maifon  paternelle  : 
l’amitié  ne  lui  commande  qu’un  ferrement  de  main  j 
mais  comme  c’clt  l’expreffion  du  cœur,  elle  eft  pleine 
de  force,  d’énergie  & de  chaleur.  Vous  voyez  qu'en-* 
core  ici  il  nous  refte  un  trait  eflentiel  & général  ,‘ 
favoir  le  penchant  ou  la  tendance  à s’unir,  qui  eft 
une  fuite  narurclle  de  l’amitié.  Toute  la  différence 
que  mettent  dans  cette  exprefiion  les  différentes  claffes 
de  la  fociété  , c’eft  le  degré  & l’intimité  de  l’union. 

C’eft  fur  ces  traits  effcntiels,  généraux  & naturels  , 
qu’il  faut  établir  les  principes  fondamentaux  de  la 
théorie  de  la  pantomime , en  faifant  abftraélion  de 
tout  ce  qui  eft  individuel  ou  local.  Sans  cette  ref- 
triflion  la  matière  feroit  trop  étendue  ; d’ailleurs  ce 
rapprochement  des  train  généraux  fourniroit  une  con- 
noiffance  plus  philofophique  que  celle  qui  ne  feroit 
fondée  que  fur  des  obfervations  particulières  dont  le 
réfultat  ne  feroit  qu’une  connoifTance  hiftorique.  Quant 
»ux  obfervations  particulières,  l’artifte  peut  faire  dans 
la  fociété  celles  qui  appartiennent  à fon  pays , & 
trouver  les  autres  dans  les  récits  des  voyageurs  8c  des 
hiftoriens,  _ . 
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* Pour  rendre  encore  le  travail  plu*  facile,  Il  eft  à 
propos  de  clafler  les  différentes  modifications  du  corps* 
Elles  fe  partagent  en  deux  efpèces  principales  : celles 
qui  font  uniquement  fondées  fur  le  mécanifme  du 
corps  , cofhme  par  exemple  , l’affaiflement  des  pau- 
pières à l’approche  du  fommeil  ; & celles  qui , dépen- 
dant davantage  de  la  coopération  de  l’ame,  nous  fervent 
à juger  de  fes  affrétions  , de  fes  defirs,  comme  caufes 
occafionnelles  ou  motrices. 

Il  feroit  inutile  & même  ridicule  d’entrer  dans  le 
détail  des  modifications  de  la  première  efpèce  : tout 
le  monde  fait  que  le  fommeil  oblige  à fermer  les 
yeux,  &c.  C’eft  à l’artifte  lui-même  à faire  , fur  la 
rature , les  obfervations  de  ce  genre.  Elle  lui  en 
offrira  qui  lui  pourront  fuggérer  de  très- heureufe» 
imitations.  Nous  en  allons  citer  un  exemple  fourni 
par  une  aétrice,  & l’on  ne  peut  dire  que  cet  exerapl* 
foit  déplacé , puifque  le  peintre  cherche  ainfi  que  la 
•comédien  à repréfenter  la  nature  dans  fa  vérité. 

Si  cette  aétrice  avoit  négligé  l’étude  d’obfervation  i 
& ne  s’étoit  jamais  trouvée  à côté  du  lit  d’un  mou- 
rant, elle  aurait  perdu  un  des  traits  les  plus  fins  & 
les  plus  heureux.  On  a remarqué  que  les  perfonnes 
agonifantes  ont  coutume  de  pincer  & de  tirer  légère* 
ment,  avec  le  bout  des  doigts,  leurs  vêtemens  ou  les 
couvertures  de  leur  lit.  Notre  aûrice , au  moment  où 
fon  ame  étoit  fuppofée  près  de  quitter  le  corps , fit 
appercevoir  tout-à-coup,  mais  feulement  dans  les  doigts 
de  fon  bras  étendu,  un  fort  léger  fpafme  ; elle  pinça 
fa  robe  , & fon  bras  s’affaifla  auffi-tôt.  Cette  comé- 
dienne donnoit  une  leçon  aux  artiftes.  Ils  ne  doivent 
pas  repréfenter  k défaillance  & les  approches  de  la 
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mort  auiïi  effrayantes  qu’elles  le  font  trop  fouvent  dan# 
la  nature  ; à moins  qu’ils  ne  reprélentent  un  coupable 
mourant  dans  l’agitation  des  remords , ils  doivent 
donner  à leurs  perfonnagcs  un  dernier  foupir , tel 
que  chacun  voudroit  l’avoir  à fon  dernier  inftant. 
Alors  ils  toucheront , au  lieu  de  faire  horreur. 

Les  modifications  que  caufent  au  corps  les  opéra- 
tions de  l’ame  n’ont  pas  leur  fiége  dans  une  feule 
partie.  L’ame  exerce  fur  tous  les  mufcles  un  pouvoit 
égal  , &c  , dans  plufieur*  de  fes  affections , elle  agis 
fur  tous  en  général.  .Chaque  membre,  chaque  mufcle 
parle  dans  la  figure  du  Laocoon. 

Mais  la  partie  la  plus  éloquente  efl:  le  yifage , & 
les  parties  les  plus  exprefïïves  du  vifage  font  les  yeuxy 
les  fourciIs(*),  le  front,  la  bouche  & le  nez.  En- 
fuite  le  mouvement  de  la  .tête  entière  , du  col , des 
enaifis  , des  épaules  , des  pieds , les  changemens  de 
Coûte  l’attitude  du  corps  concourent  à l’expreflion. 

Remarquez  bien  qu’il  y a une  loi  générale  qui  dé- 
termine l’expreffion  , Sc  d’après  laquelle  , en  certain 
cas,  on  pourroit  mefurer  la  vivacité  Sc  le  dégré  du 
fentiment.  L’ame  parle  le  plus  fouvent , & de  la  ma- 


* Pline  a placé  le  principal  fiége  de  l’exprertion  dans  les  yeux,- 
îc  le  Brun  dans  les  fourcils.  Je  crois  que  le  fentiment  du  demies 
efl  d’un  bon  obfervateur.  Plufieurs  partions , par  exemple,  rem. 
flirtent  l'œil  de  feu;  mais  la  caufe  de  ce  feu,  c’eft  le  mouvement 
des  fourcils  qui  l’indique.  Peut-être  feroit-il  encore  plus  vrai  de 
.dire  qu’une  feule  partie  du  vifage  ne  donne  qu’une  expreflïon  indc- 
cife , & que  c’est  le  concours  de  l’exprertîon  de  plufieurs  parties  qui 
fait  connoître  fûrement  de  quelle  paflïon  l’aine  est  affectée. 
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T$ère  la  plus  facile  &:  la  plus  claire , par  les  parties 
dont  les  jnufcles  font  les  plus  mobiles  : donc  elle 
s’exprimera  le  plus  fouvent  par  les  traits  du  vifage, 
& principalement  par  les  yeux  ; mais  ce  ne  fera  que 
rarement  qu’elle  employera  des  changemens  dais  le* 
attitudes  caraflériftiques  de  tout  le  corps. 

La  première  efpèce  de  ces  exprelïïons , celle  des 
yeux,  s’opère  avec  tant  de  facilité  & fi  fpontanément , 
en  rte  lailfant , pour  ainfi  dire,  aucun  intervalle  enno 
le  fentiment  & fon  effet  , que  le  fang- froid  le  plu* 
réfléchi , & l’art  le  plus  exerçé  à mafquer  les  penfée* 
fecrettes  , n’en  fauroient  arrêter  l’explofion  , quoiqu’il* 
fe  rendent  maîtres  de  tout  le  refte  du  corp*.  L’homme 
qui  veut  cacher  les  affeélions  de  fon  «me  doit  fur-tout 
prendre  garde  de  ne  pas  fe  laifler  fixer  dans  les  yeux  ; 
il  ne  doit  pas  veiller  avec  moins  de  foin  fur  les 
mufcles  qui  avoifinent  la  bouche  , & qui , lors  de 
certains  mouvemens  intérieurs,  fe  maîtrifent  très-diffi- 
cilement. » Si  les  hommes , dit  Leibnitz  , vouloient 
» examiner  ave*  plus  de  foin , & d’un  cfprit  plus 
» obfervatcur , les  fignes  extérieurs  de  leurs  partions, 
» le  talent  de  fe  contrefaire  deviendroit  un  art  moins 
» facile  ».  Cependant  l’ame  conferve  toujours  quelque 
pouvoir  fur  les  mufcles-,  mais  elle  n’en  a aucun  fur  le 
fang,  dit  Defcartes , & par  cette  raifon  , la  rougeur 
ou  la  pâleur  fubite  dépendent  peu  ou  prefque  point 
de  notre  volonté. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  mouvemens  fpontanés 
qui  forment  le  langage  de  la  pantomime  ; les  mou- 
vemens volontaires  font  une  grande  partie  de  fa  ri-, 
cheffe  : les  premiers  expriment  les  aftcétions  de  l’anse ? 
te  les  féconds  les  vues  de  l’cfprit.  Ce  langage  , comme 
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celui  de  la  voix  , a des  figures , des  métaphores.i 
c’eft  fur-tout  par  des  images  qu’il  repréfente  les  ob- 
jets qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  , les  idées  in- 
telleéluelles.  Pour  indiquer  une  ame  fublime,  on 
éléve  le  corps  & les  regards  ; pour  peindre  un  caraélèie 
obftiné , on  prend  une  pofition  ferme,  on  ferre  le 
poing,  on  roidit  le  dos.  Pour  défigner  la  divinité,  le 
langage  du  gefte  montre  le  ciel  , où  l’on  fuppofe  que 
la  divinité  habite.  Souvent  le  langage  du  gefte  s’ex- 
prime par  des  allufions.  i’aétion  de  fe  laver  les  mains 
exprime  l’innocence,  &c. 

L’Italien  qui , en  général , parle  fouvent  par  le 
gefte  d’une  manière  très-claire  , & avec  une  grande 
vivacité , l'ait  avertir  par  une  pantomime  très-expreffive 
de  fe  défier  d’un  homme  faux  & diflimulé.  L’œil  fixe 
cet  homme  de  côté  avec  l’air  de  la  méfiance  ; l’index 
d’une  main  le  montre  furtivement  en-deffous  -,  le 
corps  fe  tourne  uh  peu  vers  celui  qu’on  avertit , & 
l’index  de  l’autre  main  tire  aufli , du  côté  de  celui  i 
qui  l’on  s’adrefle , la  joue  en  bas  , de  forte  que  l’œil 
de  ce  côté  devient  plus  grand  que  l’autre,  qui  par 
l’expreftion  propre  à la  méfiance , paroît  déjà  beaucoup 
plus  petit  qu’il  ne  l’eft  naturellement.  De  cette  manière 
il  fe  forme  un  double  profil , & un  vifage  dont  une 
moitié  ne  reflemble  aucunement  à l’autre.  L’un  des 
côtés,  touraé  vers  l’homine  fufpeft  , a tout- à -fait 
l’expreffion  de  la  méfiance  ; le  tiraillement  de  l’autre 
joue  femble  feulement  fervir  à aggrandir  l’œil  , & 
l’objet  de  cet  aggrandiffement  paroît  indiquer  l’atten^. 
tion  nécéffaire  pour  fe  garantir  des  pièges  du  fourbe. 

L’Italien  fe  fert  d’une  autre  pantomime  , également 
parlante,  lorfqu’il  veqt  exprimer  le  mépris  d’uaç 
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Snenace  ou  d’un  avertiffetnent  : il  pafTe  légèrement 
& à plulieurs  reprifes  le  côté  extérieur  de  la  main 
fous  fon  menton  , e»  jettant  la  tête  en  arriéré  âvec 
un  rire  ironique  , lourd  , & pour  ainfi  dire  , concentré. 
Il  veut  peut-être  donner  à entendre  par  ce  gefte,  qu’il 
fe  foucie  auifi  peu  de  l’avis , ou  de  la  menace  , que 
de  la  poulfiere  qui  peut  s’être  attachée  à fa  barbe. 

Un  traité  de  pantomime , écrit  par  un  Italien  pen- 
feur,  deviendroit  intereflant.  Les  étiangers  trouveroitnf 
chez  ce  peuple  des  expreflions  qu’a  la  vérité  une  très- 
grande  énergie  de*  paillons  peut  feulement  créer  dans 
ces  contrées  où  le  fang  eft  plus  chaud , mais  que 
cependant  on  comprendroit  l'ur  le  champ,  fans  rccon- 
noître  leur  origine  itrangere,  & qu’il  feroit  befoin 
de  modérer  feulement  un  peu. 

Les  geftes  dont  nous  venons  de  parler  fervent  à 
peindre  des  idées;  nous  ne  nous  y arrêterons  pas,  8c 
nous  paffons  à ceux  qui  expriment  des  fentimens. 

Quelques  uns  des  geftes  de  cette  derniere  efpèce 
font  motivés  & faits  à deflein  : ce  font  des  aftions 
volontaires  8c  extérieures  par  lel'quelles  on  peut  con- 
noître  les  mouvemens,  les  penchans , les  tendances 
& les  pallions  de  l’ame  qu’elles  fervent  à fatisfaire 
comme  moyens.  A cette  clafle  appartiennent  , par 
exemple,  ce  penchement  vers  l’objet  qui  excite  de 
l’intérêt  ; l’attitude  ferme  8c  prête  à l’attaque  dans 
la  colere  ; les  bras  étendus  de  l’amour  ; les  mains  por- 
tées en  avant  dans  la  crainte  & la  frayeur. 

D’autres  geftes  font  imitatifs , non  qu’ils  imitent 
l’objet  de  la  penfée  ; mais  parce  qu’ils  reprefentent 
par  le  mouvement  du  corps  la  Cotation  de  l’ame.  Ainft 
Jorfqu’on  refufe  fyn  affentiment  à une  idée , on  fait 
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avec  la  main  le  même  gefte  que  ft  l’on  repouffoîc 
quelque  chofe. 

D’autres  encore  font  involontaires  & ne  font  que 
les  effets  phyfiques  des  mouvemens  intérieurs  de  l'aine. 
Ainfi  la  trifteffe  agit  fur  les  glandes  lachrymales , & 
fait  verfer  des  pleurs  ; l’anxiété  décolore  les  joues  , la 
honte  les  couvre  d’une  rougeur  fubite.  Ces  geftes  font 
fouvent  accompagnés  d’autres  geftes  qu’on  peut  à la 
rigueur  appeler  volontaires  , parce  qu’une  volonté  forte 
peut  les  reprimer.  Ainfi  la  douleur  le  manifefte  par 
des  fignes  fpontanés  proportionnés  à fa  violence;  ce- 
pendant Scevola  , & parmi  les  modernes,. le  célébré 
Crammer,  Archevêque  de  Cantorbery,  reftcrent  imo- 
biles,  tenant  la  main  dans  un  brafier  ardent.  La 
première  impreflion  d’une  violente  colere  fe  peindra 
fur  les  traits  du  vifagc  , & caufera  même  quelques 
mouvemens  convulfifs  aux  autres  parties  du  corps  : 
mais  dans  un  homme  capable  de  fe  maîtrifer , elle 
n’ira  pas  jufqu’à  faire  grimacer  horriblement  le  vifage 
jufqu’à  gonfler  les  mufcles  & les  veines.  Un  homme 
que  frappe  à l’inftant  un  chagrin  terrible  ne  pourra 
le  diflimuler;  mais  s’il  eft  fort  & courageux,  il  ne 
pouffera  pas  d’affreux  hurlemens  , if  ne  s’arrachera 
pas  les  cheveux  en  faifant  des  grimaces  effroyables. 
L’artifte  , ami  du  beau,  ne  dégradera  jamais  les  prin- 
cipaux perfonnages  par  ces  expreflions  extrêmes  ; ft 
quelquefois  il  croit  pouvoir  fe  les  permettre,  ce  fera 
/ pour  repréfenter  des  âmes  ferviles  & pufillanimes, 
faites  pour  être  commandées  par  les  objets  extérieurs, 
indignes  de  fe  commander  à elles-mêmes. 

Parmi  les  différentes  ficuations  de  l’ame  que  le  corps 
exprime , confidérons  d’abord  celle  de  la  parfaite  inac* 
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tîon  ; non  d’une  inaélion  ftupide  &:  tout  à fait  apathi- 
que , mais  de  celle  dont  l’ame  a la  confcience.  Re- 
préfentons  nous  un  homme  qui  contemple  une  fcene 
tranquille  d»  la  nature  non  comme  l’enthoufiafto 
Dorval  qu’a  peint  Diderot  dans  le  deuxieme  entretien 
imprimé  à la  fuite  du  fils  naturel;  ce  Dorval  qui,  la 
poitrine  dilatée , refpiroit  avec  violence.  Suppofons 
notre  contemplateur  muet  & tranquille , comme  l’eft 
en  ce  moment  la  nature  qu’il  contemple  : ou  bien 
imaginons  qu’il  écoute  une  converfation  indifférente  de 
fon  ami  -,  vous  ne  remarquerez  eh  lui  aucune  trace 
fenfible  de  plaifir  ni  de  chagrin  ; point  de  plis  pro- 
noncé fur  le  front,  autour  des  yeux  ni  des  levres, 
le  regard  ni  fin  ni  troublé  , ni  vague  ; en  un  mot , 
vous  trouverez  tout  immobile , chaque  chofe  à fa 
place  , & tout  les  traits  dans  un  parfait  équilibre  ; 
l’attitude  du  refte  du  corps  de  bout  ou  affis,  n’indi- 
quera pas  moins  le  repos  & l’inaélion  de  l’ame.  Les 
mains  oifives  fe  repoferont  fur  les  genoux , dans  les 
poches,  fur  le  fein,  dans  la  ceinture  : finon  les  bras 
feront  entrelacés , ou  quelquefois  jettés  derrière  le 
dos,  fi  l’homme  eft  de  bout,  & alors  les  mains »fe 
foutiendront  à la  hauteur  des  reins.  S’il  eft  affis,  les 
pieds , également  privés  d’aâion  , fe  croiferont  près 
des  chevilles  , ou  ils  feront  tirés  en  arrière  & une 
jambe  fe  trouvera  devant  l’autre  : II  pourra  arriver 
aufîi  qu’une  jambe  foit  pofée  fur  le  genoux.  Le  tronc 
du  corps  s’offrira  tantôt  dans  une  attitude  droite , 
mais  tranquille  ; tantôt  dans  une  direftion  oblique 
& indolente , qui  approchant  de  la  fituation  du  corps 
pendant  le  fommeil  , annoncera  une  difpofttion  pro- 
chaine à l’affoupifiemem, 
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Il  eft  poïïible  que  le  même  objet  falfe  prendre  3 
différens  individus  des  attitudes  très-difparates  -,  cela 
peut  venir  d’une  difpofition  prefqu’infenfible  de  l’ef- 
pria  que  lui  ont  laiflëe  des  imprelEons  précédentes; 
mais  fouvent  aullî  il  indique  le  cara&ère  de  l’hom- 
me, & fa  maniéré  habituelle  de  penfer  & de  fentir  ; 
car  une  certaine  habitude  de  penfée  ou  de  fentiment, 
donne  aulïi  une  habitude  de  maintien.  Ainfi  la  poft- 
tion  ordinaire  du  corps  fait  connoître  la  difpofition 
ordinaire  de  l’ame. 

Suppofons  donc  que  l’homme  dont  nous  venons  de 
parler,  & que  nous  avons  fuppofé  dans  l’inadion, 
foit  un  orgueilleux  -,  fa  pofition  fera  tout  à fait  diffé- 
rente de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  S’il  eft 
vêtu  d’un  habit  françois  s il  aura  peut-être  la  main 
dans  fa  vefte , mais  il  aura  foin  de  la  placer  le  plus 
haut  qu’il  fera  poïïible-,  l’autre  fera  appuyée  fur -la 
hanche  , mais  le  coude  avancera  beaucoup  en  dehors  t 
car  l’orgueilleux  cherche  à tenir  le  plus  de  place  qu’il 
lui  eft  poïïible.  Par  la  même  raifon,  fes  pieds  feront 
éloignés  l’un  de  l’autre  , & tournés  en  dehors  -,  ou 
s’H  pofe  fur  une  feule  jambe , l’autre  fera  très  en 
avant.  Sa  tête  lé  jettera  en  arriéré  : quoique  fon  air 
foit  diftrait  , on  y lira  l’expreflion  habituelle  du 
mépris. 

Mais  un  homme  d’un  caraâèrç  doux  tient  plutôt 
le*  bras  croifés  vers  le  milieu  du  corps  ; fa  tête  n’eft 
ni  jcttée  en  arrière , ni  inclinée  fur  fa  poitrine.  S’H 
marche  , fes  pus  font  petits-,  s’il  s’arrête,  fes  jambes 
font  un  peu  écartées  l’une  de  l’autre.  Cette  attitude 
eft  celle  des  femmes , & elle  peint  la  douceur  de 
leur  fexe. 

Un* 
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^Ün  tête  inclinée  8c  tombante  fer  la  poitrine  , des 
lèvres  ouvertes,  qui  abandonnent  le  menton  à ion 
poids  naturel , des  yeux  dont  la  prunelle  ell  prefque 
cachée  fous  la  paupière,  des  genoux  pliés  , un  ventre 
avancé,  des  bias  tombant  le  long  du  corps,  des  pieds 
tournés  en  dedans,  ne  permettent  pas  dp  meconnoître 
un  ame  molle  8c  parefleufe  , incapable  d’attention  & 
d’intérêt,  qui  n\ft  jamais  bien  éveillée,  & qui  ne 
poflede  pas  même  la  foible  énergie  qui  donne  aux 
mulcles  la  tenfion  necefl’aire,  & qui*fait  que  le  corps 
fe  foutient  en  portant  convenablement  les  membres. 
Cette  attitude  inanimée  eft  celle  ïe  la  parfaite  imbé- 
cillité , ou  de  la  parefle  la  plus  lâche. 

Mais  retirons  l’homme  de  l’inaélion.  Suppofons  que 
quelque  cliofe  l’invite  à déployer  fon  activité  exté- 
rieure il  fera  connoître  l’on  intention  même  avant 
que  cette  aélivité  le  manifefle.  Il  en  préparera  le 
développement  progreflif  , 8c  l’on  s’appercevra  qu’il 
difpofe  les  membres  à obéir  au  premier  fignal  de  l’ame. 
L’attitude  la  plus  nonchalante  eft,  pour  le  corps  aflis  , 
de  l’appuyer  à demi  couché  en  arrière,  de  mettre  les 
bras  croifés  dans  fon  fein , de  jetter  un  genou  fur 
l’autre,  ou  de  retirer  les  pieds  en  arrière  en  croifanc 
les  jambes.  Ainfi  le  dernier  temps  de  l’attitude  tran- 
quille , celui  qui  tient  le  plus  immédiatement  à la 
prochaine  aélivité,  eft  de  ^redrefier  le  corps  en  le  di- 
rigeant vers  le  nouvel  objet  qui  intérefl'e,  de  placer 
dans  une  pofition  plus  droite  les  pjeds  feparés  8c  affer- 
mis-fur  la  terre,  de  féparer  aufli  les  mains,  de  les 
polèr  fur  les  genoux,  8c  de  difpofer,  par  ces  prépa- 
ratifs, le  corps  à fe  lever  8c  à entrer  fur  le  champ  en  ' 
aétion.  .....  ..... 

Tome  lll.  P p 
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S’jgit-îl  de  confidércr  un  objet-,  ou  de  prêter  <bK 
attention  à des  difcours  intéfclTans , on  fe  tourne  vers 
'Celui  qui  parle  , ou  l'on  avance  la  tête  vers  l’oint  : 
le  corps  fe  mec  dans  un  état  qui  annonce  la  volonté 
d’entrer -en  aftion  : l’jme  pifie , pour  ainli  dire,  dan* 
l’organe  qui  lui  tranünet  des  idées  intéreflantes,  foie 
celui  des  yeux  , foie  celui  des  oreilles , & dans  cet 
•état , toutes  les  forces  extérieures  -fe  réveillent  à la 
fois. 

Les  réflexions  «u  le  raifonnement  ont  fou  vent  pour 
caufes  les  pallions  ; c’eft  d’elles  que  le  gefte  reçoit  fes 
modifications,  fes  Aégrés  de  chaleur,  fes  tranütions, 
fes  repos  plus  ou  moins  marqués.  Toutes  ces  nuances 
doivent  être  puifées  dans  le*  qualités  de  chaque 

t 

Quand  l’homme  développe  fes  idées  avec  facilité, 
fa  marche  eft  plus  libre,  plus  rapide;  la  direélion, 
fon  degré  de  viteffe  font  plus  uniformes.  Quand  la 
férié  des  idées  fe  pré^nte  difficilement  , le  pas  de- 
vient plus  lent,  plus  •embarrall'é.  Qu’un  doute  impor- 
tant s’élève  foudain  dans  l’efprit  ; la  marche  eft  alors 
entièrement  interrompue  , on  s'arrête  tout  court.  Dans 
Jcs  fituations  où  l’amc  héfite  entre  des  idées  difpa- 
rates,  8c  trouve  par-tout  des  obftacles  & des  difficultés; 
Jorfqu’.elle  n’atteint  qu’imparfaitement  chaque  fuite 
d’idées  qu’elle"  pourfuit  ; quand  elle  pafie  rapidement 
d’une  idée  à une  autre  qu’elle  abandonne  également 
bientôt4  alors  la  marche  irrégulière,  fans  uniformité  , 
fans  direction  déterminée  , fe  coupe , fe  croife  en  tous 
fens.  Delà  cette  démarche  incertaine  qu’on  remarque 
dans  toutes  les  aftèétions  de  l’ame  , où  elle  eft  ba- 
lancée par  l’iâcercicude  entre  differentes  idées,  mais 
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ïîirtout  dans  ces  terreurs  qui  tourmentent  la  confcience 
& dont  elle  cherche  vainement  à fe  délivrer. 

le  jeu  des  mains  eft  modifié  de  la  même  manière 
que  la  marche;  libre,  aifé  , facile,  quand  les  idcea 
fe  développent  fans  effort  & que  l’une  naît  lins  diffi- 
culté de  l’autre;  inquiet,  irrégulier,  fi  la  penfée  eft 
arretée  dans  fe  marche,  ou  pouffée  vers  des  routes 
différentes  & incertaines  : alors  les  mains  s’agitent 
dans  tous  les  fens  , & lé  meuvent  ftns  defTein  , tantôt 
vers  la  poitrine , tantôt  vers  la  tête  ; les  bras  s’entre- 
lacent & fe  «léployent.  Du  moment  qu’une  difficulté 
fe  prefente,  le  jeu  des  mains  s'arrête  entièrement.  L» 
main  étendue  fe  replie  fur  elle-même  & fe  rapproche 
de  la  poitrine,  ou  les  bras  fe  croifent  l’un  fer  l’autre 
comme  dans  l’état  d’inaâion,  L’ceil  qui,  de  même  que 
la  tête,  avoir  des  mouvemens  doux  & faciles,  tandis 
que  la  penfée  fe  développent  avec  facilité;  ou  qui 
erroit  d’un  angle  à l’autre  , lorfque  l’ame  s’égara? 
d idées  en  idées  ; regarde  , dans  cette  nouvelle  ficua- 
tion  , fixement  devant  lui , & la  tête  fe  jette  en  ar- 
rière, ou  tombe  fur  la  poitrine,  jufqu’à  ce  qu’après 
le  premier  choc  du  doute , s’il  m’eft  permis  de  m’ex- 
primer ainfi,  l’aâivité  fufpendue  reprenne  fe  première 
marche.  r 

Il  eft  à remarquer  que  le  corps  ne  garde  jamais 
la  même  pofu.on  , quand  les  idées  changent  d’objet. 
Si  la  tête  étoit  d’abord  Tournée  vers  la  droité,  elle  fe 
portera  enfuite  vers  la  gauche.  Il  fe  pourroit  q„«  dans 
cette  variété  de  fhuation,  il  fe  mêlât  obfcurément  un 
deflein  dont  on  ne  fe  rendît  pas  compte  à foi-même. 
Il  efl  certain  du  moins  que  celui  qui  veut  donner 
va  autre  cours  à fes  idées,  fait  très-bien  de  changes 
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aujïï  les  imprcflions  extérieures  auxquelles  il  n’a  qué 
trop  fixé  fa  penl’ée  même  fans  le  vouloir.  Certain  fa- 
vanc  étott  dans  l’ufage  de  fe  fauver,  avec  lbn  pupitre, 
dans  un  autre  coin  de  fon  cabinet , dès  que  le  travail 
ne  lui  réurtifloit  pas  à la  première  place  où  il  s’étoit 
d’abord  érabli. 

V'n  homme  qui  vient  de  trouver  une  idée  à la- 
quelle il  çroit  beaucoup  de  finefle  , prend  le  gefte  & ' 
la  phyfionomie  de  la  finefle  pour  s’applaudir.  Un  homme 
à qui  fe  préfente  une  idée  chagrinante  , fait  pour  la 
repourter  le. même  gefte  que  s’il  vouloir  charter  un 
oLjet  importun  qui  voltigeroit  devant  lui  t fi  cette 
idée  eft  affreufe,  fon  gefte  eft  celui  qu’infpire  un  fen- 
timent  d’horreur,  tn  repouflant  l’idée  de  la  main,  il 
jette  la  tête  du  côté  oppolè,  fe  couvrant  nu-nie  les 
yeux  de  l’autre  main  , Ôc  faifant  quelques  pas  pour 
prendre  la  fuite.  Des  idées  désagréables',  que  la  bou- 
che rejette  avec  un  non  répété,  font  en  quelque  forte 
chartees  par  la  main  qu’on  agite  de  côté  &;  d’autre. 

Se  préfentc-t-il  à l’cfftit  de  l’homme  qui  médite, 
des  idées  plus  importantes  que  les  autres  -,  ion  regard 
acquiert  de  la  vivacité,  fes  fourcils  font  attirés  vers 
les  angles  du  nez  , & le  front  fe  couvre  de  plis. 
Quelquefois  l’œil  fe  rétrécit,  afin  cîe  mieux  concen- 
trer les  rayons  viluels  , comme  lors  qu’on' veut  exa- 
miner un  objet  d’une  grande  finefle  ou  placé  à une 
grande  diftance.  Quelquefois , comme  pour  impofer 
lilence  à toutes  les  idées  étrangères  à célle  dent  on 
veut  s’occuper,  on  pofe  l’index  fur  les  lèvres  fermées. 
D’autres  fois  on  pôle  le  bout  dit  même  doigt  lut  le 
nrilicu  du  front , au-dertus  de  l’entre-deux  des  four- 
cils,  comme  fi  le  point  qui  fembic  être  le  liège  de'" 
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"Pattentîon  avoït  beroin  d’être  artujetti.  Dans  une 
grande  contention  de  la  penfce  , on  fe  bouche  les  yeux  , 
on  Te  couvre  le  vifage  des  deux  mains,  parce  que  les 
opérations  intérieures  s’exécutent  d'autant  mieux  , 
qu’elles  ne  font  pas  troublées  par  les  impreflions  exté- 
rieures des  fens. 

De  la  pantomime  infpirée  par  la  penfée,  partons  à 
ceile  qui  eft  infpirée  par  les  affeélions  de  l'ame. 

Un  peut  appeller  aftedion  route  activité  de  l’ame 
caufée  par  un  degré  fcnlible  de  plaifir  ou  de  peine. 

Le  rire  eft  une  affection  de  l’elprit  qui  nTa  d’autre 
nom  que  fon  effet.  Elle  fe  mêle  quelquefois  à d’au- 
tres affrétions,  comme  au  mépris  dans  le  rire  ironi- 
que-, à la  haine,  dans  le  rire  amer  & Sardonien. 
Quand  elle  eft  fimple  , elle  eft  excitée  par  la  gaieté 
que  eaufe  l’obfervation  de«  petits  défauts  innocer.s , de 
contraftc»  inattendus  , de  difpofittons  dont  on  elt 
fubitement  frappe , de  petites  erreurs  qu’il  eût  été 
facile  d’éviter,  de  foible-s  accidcns  dont  on  ne  peut 
craindre  les  fuites.  Les  geftes  de  cette  afteélion  appar- 
tiennent tous  à la  phyfiologie  & font  aflez  connus. 

Dans  l’admiration , le  corps  répréfente  l’expanfioj* 
de  l’ame  qui  veut  faifir  un  grand  objet  dont  elle  eft: 
occupée.  La  bouche  & les  yeux  font  ouverts  , les  feur^ 
cils  font  un  peu  tirés  en  haut , les  bras  font  à la  vé- 
rité plus  voifir.s  du  corps  que  dans  le  «jefir  vif  & 
animé  ; cependant  ils  font  tendus  : d’ailleurs  le  corps 
8c  les  traits  du  vifage  font  en  repos.  Les  gelles  de  cette 
affeétion  lui  font  parfai  ement  analogues  & imitent 
les  mouveinens  de  l’ame.  L’œil  s’aggrandit,  parce  que 
l’ame  voudroit  attirer  de  l’objet  autant  de  rayons 
qu’il  eft  polüble;  il  eft  immobile,  parce  que  c’eÆ 
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par  lui  feul  que  l’ame  peut  fe  raffaffier  de  ce  qu’elld 
admire.  Les  bras  funt  étendus  dans  le  premier  moment  f 
parce  que  c’eft  fur-tout  en  ce  premier  moment  que 
l\ime  s’efforce  à laifir  l’objet  dont  elle  commence  à 
jouir.  Ce  premier  inftant  pafle,  les  bras  retombenc 
doucement  & le  rapprochent  du  corps. 

L’admira  ion  du  fublime  produit  de*  geftes  diffé- 
rents , mais  également  analogues  au  fentiment  qu’on 
éprouvé.  L’œil  eft  ouvert,  le  regard  élevé,  toute  la 
figure  de  l’h  mme  le  redrefle  : cependant  les  pied; , 
les  mains  & les  traits  du  vifage  font  en  repos;  ou 
fi  une  main  , ou  même  toutes  les  deux  font  mifes  en 
mouvement,  elles  ne  fe  portent  pas  en  avant;  comme 
dans  la  fimple  admiration , mais  en  haut. 

Lorfque  ce  font  des  forces  corporelles  extraordinaires 
que  nous  admirons , alors  une  efpèce  d’inquiétude 
intérieure  agite  dans  notre  corps  des  forces  qui  y font 
analogues.  L'étonnement , qui  eft  feuhement  un  degré 
fupérieur  de  l’admiration , ne  différé  de  celle-ci  qu’en 
ce  que  tous  les  traits  que  je  viens  d’indiquer  font 
plus  caraélériftiques  : la  bouche  eft  plus  ouverre , le 
regard  plus  fixe,  les  fourcils  plus  élevés,  la  refpira- 
;tion  plus  fortement  retenue;  elle  s’arrête  même  tout 
à coup,  ainfi  que  la  penfée  , à la  vue  d’un  objet 
întéreflant  qui  fe  préfente  d’une  manière  foudaine  à 
nos  yeux. 

Un  fuccès  , peu  important , 8c  feulement  contraire 
à notre  attente  , caufe  une  furprife  qui  Ce  manifefte 
communément  par  un  léger  fourire  mocqueur,-  fi  le 
contrafte  entre  la  chofe  & l'idée  qu’on  s’en  étoit 
formée  eft  au  défavantage  de  la  première , le  fourire 
peut  être  amer.  Si  l’on  prenoit  un  vif  intérêt  à 1’évér 
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H«rment , & que  l’attente  foir  fubirenrent  trompée  f 
les  yeux  & la  bouche  s’ouvrent , les  bras  tombene, 
te  toute  la  machine  dit  corps  femble  être  affaifTéo 
par  la  nouvelle  qu’on  reçoit. 

' Dans  une  fiirprife  violente , routes  les  facultés  cor- 
porelles & intellectuelles  font  enchaînées  par  l’objet 
qui  la  caufs  ; il  ne  refte  à l’ame  aucune  penfee  étran- 
gère, pas  même  celle  d’un  changement  volontaire  de 
la  pofirion  du  corps  : l’homme  refte  dan»  la  fituaticn- 
eù  il  fe  trouve,  comme  les  malheureux  qui  étoient 
pétrifiés  par  la  tête  de  Médufe.- 

Le  defir  eft  fufceptible  de  modifications  très-varices. 
XJne  de  ces  modifications  r c’eft  celle  où  l’homme  fent 
une  privation  fans  en  démêler  ou  connoltre  l’objep; 
celle  encore  où  il  ne  connolt  l’objet  que  d’une  manière 
vague  r ou  enfin  celle  où  l’objet  eft  connu,  mais  farta1 
que  l'on  fâche  comment  s’en  procurer  la  poflefliort. 
Ces  affe&ions  fe  reconnoiffent  à l’extérieur  par  des 
changemens  fubits  d’attitudes  qui  marquent  le  trouble 
de  l’efprir.  Il  n’eft  pas  peftible  à l’art  de  bien  repré1- 
fenter  cette  expreflion,  puifqu’elle  confifte  en  de» 
mouvemens  fucceififs ,.  & que  l’art  ne  peut  repréfenter 
qu’un  feul  inftant  fans  fucceffion. 

La  fervente  dévotion , efl  un  defir  de  a’unir  intime- 
ment avec  la  divinité.  On  la  reconnoît  1 ce  recueil— 
leinent,.  à- ce  dé:achement  abfolu  des  chofes  terreftrer 
qui  précède  les  élans  d’une  ame  pieufé.  Les  mains  fonte 
jointes  fortement  & retirées  vers  la  partie  fupérieure- 
de  la  poitrine  -,  les  coudes  très  faillans  font  portés  ea 
avant  avec  une  énergie  proportionnée* 2-la<farveur  de  1® 
dévotion;  les  yeux  font  levés  vers-  le-  Ciel,  & I* 
prunelle  eft  en  grande  partie  cachée  fous  ta  paupière* 
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La  pcfition  inclinée  du  corps  eft  le  premier  trait 
général  &.  commun  du  jeu  de  tout  defir  qui  fe  porte 
vers  un  objer  extérieur  déterminé  ; la  tête  , la  poitrine, 
toute  la  partie  fupérieure  du  corps  fe  jettent  en  avant, 
non  feulement  parce  que  l’homme  mettant  ces  parties 
en  mou.cmcnt  avec  le  plus  de  facilité,  s’en  fert  d’a- 
bord pour  fe  fatisfaire  , mais  auffi  parce  que , dans 
cette  attitude,  les  pieds  font  forces  de  fuivre  avec 
plus  de  céleri  é le  refte  du  corps. 

Dans  Vaverfion  au  contraire  la  crainte  nous  porte 
à repoufler  l’objet,  & en  même  temps  à le  fuir;  d’oiù 
il  réfulte  que  les  bras  s’avancent,  & qu’en  même 
temps  le  corps  fe  jette  en  arrière , même  avant  que 
les,  pieds  foient  en  mouvement  pour  reculer.  Dans 
• ces  deux  affeâions,  le  corps  fuit  la  ligne  droite  pour 
s’approcher  ou  pour  s’éloigner  de  l’objet,  parce  que  le 
defir  nous  porte  à nous  y joindre,  & l’averfion  à 
nous  en  féparer  le  plutôt  qu’il  eft  poiïible. 
t De  même  dans  Ÿ effroi,  l’homme  $ fans  fc  retourner, 
porte  le  pied  en  arrière,  & fait  atr.fi,  en  vacillant, 
plufieurspas  de  fuite,  toujours  reculant  en  ligne  droite, 
liirtout  lorfqu’il  cherche  à ne  pas  perdre  de  vue  l’objet 
qui  l’effraye,  afin  de  mieux  juger  du  péril.  Lorsque 
dans  un  grand  effroi  le  corps  fe  retourne,  les  pieds 
confervent  encore  le  mouvement  & la  direélion  de  la 
fuite;  car  on  ne  fe  retourne  pas  pour  s’arrêter,  mais 
pour  obferver  la  difiance  du  ■péril. 

Dans  le  jeu  du  defir,  de  l’averfion  ou  de  l’effroi, 
il- faut  obferver  les  changemens  qu’imprime  dans  le 
gefte  de  la  perfonne  qui  éprouve  ces  affeûions , la 
pofition  de  l’objet  qui  les  «aufe  ou  le  fens  qui  en  eft 
le  liège.  . < 
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é Celui  qui  écoute  avidement  donnera  une  autre 
direction  à fa  tâte,  & une  autre  pofirion  à fon  er.rps, 

• q,.e  celui  qui  regarde  avec  curicfité.  Chez  le  premier, 
toute  la  figure  fe  penchera  du  côté  d’ou  vient  le  foi»  -, 

, chez  le  dernier,  elle  fe  jettera  en  avant  vers  l’objet 
qu’il  examine. 

Suppofcns  que  l’objet  du  defir  s’élève  par  fa  taille 

* ou  par  fa  pofition  au-delfus  de  celui  que  le  defir  anime  ; 
faifons  enfuite  une  fuppofuion  inverfe,  & nous  aurcfis 
deux  tableaux  bien  différens.  Ainfi  le  petit  enfant 
qui  veut  embraffer  fa  mère  cherche  à s'élancer  dans 

^ fes  bras  ; il  s’élève  fur  la  pointe  des  pieds  en  hauflant 
r tout  Ion  corps  ; tous  fes  mufcies  font  tendus  : fes  bras 
- fe  portent  en  haut , & fa  tête  panc’ne  en  arrière  : 

, mais  fi  c’efl  la  mère  qui  veut  embrafler  le  petit  cn- 
1 fant,  elle  plie  la  partie  fupérieure  du  cèrps,  & quel- 
quefois même  les  genoux,  & laifTant  tomber  fes  biaf. , 

, elle  invite  l’enfant  à s’y  précipiter. 

Dans  le  defir  de  la  vengeance  , il  y aura  une  difie- 
rence  femblable  entre  Patiirude  de  Jalon,  qui,  tirant 
l’épée,  menace  Medée  poftée  en  l’air  dans  un  char 
attelé  de  dragons , & l’attitude  dédaigneuie  de  Medée  , 
qui  lui  jette  le  poignard  fumant  encore  du  fart  g de 
fes  enfans. 

, Celui  qui  craint  d’être  écrafé  r<ir  la  chute  d’une 
maifon,  fuie  en  panchant  la  tête  <k  la  couvrant  do 
les  mains;  celui  qui  craint  d’è.re  percé  d’une  épée  , 
fe  couvre  la  poitrine. 

Repréfentez-vous  Apollon  porté  fur  un  nuage  8 r prêt 
à percer  d’une  flèche  mortelle  la  poitrine  d’un  de.  en- 
. fans  de  Niobé  : la  tête  &.  tout  Js  corps  de  cct  infst- 
. tuné  font  jettés  en  avant  parce  que  le  péril  vient  d’en 
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haut;  le  regard  fuppliant  avec  effroi  eft  tourné  vers  fo 
Dieu , & la  poitrine  eft  couverte  des  deux  mains. 

Celui  qui:  craint  un  ébranlement  trop  violent  du 
nerf  optique  par  le  feu  des  éclairs,  ou  qui  veut  éviter 
un  fpeélacle  hideux  , fe  couvre  les  yeux  de  la  main  v 
ou  les  ferme  en  détournant  là  tête.  Mais  fi  l’on  craint 
ou  le  bruit  du  tonnerre  otr  un  fon  déchirant , on  dé- 
tourne auffi  la  tâte , ou  plutôt  on  la  baiffe  en  fe  bou- 
chant les  oreilles. 

L’homme  qui  cherche  à s’écarter  drun  danger  qui 
efl:  très  proche  , par  exemple , celui  d’être  mordu 
d’un  ferpent,  le  fauve  en  élevant  les  pieds  autant  qu’it 
lui  efl  poflible  : celui  qui,  fans  efpoir  de  fe  fauves  , 
voit  le  danger  au-deffus  de  fa  tête  , affaifle  en  trem- 
blant tout  fon  corps , fembiable  à l’alouette  , qui  , 
à la  vue  du  vautour  planant  au-deflus  d'elle , fc 
précipite  perpcndxulairement  vers  la  terre. 

Une  des  règles  les  plus  générales  du  jeu  des  defirsr 
e’eft  que  l’organe  dcfViué  à faiftr  l’objet  cherche  tou- 
jours à s’en  approcher.  Celui,  par  exemple,  qui  écoute, 
avance  l’oreille.-,  le  fauvage  accoutumé  à fuivre  tout 
à la  pifte  par  l’excellence  de  fon  odorat  r avance  le 
net  -,  lorfque  l’objet  ne  peut  être  faifi  par  le  fens  qui 
lui  efl  propre,  ce  font  les  mîins  qu’on  avance.  Elles 
ne  font  même  jamais  parfaitement  oifives  dans  Pex-, 
preffion  d’un  defir  animé. 

A ces  changsraens  qui  font  du  nombre  de  ceux 
que  j’ai  déjà  appellé  motivés,  fe  joignent  des  change- 
mens  phyfiologiques.  Suivant  la  vivaché  du^ defir,  les 
yéux  font  plus  ou  moins  brillans,  les  mufcles  ont  plus 
ou  moins  d’aéïivfté  , les  joues  font  plus  cm  moins 
colorées,  la  marche  plus  ou  moi&s  accélérée  t le  corps 
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s’écarte  plus  ou  moins  de  fon  à* plomb  : car  le  dcfir 
violent  le  précipite  en  avant  comme  s’il  alloit  tomber 
fur  l’objet  de  Ion  affection  , au  lieu  que,  dans  un  dcfir 
foible  , il  s’incline  feulement  vers  cet  objet  d’une  ma- 
nière douce  & prelqu'infenfible. 

Dans  le  defir  ardent , toutes  les  forces  de  l’ame 
font  éveillées  ; il  lemble  qu’elle  les  appelle  toutes  pour 
l’aider  à la  fatisfaire.  Dans  la  contemplation  fans  defir  , 
elle  employé  une  feule  de  fes  forces  , & pour  jouir 
avec  moins  de  diffraction  & plus  de  volupté  , elle 
fcmble  affoupir  toutes  les  autres.  L’homme  dévoré 
d’une  loif  brûlante  & le  gourmet  voluptueux  nous 
fourniront  les  exemples  de  ces  deux  expreflions. 

Le  gourmet  eft  recueilli  en  lui  - même.  La  main 
qu’il  conferve  libre  fe  porte  fous  celle  qui  fpuiicnt 
le  verre  -,  elle  n’a  qu’un  mouvement  fort  doux  , & 
les  mufcles  n’en  font  pas  tendus.  Ses  yeux  immobiles 
deviennent  plus  petits,  & s’il  eff  fubtil  connoiffbur, 
ils  prennent  du  brillant  & de  la  finefle  : quelquefois 
ils  font  entièrement  fermés  & même  avec  force.  Sa 
tête  eft  enfoncée  dans  les  épaules  : enfin  l’homme 
tout  entier  femble  être  ablorbé  dans  la  feule  fenfation 
qui  chatouille  agréablement  Ion  palais. 

Quelle  différence  dans  l’homme  aTtéré , dans  l’homme 
qui  éprouve  cette  foif  déverante  , anhtla  fuis , dont 
parle  Lucrèce  ! Tous  les  fens  à la  fois  prennent  part 
au  defir  qui  le  prefle;  fes  yeux  hagards  fortent  de  fa 
.tête,  fon  corps  avec  le  col  allongé  panche  eti  avant, 
les  pas  (ont  grands  & écartés  , fes  mains  ferrent  le 
vafe  avec  force  ou  elles  fe  portent  en  avant  avec  vi- 
vacité pour  le  faifir;  fa  refpiration  eff  rapide  & ha- 
letante. Au  moment  où  il  fe  précipite  fur  le  vafe  , 
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fans  le  tenir  encore , fa  bouche  efl  ouverte  , 8c  Il 
langue  dcflechée  parole  fur  fes  lèvres  & favoure 
d’avance  la  boifton. 

Prenons  i;n  autre  exemple  ; celui  d’une  tendre  amanfe 
qui  a:rend  fon  amant  avec  impatience.  Elle  entend 
quelque  bruit;  c’efl  ltii  peut-être.  Immobile  pour 
mieux  distinguer  le  bru:t  qui  l’a  frappée,  fon  oreille, 
tout  fon  corps,  font  penchés  du  côté  d’où  il  efl  vertii. 
C’eft  de  ce  côi;  feulement  que  fon  pied  pofe  avec 
fermer;  l’autre,  appuyé  fur  la  pointe,  fetmble  être 
fufpendit.  Tout  le  refie  de  fon  corps  efl  dans  un  crat 
d’aéfvité.  L’ccil  efl  très  ouvert,  ccmme  pour  raffem- 
bler  un  plus  g'and  nombre  de  rayons  de  l’objet  qui 
•rte  partît  pas  encore  : une  main  fe  porte  à l’oreille, 
comme  fi  elle  pouvoir  réellement  faifir  le  fort  ; 8c. 
l’autre,  pour  tenir  l’équilibre  efl  dirigée  vers  la  terre, 
■mais  doiachée  du  corps  8c  la  paume  en  bas,  comme 
pour  reooufler  tout  ce  qui  pourrait  troubler  l’atten- 
tion nécefTairc  dans  un  tel  inflanr.  Elle  enn’ouvre  la 
bouche,  pour  recevoir  le  fbn  'par  tous  les  canaux 
dans  lefqnels  il  peut  pénérer. 

I'ans  l’affeélion  du  defir,  le  corps  fe  perte  vers 
l’objet  déliré,  &:^a  partie  qui  doir  jouir  efl  la  plus 
avancée:  de  même,  dans  les  mouvement  d\ive>jîon  , 
le  corps  évite  l’objer  qui  fait  horreur,  mais  la  parii» 
la  plus  menacre  ou  la  plus  foi.firame  efl  toujours  la 
première  retirée.  ' 

Si  la  caufe  de  l’averfion  occupe  un  lieu  déterminé, 
l’averiton  porte  à fuir  de  ce  lieu.  S’il  n’efl  pas  par- 
faitement déterminé,  l’homme  éprouve  de  l’incertitude', 
•&  le  defir  de  connaître  les  qualités,  la  proximité, 
Ja.  grandeur  du  mal,  le  joinr  à'  celui  de  la  conter-* 


Digilized  by  Google  \ 


Talion.  Si  le  mal  ne  femblc  pas  impoflible  à écarter, 
un  fécond  defir  excite  à le  repouflcr,  & à déployer 
toutes  les  fotces  pour  s’en  garantir. 

Le  premier  de  ces  defirs  a beaucoup  de  part  à l’ex- 
preflion  de  l’effroi  ; il  fait  ouvrir  confidér.iblement  les 
yeux  , pour  mieux  connoîrre  l’objet  dont  en  efl  me- 
nacé. Le  fécond  fe  manifelte  tant  que  la  crainte, 
n’ayant  pas  entièrement  fubjugué  l’homme  , laifTe 
quelqu’aflivkc  à fe:  nmfcles.  Il  fe  remarque  fur  tout 
quand  des  obfracles  s’oppofent  à la  fuite,  ou  que  le 
péril  eft  trop  voiftn  pour  laiffer  l’efpérance  de  l’éviter. 

L’effroi  femble,  au  moins  dans  certains  cas,  être 
compliqué  d’étonnement , de  crainte  8c  de  colcre.  La 
crainte  fait  reculer,  8c  décoloré  les  joi.es;  l’étonne-- 
ment  fait  refier  un  moment  immobile  dans  la  meme 
attitude;  tous  deux  font  ouvrir  contre  melure  les  yeux 
& la  bouche,  8c  la  colère  enfin  fait  prél'enter  les  bras 
au  péril  avec  impétuofité. 

'Mais  ce  dernier  geffe  n’a  pas  toujours  lieu.  Lcrfqoe 
le  péril  .s’offre  tour-à  coup,  8c  avec  une  force  fupé- 
rieure,  les  bras,  au  lieu  de  chercher  à le  repoufiér, 
& de  fe  roidir  contre  lui  , s’élèvent  comme  pour  de- 
mander du  fecours  d’en  haut. 

-Mais  quand  la  cra  nte  eft  extrême  , l’homme  f®' 
roule  en  quelque  forte  fur  lui-même  , & cherche  à 
fe  rendre  le  plus  petit  qu’il  eft  pofïible  , comme  s'îl 
pouvoir  fe  fouftraire  au  danger  , en  lui  offrant  moins 
de  furfaee. 

-Lorfqu’on  entend  une  fâcheufe  nouvelle  , ou  le 
récit  de  quelque  atrocité,  on  jette  le  corrs  en  arrière, 
comme  ii  l’objet  qu’on  fe  peinr  à l’imagination  étoic 
paient,  de  gu’on  voulût  s’en  éloigner  Ln  projet  hor- 
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rible  qu’un  homme  forme  lui-même  , peut  le  fatrd 
reculer  avec  effroi,  quand  il  ne  s’eft  pas  encore  fa- 
miliarifé  avec  ce  qu’il  a d’affreux. 

Bien  des  perfonnes  ont  pu  oblerver  que  c’eft  un 
mouvement  naturel  de  reculer  quand  quelqu’un  ra- 
conte quelque  chofe  d’incroyable.  Seroit-ce  que  l’er- 
reur étant  un  mal  pour  l’efprit  , on  la  fuit  comme 
un  objet  effroyable,  aufli-tôt  qu’on  la  reconnoît  ? 

Une  furprife  très  forte,  même  lorfqu’elleeft  agréa- 
ble, a quelque  chofe  qui  tient  de  l’effroi.  Ainfi  le 
premier  mouvement  eft  de  reculer  à l’afpeél  imprévu 
d’un  ami  qu’on  croyoit  ou  mort  , ou  dans  un  pays 
fort  éloigné.  Les  yeux  s’ouvrent  plus  qu’a  l’ordinaire, 
comme  pour  s’affurer  que  c’eft  bien  lui.  Mais  fouvent 
les  bras  s’avancent  comme  pour  faifir  & embraffer 
l’objet,  en  même  temps  que  le  corps  recule  comme 
pour  le  fuir  , & tandis  que  l’expreflion  des  yeux 
reflemble  à celle  de  la  terreur , la  bouche  fourit  & 
peint  la  joie. 

La  colère  donne  de  la  force  à toutes  les  parties  ex- 
térieures du  corps  i mais  elle  arme  principalement 
celles  qui  font  propres  à attaquer  , à faifir  , à détruire. 
Gonflées  par  le  fang  & par  les  humeurs  qui  s’y  portent 
en  abondance , elles  s’agitent  d’un  mouvement  con- . 
vulfif  ; les  yeux  enflammés  roulent  dans  leurs  orbites 
& lancent  des  regards  étinceians;  les  mains,  par  des 
contrarions  violentes,  & les  dents  par  des  grincement 
effroyables , manifeftent  une  efpèce  de  tumulte  & 
d’inquiétyde  intérieure.  C’eft  ainli  que  le  fanglier  fu- 
rieux l’emble  aiguifer  fes  défenfes,  &:  que  le  taureau 
laboure  la  terre  de  fes  cornes,  8c  jette  en  l’air  des 
tourbillons  de  pouffièrç.  Les  veines  fe  gonflent , fur3 
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flut  autour  du  cou,  aux  tempes  & fur  le  front;  tout 
Je  vifage  eft  enfbmmé  par  la  ferabondance  du  lang 
qui  s’y  porte  ; mais  cette  rougeur  livide  ou  pourprée 
ne  reflemble  pas  au  coloris  enchanteur  de  l’amour  : 
tou»  les  mouvemens  font  violens , impétueux  ; le  pas 
eft  pefant  tk  irrégulier. 

Si  le  chagrin  de  l’infulte  l’emporte  fur  le  defir 
impétueux  de  la  vengeance , le  i'ang  retourne  au 
cœur , le*  feu  des  yeux  s’éteint  , une  pâleur  fubite 
décolore  le  vifage , les  bras  pendent  le  long  du  corps 
fans  force  & fans  mouvement.  Il  fe  peut  aullî  que 
l’offenfe  inattendue  caufe  le  faififTement  de  la  furprife, 

& donne  une  pâleur  qui  reffemble  à celle  de  l’effroi. 

La  colère  , dans  toute  fa  violence  , rend  l’homme 
fi  hideux , elle  eff  fi  contraire  à la  belle  nature  qui 
eft  l’objet  des  imitations  de  l’artifte  ,•  qu’il  doit  éviter 
de  la  reprèfenter , à moins  qu’il  n’y  foit  abfolument 
obligé  par  fon  fujet  : mais  à peine  fe  trouve-t-il  ja- 
mais dans  cette  obligation , s’il  eft  également  judi- 
cieux & dans  le  choix  de  fes  l’ujets , & dans  celui  ' 
des  détails. 

Nous  avons  parlé  de  la  furprife  affligeante  ; l’ex-. 
prelîion  de  la  furprife  agréable  eft  bien  différente. 
L’homme  faifi  d’une  joie  inattendue  ne  fe  fuffit  pas  à 
lui-même,  & cherche  à répandre  fon  exiftance  fur 
tout  ce  qui  l’environne , à s’unir  à tout  ce  qui  l’ap- 
proche. Il  aime  la  manière  d’être  aéiuelle , au  point 
d’aimer  tout  ce  qui  exifte  : il  embraffe  avec  tranfport 
fon  ami  , fon  ennemi,  fon  valet,  un  inconnu.  Eft-ce 
une  lettre  qui  caufe  fa  joie  ? Il  la  baife  , comme  , 
dans  la  colère  r on  déchire , on  foule  aux  pieds  la 
lettre  qui  l’excite.  Des  larmes  concourent  à l’exprçflion 
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de  la  grande  joie;  mais  les  yeux  pleurent  8c  la  boucha 
•rit.  -v 

Si  la  joie  de  l’homme  eft  ex  crée  par  la  fatisfa&ion 
de  fes  qualités  perîonnclles  , l’exprdTion  varie  fuivant 
la  différence  des  qualités  qui  caillent  cette  farisfaéHon. 
Sa  joie  eft-elle  fondée  fur  les  grâces  de  fa  perfonne  ? 
Il  cherche  à développer  ces  grâces,  il  les  confidère  , 
il  a le  focrire  de  la  fatuité.  L’eft  elle  fur  la  fir.effe 
des  moyens  qu’il  a fu  employer  pour  vemr  à fon 
but?  Un  fourire  fugitif  fc  fera  appercevoir  fur  fes 
joues  & autour  de  fes  lèvres  ; fon  cpil  contrafté  ac- 
querra plus  de  feu  ; fi  celui  qu’il  a trompé  eft  prêtent, 
il  i ndiquera  furtivement  de  l’index,  & pour  rendre- 
le  confident  de  ia  rufe  plus  attentif  à l’admirer,  il  le 
frappera  légèrement  du  coude.  Son  contentement  in- 
térieur fç  fonde-t—  il  fur  la  fupériorité  de  fon  efprit , 
de  fes  ralens  ? Il  mefure  par  fa  hauteur  corpo  elle 
fes  rapports  avec  ceux  fur  lefquels  il  croit  l’empor- 
ter : il  lève  la  tête  avec  fierté  , 8c  toute  fa  manière 
d’être  devient;  d’autant  plus  coaccrtée  , d’autant  plus 
froide,  que  le  fen.iment  de  fon  propre  mérite  lui 
c^ufe  plus  de  latislacHon.  S’agit- il  de  naifTance  , de 
rang  , de  fortune  , de  toutes  les  qualités  enfin  dont 
la  jouiflancc  dépend  de  l’efFet  cju’eiies  produifent  fur 
les  a.utres  ? Alors  le  maintien  tranquille  & concentré 
du  véritable  r.rgueil  dégénère  en  tafte  8c  en  vanité.; 
Il  femble  qu’on  cherche  à faire  du  bruit  pour  fe  faire 
remarquer.  Air.fi  les  mouvemens  font  grands  , les 
jambes  s’écarrent  l’une  de  l’autre  pour  occuper  plus 
de  terrein  , les  galles  font  libres  8c  véhemçns  , les 
bras  s’efcartent  volontiers  du  corps,  comme  ils  s’en 
rapprochent  dans  la  modeflie  ; la  tête  fe  jette  en, 
arrière.  L’homme 
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L’homme  qui  réfléchit,  qui  compote,  fe  félicite-t-il 
d'qne  idée  gracieufe  ? Il  fe  carefle  le  menton  en  fou- 
riant  : d’une  idée  fpirituelle  ; il  fe  frappe' le  front  : 
d’une  idée  difficile  à trouver;  il  fe  frotte  les  mains, 
il  frappe  fur  fa  table.  Dans  toutes  ces  expreffions , la 
gaité  anime  le  vifage  ; la  tête  a l’élévation  de  l’or- 
giieil.  •_ 

Un  fentiment  contraire  à celui  de  l’orgueil  eft  la 
vénération . Dans  la  préfence  de  l’objet  qui  l’infpire, 
non  feulement  les  mufcles  des  fourcils,  de  la  bouche 
& des  joues  deviennent  moins  fermes  & s’afFaitfent  ; 
mais  il  en  eft  de  même  de  tout  le  corps;  fur-tout 
de  la  tête  , des  bras  & des  genoux.  Lorfque  les 
Orientaux  croifent  leurs  bras  fur  la  poitrine,  tandis 
qu’ils  inclinent  le  corps , fans  doute  leur  intention  eft 
«^indiquer , par  ce  gerfe  du  recueillement , la  pro** 
fondeur  du  fentiment  dont  ils  font  affeâés  : en  ferrant 
fortement  les  bras  contre  le  corps,  ils  veulent  défi- 
gner  la  crainte  qui  , de  même  que  la  honte  , touche 
de  bien  près  à la  vénération.  La  raifon  en  eft  facile 
à deviner  : car  fi  l’on’  compare  une  force  étrangère 
avec  fa  propre  foiblefie , on  doit  éprouver  de  la  crainte, 
& l’on  ne  peut  fe  défendre  -d’un  fentiment  de  honte , 
quand  on  compare  fes  imperfeâions  aux  qualités  d’un 
être  plus  parfait.  -<  > 

Par  l’effet  de  ces  deux  fentimens , celui  qui  révéré 
doit  tendre  à fe  tenir  loin  de  l’objet  révéré  : l’homme 
rempli  de  vénération  fe  croit  indigne  de  tout  com- 
merce intime  avec  l’être  fupédeur  qui  lui  en  impofe  ; 
il  s’en  tient  à une  certaine  diftance , & cet  efpac* 
devient  le  fymix^e  phyfique  de  la  différence  moral* 
qu’il  met  entre  lui  & la  perforine  qu’il  reipégc* 
Tome  II I.  <j)q 
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L’homme  orgueilleux  au  contraire  s’approche  de  ceux 
qui  l’environnent  au  point  de  les  gêner , de  les  frbif- 
fer,  de  les  heurter.  ‘ 

Dans  l’amour , la  tête  eft  languiflamment  penchée 
d’un  côté  , les  paupières  fe  rapprochent  plus  qu’à  For- 
binaire,  l’œil  eft  dirigé  vers  l’objet  feulement  avec 
douceur  -,  la  bouche  eft  entrouverte , la  refpiration 
lente , & de  temps  en  temps  coupée  par  un  profond 
foupir  } tout  le  corps  eft  replié  fur  lui-même , les  bras 
tombent  négligemment  le  long  du  corps.  Ces  fympto- 
mes,  accompagnées  d’une  expreflion  de  langueur  8c 
de  défaillance,  font  plus  ou  moins  marqués  fuivantque 
la  paillon  eft  plus  ou  moins  vive. 

Le  but  de  cette  palHon  eft  l’union  des  deux  amans. 
•L’amant  timide  fe  contente  de  tendre  à cette  union 
en  touchant  d’uné  main  tremblante  le  vêtement  de 
l’objet  aimé.  Plus  hardi,  il  ofe  lui  toucher  un  doigt, 
lui  prendre  la  main<,^  l’embrafler , l’entrelacer  dans 
fes  bras , le  preffer  contre  fon  cœur,  repofer  fa  tête 
fur  fon  fein.  , s i » 

ij- -..Le  jeu  du  mépris  eft  la  bouffifiure  de  l’orgueil; 
mais,  dans  ce  dernier  fesniment,  celui  qui  l’éprouve 
.eft  plus  occupé  de  fes  ■ propres  perfeâions , & dans 
le  premier  des  imperfeâions  d’autrui.  Les  marques 
du  mépris  font  de  détourner  le  corps  & de  fe  préfenter 
de  côté , de  lancer  d’un  air  fier  un  regard  rapide  & 
quelquefois aufli  jetté  négligemment  par  deffus  l’épaule, 
.comme  fi  l’objet  n’étoix  pas  digne  d’un  éxamen  plus 
■attentif  & plus  férieùx.  Il  arrive  fouvent  qu’on  y 
,1’exprelTion  du  dégoût  par  le  nez  froncé  8c  la 
leyro;,  fupérieure  un  peu  élevée.  Quand  celui  qu’on 
méprjfe  paroît  avoir  une  idée  trop  avantageuse  de  lui- 
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«lême , & vouloir  oppofer  la  fierté  au  dédain , l’œil 
le  mefure  alors  d’un  air  railleur  , tandis  que  la  têt» 
fe  penche  un  peu  de  côté,  comme  fi , de  fa  hauteur, 
on  avoit  de  la  peine  à appercevoir  toute  la  petiteflat 
de  cet  homme  : les  épaules  s’élèvent  ; un  ris  dédai» 
gneux  & mêlé  de  pitié  annonce  le  contraire  que  l’on 
remarque  entre  la  grandeur  imaginaire  de  l’objet  mé- 
prifé  & fa  peti telle  réelle. 

Le  jeu  de  la  honte  varie  fuivant  les  circenftances. 
Quelquefois  la  home  arrête  fur  la  place,  quelquefois 
elle  fait  prendre  la  fuite.  Quelquefois  ceiui  que  l’on 
► couvre  de  honte  cherche  à détruire  par  fa  préfence 
& par  une  feinte  fierté  l’opinion  délavantageufe  qu’on 
a conçue  de  lui.  Tantôt  il  accompagne  de  mouvemenc 
gauches  & confus  fes  excufes  balbutiées  ,*  tantôt  par 
une  attitude  roide  & immobile  , accompagnée  d’un 
filencc  morne  &:  d’un  découragement  complet  , il 
avoue  Ton  impuiffance  à le  fou ftraire  à l’affront  mérité. 
La  honte  rend  quelquefois  abfolument  immobile  : on 
bailfe  les  yeux,  on  plie,  on  chiffonne  quelque  partie 
de  fon  vêtement*,  on  le  tourne  de  côté,  pour  être 
plus  certain  de  ne  pas  rencontrer  les  yeux  de  celui 
dont  on  fuit  les  regards , & le  menton  fe  colle  fur 
la  poitrine. 

La  fouffrance  eft  une  affeâion  inquiété  & adive 
qui  fe  manifefte  par  la  tenfion  des  mufcles  ; c’eft  une 
lutte  intérieure  de  l’ame  contre  une  fenfation  doulou- 
reufe  *,  c’eft  un  effort  pour  s’en  débarrafler  & la  furmon- 
ter.  Vahhattement  ou  la  mélancolie  eft  au  contraire 
une  affeâion  foible  & paffive  -,  c’eft  un  relâchement 
total  des  forces  , une  réfignation  muette  & tranquille  , 
fans  réfiftance  ni  contre  la  caufe , ni  même  contre  le 
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bras,  des  doigts,  des  genoux  font  relâchées;  les  joues 
font  décolorées  , & les  yeux  attachées  fur  l’objet  qui 
caufe  la  triflcjje  ; ou , s’il  eft  abfent , les  regards  fe 
fixent  vers  la  terre  ; tout  le  corps  même  s’y  panche  ; 
le  mouvement  de  tous  les  membres  eft  lent,  fans  force 
& fan;  vie  ; la  marche  eft  embarraflee , lourde  & fi 
traînante  qu’on  diroit  que  des  liens  empêchent  les 
jambes  de  faire  leurs  fondions.  Comme  on  ne  prend 
plus  d’intérêt  aux  objets  environnans , on  néglige  lé 
loin  de  plaire , & par  conféquent  on  néglige  fes  vê- 
temens  & fa  chevelure.  Ajoutez  à ces  traits  la  pâleur 
des  joues,  1»  tête  fouvent  légèrement  foutenue  par 
la  main  , à la  hauteur  du  front , & dans  cette  atti-»- 
tude , les  yeux  couverts  par  les  doigts , la  bouche 
ouverte,  la  refpiration  lente,  entrecoupée  par  de  pro- 
fonds foupirs. 

Tout,  dans  la  trifteffe,  marque  l’abbattement ; tout* 
dans  la  fouffrance , marque  l’aôiyité.  Les  traits  du 
vifage  & les  mouvemens  décelent  le  combat  intérieur 


de  l’ame  avec  le  fentiment  du  mal.  L’homme 
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fouffre  n’eft  pas,  comme  le  mélancolique  ',  dans  un 
état  de  foiblefle  ; mais  dans  un  état  d’opprelfion  & 
d’angoifles.  Les  angles  des  fourcils  s’élèvent  vers  le 
milieu  du  front  ridé,  & vont,  pour  ainfi  dire,  au- 
devant  du  cerveau  troublé  & agité  par  une  forte  ten-- 
fion  ; tous  les  mufcles  du  vifage  font  tendus  & en 
mouvement;  l’œil  eft  rempli  de  feu,  mais  ce  feu  eft 
vague'  & vacillant;  la  poitrine  s’élève  rapidement  St 
avec  violence;  la  marche  eft  preflee  & pefante;  tout 
le  corps  s’allonge,  s’étend  & fe  contourne,  comme 
s’il  avoit  un  affaut  général  à foutenir;  la  tête,  jettée 
arriére , fe  tourne  de  côté  en  jettant  un  te gafd 

Qq  MJ 


Digitized  by  Google 


>714  PAN 

fupplSant  ver»  le  ciel*  les  épaulés  s’élèvent  avec  un* 
violente  contraâion  ; tous  les  mufcles  des  bras , de» 
jambes  fe  roidiflcnt  : les  doigts,  les  orteils  éprouvent 
différentes  contrarions  convulfives  fuivant  l’intenfité 
de  la  douleur.  Lorfque  les  pleurs  coulent,  ce  ne  font 
pas  ces  larmes  gonflées  & ifolées  qui  s’échappent  des 
yeux  de  l’homme  qui  n’a  pu  affouvir  fa  colcre;  ce 
ne  font  pas  non  plus  ces  larmes  douces  & filencieufes 
du  mélancolique , qui  d’elles-même  coulent  des  vaif- 
feaux  pleins  & relâchés  ; c’eft  un  torrent  qu’une  com- 
motion vifible  de  la  machine  entxre  & les  fecouffes 
convulfives  de  tous  les  mufcles  du  vifage  expriment 
avec  force  des  glandes  lacrymales. 

La  fouffrance  ayant  par  fa  nature  tant  d’a&ivité  , 
on  comprendra  que  , même  dans  fes  attaques  mé- 
diocrement Violentes,  l’homme  doit  fe  livrer  à toute 
forte  de  mouvemens  indéterminés,  & que,  s’agitant 
dans  tous  les  fens,  tantôt  il  s’élancera  en  fuivant  des 
direâions  irrégulières,  tantôt  il  errera  à l’aventure, 
tourmenté  par  fon  anxiété.  L’individu  qui  fouffre 
feflemble  au  malade  qui,  éprouvant  dans  • tou  tés  les 
fituations  des  inquiétudes  & un  malaife  , efpère  tou- 
jours trouver  une  place  moins  incommode  , & qui  tou- 
jours , fe  tournant  de  côté  & d’autre  , la  cherche  fans 
jamais  la  rencontrer.  Lorfque  la  fouffrance  va  jufqu’au 
défefpoir  , alors  ces  mouvemens  irréguliers , caufés  par 
une  anxiété  intérieure , deviennent  violens  : dans  cet 
état,  l’homme  fe  jette  à terre,  fe  roule  dans  la  ponl- 
fiere,  s’arrache  les  cheveux,  fe  déchire  le  front  & 
le  fein. 

Il  y a des  affeélions  qui  s’expriment  par  un  nom 
fîmple , & qai  cependant  font  réellement  compofées. 
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ta  gratitude  eft  de  ce  nombre.  Quel  que  toit  le  • 
motif  qui  détermine  un  coeur  reconnoiffant  à la  ma-' 
nifefter,  elle  ne  peut  fe  caraflérîfer  par  des  traits  qui 
lui  (oient  propres  ; & fi  elle  ne  fe  manifefte  pas  Am- 
plement fous  les  traits  de  l’amour  ou  de  la.  yépét^,-- 
tion , il  faut  qu’elle  adopte  une  nuance  intermédiaire! 
qui  tienne  de  ces  deux  feritimeris , pareequ’en  effet } . 
elle  eft  compofée  de  Pun  &‘3e  Fauve.  - 

La  pitié  ne  peut  fe  rendre  que  par  iè  jeu  compofé. 
de  l’expreflion  de  la  bonté  & de  la  fouffrance,  puif- 
qu’elle  confifte  en  une  bonté,  qui.  nous  fait  .fbuffrir 
au  fpeâacle  dès  maux  d'autrui.  . , 

L 'envie  ne  peut  fe  diftïnguer  de  la  fouffrance  & de 
la  haine' \ que' par  le  defir  acceffoirc  de  fe“cacher  à 
tous  les  yeux , par  lé  regard  furtif  & baiffé  der 
cette  honte  qui,  dans  line  ame  encore  tant  foit  peu, 
fènfible , 1 Accompagne  toujours  cette  paillon  baffe  & 

J ’ • ■ h }•  > n«  *i  O 

méprifable.  ’ * ”r  . ,r-:,  ..  .*• 

' Le/ttupçon  ne 'fe  trahira  qu’en  ajoutant  l l’ex- , 
préfllon  du  chagrin  feercj,  'le  regard  foumois  & in- 
quiet de  la  cüriofité,  en  faifatit  prêtera  l’homme 
foupçonneux,  avec  anxiété,  l’oreille  à toutes  les  conver- 
fations  qu’il  croit  capables  de  lui  procurer  quelques 
découvertes.  S’il  a des  témoins , il  s’écarte , & tâche 
de  paraître  ne  pas  écouter. 

La  clémence  ne  peut  devenir  vifible  , que  lorfqùe 
l’air  aimable  de  la  bonté  eft  accompagné  de  l’ejp- 
prelTion  de  la  fupériorité , qui  defeendant , pour  ainfî 
dire,  du  haut  de  fa  grandeur,  permet  à Pautre  fen- 
timent  de  fe  développer.  ^ 

Vefpérance  , qui  ne  voit  lè  bonheur  que  dans 
l’avenir , n’eft  jamais  entièrement  dégagée  de  crainte  ; 
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elle  ne  pourra  donc  fe  peindre  fur  le  virage , que  par 
|*expreflion  du  defir  avec  un  mélange  de  crainte  & 
de  joie.  • 

Le  refte  de  l’ouvrage  de  M.  Enghel  n’eft  point 
applicable  aux  arts  qui  nous  occupent:  D’ailleurs  il 
fuffit  d’avertir  les  artiftes  de  l’attention  qu’ils  doivent 
donner  à la  pantomime  : c’eft  dans  une  obftrvation 
tfîidue  de  la  nature  qu’ils  en  apprendront  toutes  les 
nuances.  ( Article  extrait  des  Idées  fur  le  gejle , par 

Îm  jÊttQMÈtf  J ... 
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PAPILLOTER:  ( V.  n.  ) On  dit  qu’un  tableau 
•papillote  quand  les  lumières,  au  lieu  d’y  être  éta- 
blies par  grandes  malfes , y font  difperlees  par  petites 
parties  , & font  àpeu-près  l’effet  que  produifent  fur 
la  tête  des . papillotes  qu’on  peut  compter  une  à une. 
L’oeil  qui  cherche  toujours  ou  le  repos,  ou  un  feul 
objet  d’attention,  eft  fatigué  de  tant  de  petites  lumiè- 
res, qui  l’appellent  de  tous,  les  côté?  4 la  fgis.  Le 
papillotage  en  peinture  eft  oppofé  à l’accord,  à l’har- 
monie. La  fculpture  peut  auffi  papilloter , quand  elle 
offre  trop  de  petites  parties,  qui  reçoivent  des  lumières 
étroites  & portant  de  petites  ombres.  Comme  les,  defiins 
ombrés  & terminés,  & les  eftampçs  font  des  ouvrages 
de  peinture  monochrom* , ou  d’une  feule  couleur.,  ils 
peuvent  papilloter  comme  les  tableaux.  . . v. 

. ..  . ''  ?'  'e:  .. 

PARLANT.  ( Part.  ) On  dit  qu’un  portrait  eft 

parlant  quand  il  eft  d’une  reftemblance  frappante. 
Cette  expreflion  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs  dès 
le  temps  d’Anacréon  » - il.  dit  à un  portrait- peine  à 
l’encauftique  ; cire , tu  vas  parler.  ; 3; 
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Un  portrait  qui  offre  une  reffemblance  groflière  , & 
qui  n’eft , pour  parler  le  langage  des  atteliers , qu'un* 
mauvaife  charge  , eft  Courent  ce  que  le  vulgaire 
apelle  un  portrait  parlant.  .Cependant  loin  de  parler  , 
il  n’a  pas  même  l’apparence  lie  vivre.  Un  portrait  n* 
fera  parlant , aux  yeux  des  connoiffeurs,  que  lorfqu’il 
fera  fait  artiftement , que  lorfque  j’exprelTion  l’ani- 
mera d’un  efprit  de  vie.  L’expreflioi»  eft,  dans  tous 
les  genres , la  première  parti:  de  l’art  , puifque  c’eft 
par  elle  feule  que  la  toile  ou  le  marbre  relpire.  •* 

PARTIE.  ( fubft.  fem.  ) Dans  le  deffin , on  entend 
fou  vent  par  ce  mot  les  différentes  parties  du  corps 
humain.  Quand  on  dit  qu’il  faut  foigner  les  parties  , 
on  veut  faire  entendre  qu’il  faut  bien  étudier  & tâ- 
cher de  rendre  avec  précifion  les  bras,  les  jambes, 
•les  extrémités  Sec.  Il  ne  fuffit  pas  de  donner  une  idée 
vraisemblable  du  tout  enfemble  , on  doit  encore  ren- 
dre: avec  exaâitude  le»  différentes  parties, 
r On  Ce  fert  aufli  du  mot  parties  pour  déiigner  les 
différentes  diviûons  de  l'art  de  peindre.  Ces  princi- 
pales parties  font  i8.  la  compofition  , qui  embraffe 
l’invention,  la  difpoûtion , l'ordonnance,  & qui  com-^ 
prend  aufli  l’agencement  de  chaque  objet  en  particu- 
lier. a®,  le  deffin  qui , dans  fa  lignification  la  plu» 
. ftrifte , ne  comprend  que  ce  qui  concerne  les  formes, 
& qui,  ainfi  reftreint  , eft  encore  d’hne  immenfe 
étendue  & d'une  extrême  difficulté.  3®.  Le  clair-obfcur 
• qui  donne  le  relief  aux  objets,  qal  les  détache  le* 
uns  des  autres  & qui  comprend  tous  les  effets  qu’ope-. 
rent  dans  la  nature  la  lumière  & fa  privation.  40.  La 
couleur  qui  exprime  l'apparence  des  objets;  car  ils  ne 
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fe  montrent  ï nos  yeux  que  colorés,  j*.  L’expreflîo» 
par  qui  tout  reçoit  le  mouvement  qui  lut  convient. 
Ces  parties  font  eflentielles  1 l’art  -de  peindre.  L’art 
ne  peut  exifter  fans  la  compofition , puifqu'il  ne  peut 
opérer  fans  compofer.  Il  ne  peut  exifter  fans  le  deifin, 
puifqu’il  ne  peut  opérer  que  fur  les  formes.  Il  ne 
peut  exifter  fans  le  clair-obfcur  , puifque  les  objets 
ne  fe  diftinguem  à nos  regards,  que  parce  qu’ils  fe 
détachent  les  uns  dés  autres.  11  fe  réduirait  au  camayeu 
s’il  négligeoit  la  couleur  qui  rend  feule  l’apparence 
naturelle  des  objets.  11  ne  produirait  aucune  imita- 
tion du  vrai , s’il  étoit.privé  de  l’exprefiïon. 

L’art  ne  peut  donc  exifter  daris  fa-'plénitude  que  par 
la  réunion  de  ces  différentes  parties  : cependant  aucun 
artifte  ne  peut  les  réunir  toutes  aiir  plus  haut  degré  de 
perfeôion  : on  pept  donc  encore  demander  lefquelle* 
de  ces  parties  doivent  mériter  Ja  -préférence. 

,11  femble  quelle  fujét  fournis  à l’art  .de  peindre 
étant  les  formes,  c’eft.le  talent  de  repréfenter  ces  for- 
mes qui  en  eft  la  première  partie.:  & que  les  formes 
étant  fauffss  tic  à contre-fens  fi  elles  ne  s’accordent 
pas  avec  le  , mouvement  qu’elles  doivent  avoir  dans 
l’aûion  fuppofée  , l’expreflion  obtient -le  Xecond  rang. 
Cette  opinion  femble  être  adoptée  par  les  meilleurs 
juges  de  l’art , puifqu’ils  accordent  une  grande  eftime 
à des  delfins au  fimple  traie  ,:  quand  les  formes  y 
font  purement  & favament  rendues, : & que  l’expref. 
fion  en  eft  jpfte*  On  pourrait  ajouter-  que  fi  les  for- 
mes ont  le  premier  rang  dans -l’ordre  naturel,  Fex- 
preffion  obtient  ce  rang  dans  l’ordre  dé  prééminence  , 
puifqu’ellc  domine  fur  les  formes  elles  mêmes,  en 
reglajit  leurs  mouvemens.  . . 
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Mais  les  ouvrages  où  ne  font  établies  que  les  for» 
mes  8c  l’expreffion  ont  un  grand  défavantage  : rien 
ne  s’y  diftingue  Nettement , aucun  objet  ne  s’y  dé- 
tache d’un  autre,  aucun  corps  n’a  de  relief;  on  na 
peut  y démêler  une  figure  qu’en  fuivant  le  trait  dans 
toute  fon  étendue  : pour  fixer  la  vue,  pour  lui  épar- 
gner un  travail  difficile , il  faut  donc'  détailler  les 
objets  par  les  effets  de  la  lumière  & de  l’ombre;  le 
clair -obfcur  fera  donc  la  troifieme  partie  de  l’art. 
Ainli  un  ouvrage  diftingué  par  la  beauté  du  delfin, 
par  la  vérité  de  l’expreffion  & par  une  intelligence 
au  moins  fuffifante  du  clair  - obfcur  fera  un  ouvrage 
précieux.  Telles  étoient  les  belles  frifes  du  Polidore  : 
telles  font  des  grifailles  faites  par  de  grands  maîtres, 
de  beaux  deftins  terminés , de  belles  eflampes  : toutes 
efpeces  de  peintures  monochromes. 

Un  très  grand  talent  dans  une  ou  deux  parties  » 
même  inférieures , de  l’art , fait  oublier  la  foiblefle 
de  l’artifte  dans  les  autres  parties.  Ainft  quoique  nous 
ayons  regardé  comme  les  principales  parties  de  l’art, 
le  delfin,  l’exprelfion  & le  cltir - obfcur,  Rembrandt 
eft  mis  au  rang  des  plus  grands  maîtres  pour  avoir 
excellé  dans  la  couleur.  La  partie  de  la  compofition  , 
en  fuppofant  une  grande  foibleffe  dans  toutes  les  au- 
tres, ne  fuffiroit  pas  à la  gloire  d’un  artille , comme 
un  poème  mal  écrit  fur  un  bon  plan  ne  fait  pas  la 
réputation  d’un  poète.  L’exécution  femble  n’être  qu'une 
partie  fubalterne , & cependant  elle  procurerait  au 
peintre  plus  defuccès,  comme  de  beaux  vers  faits  fur 
un  mauvais  plan  procurent  des  applaudifTemens  au 
poète.  ^ . 

» Dans  les  ouvrages  d’un  même  genre , comme  par  1 


' 
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» exemple  de  la  peinture  d'hiftoire,  dit  M.  Reynolds  , 

» ouvrages  qui  font  compofés  de  differentes  parties , 

» la  perfeôion  dans  une  partie  inférieure , portée  à 
» un  très  haut  degré,  rendra  un  ouvrage  très  eftima- 
» ble,  & dédommagera,  en  quelque  éorte,  des  qua- 
» Iités  fupérieures  qui  peuvent  y manquer.  C’eft  le 
» devoir  du  connoiffeur  de  (avoir  diftinguer  chaque 
» partie  de  la  peinture , & de  l’eftimer  fuivant  qu’elle 
» le  mérite.  De  cette  manière , le  BalTan  même  ne  lui 
» paraîtra  pas  indigne  de  fon  attention  j car  quoique 
» ce  peintre  manque  abfolument  d’expreiïion , ( * ) 

» de  fens , de  grâce  , & d’élégance , on  peut  néan- 
» moins  le  regarder  comme  eftimable  par  le  goût 
» admirable  qui  régné  dans  fon  coloris,  & qui,  dans 
» fes  meilleurs  ouvrages,  eft  peu  inférieur  à cèlui  du 
» Titien. 

» Puifque  j’ai  nommé  le  Bafian , je  dois  également 
« lui  rendre  lajuftice  d’avouer  que  quoiqu’il  n’ait  pas 
» afpirc  à la  dignité  d’exprimer  les  caraâeres  & les 
» prions  de  l’homme , il  y a cependant  peu  de  pein- 
» très  qui  puiffent  lui  être  comparés  par  la  fidélité' & 

*>  la  vérité  avec  lefquelles  il  a représenté  toutes  fortes 
i>  d’animaux,  & leur  a donné  ce  que  les  peintres  ap- 
» pellent  propriété  de  caraâérè.  . 


‘(*)  Je  crois  qu’un  arrifle  qui  minqueroit  abfolument  d’expreffîon , 
n’obtiendroit  aucune  eitime.  Le  Baflan  manqtioit  abfolument , 
comme  le  dit  M.  Reynolds,  de  l’expreflîon  des  affilions  de 
l’ame , mais  du  moins  fes  figures  avoient  l’expreflïon  de  la  vie  j 
leurs  mouvemens  étoient  juftes  pour  des  perfonnage*  qu’aucune 
paillon  n’afFeikoic.  Comme  ordinairement  l’art  a pour  fujet  des  êtres 
vivant,  il  ne  peut  fe  pafler  de  l’expreflïon  d#la  vie , k c’eft  ce 
que  je  ferois  tenté  d’appeller  le  premier  dégré  de  l’cxpreflîon. 
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» Au  BalTan  , nous  pouvons  joindre  FauJ  Véronefe 
■ & le  Tinroret,  à caufe  de  leur  totale  négligence 
» dans  la  partie  eflentielle  de  l’art , favoir , l’expreffion 
» des  pallions.  Cependant , malgré  ces  défauts  con- 
» fidérables , leurs  ouvrages  font  cftimés  avec  raifon  ; 
» mais  il  faut  fe  rapeller  que  ce  n’eft  pas  par  ces 
» défauts  qu’ils  plaifent , mais  par  leurs  grandes  beau- 
» tés  dans  d’autres  parties , & en  dépit  même , pour 
» ainfi  dire,  de  ces  outillions.  Ces  beautés  font  fon- 
» dées  , dans  le  rang  qu’elles  occupent,  fur  des  vé- 
» rités  générales  de  la  nature  : Ces  artiftes  ont  bien 
» connu  la  vérité  ; mais  il  n’ont  pas  fu  la  dévoiler 
» toute  entière. 

M.  Reynolds  femble  avoir  découvert  la  vraie  fource 
des  fuccès  ; c’eft  la  vérité , ou  du  moins  fon  apparence. 
L’artifte  qui  excelle  dans  le  dellin  rend  la  vérité  des 
formes.  Celui  qui  excelle  dans  le  clair-obfcur,  rappelle 
des  effets  vrais  ou  vraifemblables  , d'ombres  & de 
lumières.  S’il  fe  diftingue  par  l’expreffion , il  s’accorde 
avec  la  vérité  des  mouvemens  de  la. nature.  S’il  eft 
grand  colorifte , il  étonne  en  imitant  par  des  moyens 
difficiles  la  nature  colorée.  Mais  s’il  ne  polTede  d’autre 
partie  que  la  compofition , il  n’eft  pas  vrai  -,  car  il  a 
beau  difpofer  habilement  les  objets  qui  trouvent  place 
dans  fon  ouvrage  , il  ne  peut  féduire  un  feul  in  fiant , 
s’il  n’exprime  aucune  des  vérités  qui  frappent  fans 
cette  nos  fens , celles  de  la  fcirme  , du  mouvement , 
des  effets  de  la  lumière  & de  ceux  de  la  couleur. 

Si  l’exécution  plaît  , quoique  toutes  les  autres 
parties  foient  médiocres  & n’expriment  énergiquement 
aucune  vérité,  c’eft  qu’elle  montre  beaucoup  d’adrefle, 
qu’on  ne  voit  pas  fans  plaiûr  opérer  adroitement. 
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Peut-être  l’énumération  des  parties  qui  entrent  dans 
les  arts  qui  tiennent  au  deflïn,  pourroit-elle  conduire 
à établir  quel  ell  celui  de  ces  arts  qui  doit  obtenir 
la  première  place.  Nous  avons  compté  cinq  parties 
dans  l’art  de  la  peinture , en  y comprenant  l’exécution. 
Deux  de  ces  parties  manquent  à la  (culpture  i le  clair- 
obfcur  & le  coloris. 

On  pourrait  donc  accorder  la  prééminence  à la 
peinture,  s’il  avoit  jamais  exillé  un  peintre  qui  eût 
excellé  dans  les  cinq  parties  principales  qui  conllituent 
fon  art.  Mais  comme  on  ell  obligé  d’accorder  les  pre- 
miers rangs  à ceux  qui  réunirent  dans  la  peinture 
quelques  parties  de  leur  art  à un  haut  degré , on  ne 
voit  pas  qu’un  fculpteur  qui  réuniroit  dans  la  lla- 
tuaire  , au  même  degré  , le  même  nombre  de  parties  , 
dût  leur  être  inférieur.  Cette  obfervation , fi  elle  ell 
julle  , établit  l’égalité  entre  les  deux  arts.  ( Article  de 
l/l.  Lévesque.  ) 

PARTIES  , comment  traitées  par  les  artijles 
Grecs.  Le  profil  grec  ell  le  principal  caraâère  d’une 
haute  beauté.  Il  décrit  une  ligne  prefque  droite  , 
ou  marquée  par  une  douce  inflexion.  Dans  les  figures 
du  jeune  âge  , & furtout  dans  celles  des  femmes , 
cette  ligne  defline  le  front  avec  le  nez.  Cette  forme 
fimple,  & belle  par  la  fimplicité  & par  l’unité  qui 
en  réfulte , fe  trouve  bien  plus  rarement  fous  un  ciel 
âpre  que  fous  un  climat  doux  ; auffi  la  beauté  y elt- 
elle  bien  plus  rare.  Les  formes  droites,  ou  pour  s’ex- 
primer avec  plus  de  précifion,  les  formes,  qui  appro- 
chent de  la  ligne  droite  r conllituent  le  grand  ; ce 
font  elles  qui  produifent  les  contours  coulans  & dé- 
licats. 
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• On  peut  être  conduit  à connoître  ce  qui  conftituo 
1*  beauté,  en  examinant  ce  qui  conftitue  la  laideur. 
La  laideur  du  profil  devient  de  plus  en  plus  choquante, 
à mefure  qu’il  s’éloigne  davarttage  de  la  ligne  qu’çnt 
obfervée  les  anciens  ; plus  l’inflexion  du  nez  eft  forte  , 
& plus  le  profil  s’éloigne  de  la  belle  forme,  & l’on 
chèrcheroit  envain  la  beauté  avec  un  mauvais  profil. 
Il  eft  donc  prouvé  qu’on  fe  rapprochera  d’autant  plus 
du  beau,  qu’on  fera  plus  près  de  la  ligne  tracée  pac 
les  anciens. 

- Le  caraélère  du  front  ne  contribue  pas  foiblement 
à celui  du  beau.  Les  anciens  écrivains , d’accord  avec 
les  anciens  artiftés,  nous  apprennent  a fiez  qu’ils  don- 
qoient  la  préférence  aux  fronts  que  nous  appelions 
bas  , & qu’ils  mettoient  le  front  élevé  au  rang  dçs 
difformités.  Si  c’eft  dans  la  jeunefle  qu’il  faut  cher- 
cher le  caraélère  de  la  beauté  parfaite,  fans  doute 
le  principe  des  anciens  étoit  inconteftable.  Le  front 
n’eft  pas  ordinairement  élevé  dans  la  première  fleur 
de  l’âge  -,  il  ne  le  devient  que  lorfqu’il  fe  dégarnie 
de  cheveux.  Comme  c’eft  le  premier  caraélère  de  la 
dégradation  du  beau  , ou  même  de  la  dégradation 
de  la  nature  , il  eft  aflez  prouvé  que  le  beau  fe  trouve 
dans  le  caraélère  oppofê. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  foit  d’accord  avec 
«Ile-même  & décrive  un  ovale , les  cheveux  doivent 
couronner  le  front  en  s’arrondiflant , & faire  ainlî 
le  tour  des  tempes;  fans  cela  la  face  qui  fe  termine 
par  un  ovale  dans  fa  partie  inférieure  , décrirait  des 
angles  dans  fa  partie  fupérieure  , & l’accord  de  ces 
deux  parties  entr’elles  ferait  détruit.  Aufli  le  front 
arrondi , qui  eft  le  caraélère  des  belles  perfonnes  , 
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fe  trouve  *t-îl  dans  toutes  les  têtes  idéales  de  l’art  an-* 
tique , & furtout  dans  celles  du  jeune  âge.  On  n’en 
rencontre  jamais  dont  les  tempes  dégarnies  décrivent 
des  angles  & des  pointes  ; difformité  dont  nous  noua 
reffouvenons  encore  que  la  mode  avoit  fait  parmi 
nous  une  beauté.  C’eft  un  travers  dont  la  poftérité 
trouvera  le  témoignage  dans  les  produâions  3e  -nos 
arts. 

On  convient  généralement  que  les  grands  yeux 
font  les  plus  beaux  : mais  ce  qui  fait  la  beauté  des 
yeux  dans  les  ouvrages  de  l’art,  c’eft  moins  leur  gran- 
deur, que  la  forme  de  leur  enchaînement.  Aux  têtes 
idéales  antiques , les  yeux  font  toujours  plus  enfoncés 
qu’ils  ne  le  font  , en  général  , dans  la  nature , & 
par  conféquent  l’os  des  fourcils  a plus  de  faillie.  C’eft 
qüe  , dans  les  grandes  figures  , pkcées  à une  cer- 
taine diftance  de  la  vue,  les  yeux  auroient  peu  d'effet 
fans  cet  enfoncement.  L’art , en  exagérant  la  cavité 
qu’ils  occupent , produit  un  plus  grand  jeu  d’ombre 
& de  lumière , & donne  aux  ftatues  plus  de  vie  & 
d’expreflion.  Il  eft  vrai  que  cette  efpèce  de  régie,  pra- 
tiquée pour  les  grandes  ftatues , fut  obfervée  de  même 
pour  les  petites  figures  & pour  les  médailles , & qu’elle 
donne  à tous  les  ouvrages  de  l’art , de  quelque  genre 
qu’ils  foient,  un  caraâère  de  grandeur. 

Les  yeux  , fans  s’écarter  de  cette  forme  déterminée  , 
différent  cependant  dans  les  têtes  de  différentes  divi- 
nités. La  coupe  de  l’csil  eft  grande  & arrondie  dans 
les  têtes  de  Jupiter  , d’Apollon  de  Junon  ; Pallas, 
qui  a de  grands  yeux , conferve  l’air  virginal  par  fes 
paupières  baiiTées  : Vénus  a les  yeux  petits  -,  il  ne 
faut  que  voir  la  Vénus  de  Médicis  ,_pour  reconnoltre 
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îque  ce  n’eft  pas  la  grandeur  de*  yeux  qui  fait  leur 
beauté  pour  être  bien  convaincu  de  cetie  vérité, 
on  n’a  qu’,1  comparer  les  yeux  de  cette  Vénus _avec 
ceux  qui  leur  reflemblent  dans  la  nature  : on  fentira 
tout  ce  qu’ils  ont* de  touchant.  La  paupière  inférieur», 
légèrement  tirée  en  haut,  leur  communique  une  lan- 
gueur pleine  de  grâce. 

La  finefle  des  poils  dont  les  fourcils  font  formés 
eft  diflipguée  dans  la  ftatuaire  par  le  tranchant  de 
Fos  qui  couvre  les  yeux.  Anacréon  fait  l’éloge  des 
fourcils  arqués  & qui  ne  font  pas  trop  éloignés  l’un 
desl’autre. 

La  levre  inférieure  eft  plus  pleine  que  la  fupé- 
rieure , d’où  naît  cette  inflexion  qui  donne  au  menton 
un  arrondilfement  plus  complet.  Il  cfl  très  rare  qu’on 
voye  les  dents 'aux  bouches  riantes  même  des  faryres. 
Line  flatue  d’Apollon , au  palais  Conti , eft  la  feule 
qui  ait  cettè  exprefTion.  Les  levres  font  ordinairement 
clofes  aux  figures  humaines  , & entr’ouvertes  à celles 
des  divinités. 

Dans  les  figures  idéales , Les  anciens  n’ont  point 
interrompu  la  forme  arrondie  du  menton  par  ce  creux 
fi  agréable  aux  modernes,  & qu’ils  nomment  fofïette. 
C’eft  un  agrément  individuel  qui  n’entre  pas  dans 
l’idée  générale  de  la  beauté  : on  peut  même  dire  que 
c’efl  un  défaut,  puifqu’il  interrompt  1’arrondiiremen.t 
d’une  forme  qui  tire  fa  beauté  de  fon  unité.  La  fof- 
fette  doit  être  niife  au  rang  de  ces  petites  formes  qui 
ne  trouvent  place  que  dans  les  portraits,  pour  carac- 
térifer  une  reflèmblance  individuelle.  On  la  trouve 
cependant  à quelques  antiques  de  divinités  j mais  y 
Tome  lll.  . Rr 
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dans  plufieurs , on  peut  foupçonner  qu’elle  eft  Tott^ 
yragc  d'un  reftaurateur  moderne.  * 

On  en  pourrait  dire  autant  des  foflettes  qui  fe  trou- 
vent quelquefois  aux  joues.  Quelque  grâce  qu’elles 
puiflent  avoir,  elles  ont  le  défaut  >id  détruire  la  plé- 
nitude & la  rondeur  de  ces  parties. 

Les  oreilles,  fi  fouvcnt  négligées  par  les  modernes  ^ 
ont  toujours  été  traitées  avec  le  plus  grand  foin  par 
les  artiftes  de  l’antiquité.  Si,  fur  une  tête  gravée, 
l’oreille  , au  lieu  d’être  finie  , eft  Amplement  indiquée, 
on  peut  foutenir  que  l’ouvrage  eft  moderne.  Les  an- 
* ciens  avoiertt  même  l’attention  d’imiter  les  foynes 
individuelles  de  cette  partie  dans  les  portraits,  au 
point  qu’on  peut  ^quelquefois  reconnoître  dans  une 
tête  mutilée,  à la  forme  feule  de  l’oreille  , la  per- 
lbnne  qui  étoit  repréfentée  : par  exemple,  une  oreille 
dont  l’ouverture  intérieure  excède  la  grandeur  ordi- 
naire, indique  une  tête  de  Marc-Aurele.  C’eft  du 
moins  une  règle  de  connoiffance  qu’établit  Winc- 
Jcelraann  -,  nous  laiderons  juger  à d’autres  fi  elle  doit 
être  regardée  comme  infaillible 

La  manière  dont  les  anciens  trairaient  Ifes  cheveux, 
peut  aider  à diftinguer  leurs  ouvrages  de  ceux  des 
modernes.  Cette  manière  différait  fuiyant  la  nature 
de  la  pierre.  Sur  les  pierres  les  plus  dures,  les  che- 
veux étoient  courts , & comme  s’ils  feuffent  été  peignas 
avec  un  peigne  fin  , parce  que  cette  forte  de  pierre 
étoit  trop  difficile  à travailler  pour  qu’on  pût  en  faire 
une  chevelufe  bouclée  & flottante.  Mais  dans  les 
figures  d’hommes  exécutées  en  marbres,  & qui  datent 
du  bon  temps  de  l’art,  les  cheveux  font  bouclés  & 
flottans,  à moins  que  ces  têtes  ne  foient  des  portraits  : 
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tar  l’artifte  fe  conformoit  alors  1 la  nature  du  modèle. 
Aux  têtes  virginales  des  femmes ,.  où  les  cheveux 
font  relevés  8c  noués  derrière  la  tête  , toute  la  che- 
velure eft  traitée  par  ondes  & forme  des  cavités  con- 
üdérables  qui  répandent  de  la  variété  & produifene 
des  effets  de  clair-obfcur.  Ainfi  font  traités  les  cheveux 
de  toutes  les  Amazones. 

Quoique  dans  les  antiques , le  temps  ait  rarement 
confervé  les  extrémités , on  fait  que  les  artiftes  cher- 
choient  à donner  la  plus  grande  beauté  à ces  parties 
importantes.  Une  main  du  jeune  âge  doit  avoir  un 
embonpoint  modéré.  De  petits  trous  aux  jointures  des 
doigts  produifent , par  leur  foible  enfoncement , l’om- 
bre la  plus  douce.  Les  doigts  éprouvent  une  diminu- 
tion infenfiblc  depuis  l’origine  jufqu’au  bout,  telle 
que  la  donnent  les  architeôes  aux  colonnes  d’une 
belle  proportion.  Les  articulations  ne  font  point  indi- 
quées , & la  dernière  n’eft  pas,  chez  les  anciens, 
recourbée  en  avant  comme  chez  les  modernes.  Quoi- 
qu’en  général  les  fculpteurs  étudiaflent  foigneufement 
cette  partie  , Polyclete  avoit  cependant  acquis,  par 
excellence , la  réputation  de  faire  de  belles  mains. 

Dans  les  figures  des  jeunes  hommes , l’emboiture  & 
l’articulation  des  genoux  font  foiblcment  indiquées  : 
le  genou  unit  la  cuilfe  à la  jambe  par  une  éminence 
douce  & unie , que  n’interrompent  pas  des  concavité» 
& des  convexités.  Notre  antiquaire  regarde  comme 
les  plus  beaux  genoux  qui  nous  refient  de  l’antiquité, 
ceux  de  l’Apollon  faurochtonios  de  la  Villa-Borghefe, 
ceux  de  l’Apollon  qui  a un  cygne  à fes  pieds  de  la 
Villa-Médicis,  & ceux  d’un  Bacchus  de  la  même  vb< 
gne.  11  remarque  auffi  qu’il  eft  bien  rare , dans  la 
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nature  & dans  les  ouvrages  de  l’art , dé  trouver  dë 
beaux  genoux  dujeune  âge. 

La  poitrine  des  hommes  eft  grande  & élevée.  La 
gorge  des  femmes  n’a  jamais  trop  d’ampleur.  Dans 
les  figures  divines  , elle  a toujours  la  forme  virgi- 
nale , & les  anciens  faifoient  ccnfifter  la  beauté  de 
cettç  parie  dans  une  élévation  modérée  : on  fait 
même  que  les  femmes  employoient  des  moyens  pour 
empêcher  cette  partie  de  prendre  trop  d’accroifletnent. 
Les  mamelles  des  Nymphes  & des  Déefles  ne  font  ja- 
mais : furmontees  par  un  mamelon  Taillant;  caraâère 
qui  ne  convient  qu’aux  femmes  qui  ont  -allaité.  C’eft 
une  faute  que  commettent  les  modernes,  quand  ils 
donnent  ce  caraélère  à des  figures  qu’ils  doivent  fup- 
pofer  vierges  : le  Dominiquin  l’a  donné  à la  figure 
de  la  Vérité.  ( Article  extrait  de  Winckelmans.  ) 

PASSAGES^  fuhft.  mafe.  ) Paffages  8c  nuances 
ont  dés  rapports  afliez  prochains;  mais  les  nuances  font 
les  differens  degrés  d’intenfité  d’une  couleur,  & les 
jfajJ'agts  fignifienc , en  peinture  , l’ufage  qu’on  fait  des 
nuances,  pour  parvenir  à l’harmonie  & la  vérité  que 
préfente  la  nature.  ' 

On  dit  d’une  tête  peinte  avec  finefle  quant  à la 
couleur.  * qu’il  y a dans  la  carnation  , dans  la  ma- 
nière dont  cette  tête  eft  pèime  , des  paJJ’ages  d’une 
finefle  , d’une  legereté  extrême  ; des  pajfajes  lurpre- 

Les pafliiges  font  donc,  comme  je  viens  de  le  dire, 
des  nuances  dégradées  ou  des  tons  mêles,  rompus, 
qui  donnent  à la  couleur  générale  & au  clair-obfcur 
übc  harmonie  & une  vérité  dont  on  eft  frappé. 
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' Ce  que  je  dis  aux  articles  demi  teinte , accord 
& harmonie , a les  rapports  les  plus  inynidiats  avec 
le  lujet  dont  il  eft  queftion  ici. 

La  nature  offre  fans  ceffe  au  peintre  des  tons  imper- 
ceptiblement dégradés  & c’eft  ce  qui  fait  la  difficulté 
pour  les  artiftes  qui  commencent  à peindre,  de  difiin- 
guer  & de  faifir  les  paffages  fins  du  clair -obfcur 
qui  donnent  le  parfait  relief  aux  objets,  &:  les  paffages 
fins  de  la  couleur,  qui  en  font  le  charme. 

La  connoiflance  de  ces  procédés  de  la  nature  s’ac- 
quiert par  l’obfervation  & pv  l’étude  des  ouvrages 
des  nfaître»  qui  en  ont  été  les  mieux  infiruits.  Llheu- 
reufe  application  qu’en  fait  l’Artifte  dépend  de  l’ha-^ 
bitude  qu’il  conttade  de  peindre  d’après  la  nature, 
en  méditant  attentivement  liir  ce»te  partie.  Cette  ha- 
bitude particulière  conduit  à finir  & quelquefois  môme 
à trop  terminer.  Les  Hollandois  & l’école  Lombarde 
offrent  des  artiftes-qui  ont  fait  l’ufage  le  plus  favanc 
de  la  finefle  des  paffages.  Rubens  en  a fupcrieurcment 
connu  l’art,  mais  il  le  laiffe  fouvent  trop  appercevoir. 
On  peut,  à l’aide  de  ce  «défaut  qui  fe  fait  lentir  dans 
quelques-uns  de  fes  ouvrages  , étudier  l’artifice  des 
p affliges , parce  qu’ils  font  dtfignés  d’une  maniéré  plus 
fcnfible  que  dans  lès  tableaux  de  plufteurs  autres  maî- 
tres. Van-Dyck  les  cache  plus  finement;  on  a peine 
à les  appercevoir  dans  Gérard  Dow,  & le  peintre  le 
plus  parfait  à cet  égard  leroit  fans  doute  celui  dans 
les  ouvrages  duquel-  les  paffiges  & les  dégradations 
feroient  aufii  imperceptibles  que  dans  la  nature. 

Les  paffrges.  font  donc,  en  quelque  forte,  les  tran- 
fitions  de  la  couleur  & l’on  fait  que  les  tranfitions  font 
d’autant  plus  parfaites  qu’elles  font  inlenfibles.  Le  plus 
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fbuvent  dans  les  ouvrages  d’efprit , elles  font  trop» 
vifibles  ; mais  il  eft  vrai  que , lorfqu’elles  font  heu- 
reufes , on  leur  pardonne  ce  défaut  : c’cft  que , dans 
les  Arts  que  j’ai  en  vue,  l’imagination  peut  avoir 
une  grande  part  à l’artifice  des  tranfitiflns,  au  lieu  que 
dans  les  pajfages  des  tons  & des  couleurs,  la  nature 
feule  impofe  des  loix  féveres.  Aufli  les  tranfitions 
ont -elles,  dans  les  ouvrages  d’cfprit , des  différence» 
plus  marquées  que  les  pajfages  n’en  ont  dans  la  pein- 
ture; car  il  eft,  comme  ont  le  fait,  des  tranfitions 
qui  appartiennent  au  plan  bien  médité,  des  tranfitions 
ingénieufes , qui  tiennent  à l’ordre  des  idées  ,■  enfin 
des  tranfitions  qui  confident  dans  les  tours  & mêm& 
qu’on  établit  par  les  differentes  acceptions  des  mots. 

On  peut  bien  dire  auffi  qu’il  y a des  pajfages  qui 
tiennent  à la  compofition  & à la  difpofition  des  objets 
d’un  tableau-,  mais  ce  qu’on  entend  pour  l’ordinaire  8c. 
le  plus  généralement  par  le  mot paÿages  en  peinture, 
eft  Amplement  la  tranfition  d’un  ton  à un  autre  8c 
des  lumières  aux  ombres.  Je  ne  me  permets  ces  rapro- 
çhemens  des  parties  des  diftérens  arts , que  pour  mon- 
trer, par  les  détails  dans  lefquels  j’entre,  combien  on, 
s’expofe  à en  abufer , lorfqu’on  n’a  pas  allez  de  eon- 
noilfance  de  leur  théorie  &:  de  leur  pratique. 

( Article  de  Aï-  Watelet.  ) 

Additioij  au  mot  pajfages  (*). 

On  fe  fert  de  ce  mot  dans  l’art  ; d’abord , dans  un. 


(*)  Nous  remarquerons  ici  que,  fuivant  les  circonftances  , ce 
mot  s’emploie  au  fÎDgulicr  & au  pluriel  dans  tous  les  fens. 
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Sens  general , pour  exprimer  la  tranfition  d’un  effet  ât 
l’autre  dans  différentes  parties  de  l’art  : ainfi , en  par- 
lant du  deflin,  on  doit  dire  le  partage  du  mufcle 
deltoïde  au  biceps  doit  être  très-fenfible  à raifon  de 
leur  fituation  & de  leurs  formes  différentes.  Rubens 
a fçu  rendre  tjierveilleufement  le  pajfuge  de  la  dou- 
leur au  pliifir  dans  l’expreJJ'ton  de  Marie  de  Médicift 
à l’inffant  où  elle  vient  de  mettre  un  fils  au  monde« 
On  dit  le  pajjlige.de  l’ombre  au  clair  doit  être  infenfible, 
lurtout  dans  les  objets  circulaires. 

En  fécond  lieu,  on  fe  fert  du  mot  pajja^e  dans 
un  fens  abltrait,  par  rapport  au  coloris.  L’admiration, 
que  les  artiftes  donnent  aux  pajfages  fins,  légers,  &c. 
dont  parle  M.  Watelet  dans  l’article  précédent,  ne  fe 
rapporte  qu’aux  pajfagcj  d’une  teinte  à une  autre  dans 
le  même  objet.  Tachons  de  rendre  cette  définition 
fenfible.  Far  exemple  : la  couleur  des  tempes  eft  d’un  ' 
violet  fin  dans  les  belles  peaux  : lorfqu’il  eft  queftion 
d’en  joindre  la  teinte  avec  la  couleur  plus  rouge  des 
joues , & aufii  avec  la  différence  que  produit  la  naif- 
fance  des  cheveux,  il  faut  pour  réuffir  excellemment 
que  cette  variété  de  teintes  foit  fenfible  fans  être  tran- 
chée , & que  l’art ifte  parte  de  l’une  à l’autre  , fans 
que  le  mélange  leur  farte  rien  perdre  de  leur  fraî- 
cheur, & de  leur  franchife.  Le  même  mérite  doit  avoir 
lieu  lorfqu’il  efi  queftion  de  lier  la  peau  fine  du  col 
à celle  du  vjfage  qui  eft  plus  épailTe , & en  général 
toutes  les  fois  que  deux  couleurs  différentes  fur,  la 
même  chair  fe  fuivent  immédiatement. 

Il  eft  encore  une  circonftance  où  , dans  la  peinture, 
le  mot  pajfage  eft  un  terme  propre-,  c’cft  à l’occafîon 
des  demi-teintes  données  au  ton  qui  fe  trouve  entr.%. 
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le  clair  & l’ombre.  Si  ces  teintes  n’ont  éprouvé  aucun® 
alteration  par  le  maniment  du  pinceau  & la  fonte  né- 
ceflaire  à l’effet,  fi  enfin  cMes  ont  confervé  toute  leur 
fraîcheur,  alors  ce  font  de  beaux  pajjages.  Mais  cette 
maniéré  de  s’exprimer  eft  toujours  relative  au  coloris  , 
& jamais  à la  juftefle  du  ton.  Car  fi  cela  s’entendoit 
du  clair-obfcur  , cette  expreffion  feroit  aufîi  d’ufage 
pour  le  deffin  , cependant  on  ne  dit  point  d’un  dcflîn 
dont  l’effet  eft  bon  : voilà  de  beaux  paffages , des 
paffages  fins  &c. 

Telles  font  les  véritables  acceptions  du  mot  pajfage 
dans  l’art  de  peindre  ; c’eft  ainfi  qu’il  eft  employé 
par  les  gens  qui  connoilfent  fon  langage  : car  dans 
les  autres  parties  de  cet  art,  le  fens  de  ce  mot  eft 
commun  avec  l’emploi  qu’on  en  fait  pour  .tous  les 
beaux  arts  : éloquence,  fctilpture,  poéfie  &c.  Boileau 
n’a  t-il  pas  dit,  art  poétique  ? 

PalTez  du  grave  au  doux,  du  plaifant  au  fëvère. 

Quant  à l’eftime  qu’on  doit  faire  des  paÿ'ages  vrais, 
elle  a fa  fource  non-leulement  dans  leur  franchijty  Sc 
dans  leur  fraîcheur;  mais  encore  dans  leur  rareté.  Car 
ailleurs  que  dans  Vandick,  le  Titien  , & quelques  au- 
tres artirtes  Vénitiens,  il  feroit  difficile  de  rencontrer 
des  paJJ'ages  d’une  grande  excellence.  Ceux  de  Ru- 
bens, de  Rembrandt  fbnt  à la  vérité  frais,  &•  bien 
différenciés;  mais  trop  tranchés  ; ceux  du  Guide,  de 
l’Albane,  tk  même  du  Correge  ( fi  on  en  excepte  Iç 
beau  Tableau  d,e  Parme  ) quoique  très  fins  dans  leurs 
partages,  perdent  par  leur  fonte,  les  différences  des 
teintes  de  la  peau.  ( article  de  M.  Robin.) 

PASSIONS  ( fubft.  fem.  plur.  ) On  üc'figne  par  es 
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mot  toutes  les  affeflions  de  l’ame  , toutes  fes  modif  ca- 
tions ; même  la  tranquillité  : car  le  mot  grec  pathos , 
d’où  il  tire  fon  origine  , ne  lignifie  pas  fet  lsnicne 
les  agitations  de  l’ame , mais  toutes  les  modifications 
dont  elle  fe  rend  compte  à elle-même  -,  fi  elle  ne 
s’en  rend  pas  compte  , elle  eft  alors  dans  l’apathie. 
Ainfi  le  mot  pajfion  eft  fynonyme  de  fentiment,  de 
fenfation  , & l’ame  ne  cefie  d’être  pafïionnée  que  lorf- 
qu’elle  celle  de  lentir.  C’eft  donc  faute  d’avoir  connu 
le  fens  propre  & originel  du  mot  paffions  , qu’on  a 
critiqué  le  Brun  d’avoir  mis  au  nombre  des  paffions 
la  tranquillité . L’ame  tranquille  eft  dans  un  état  de 
pajfion,  lorfqu’elle  a la  confcicnce  de  la  tranquillité. 

Le  Brun  , célèbre  entre  les  peintres  de  l’école  fran- 
çoife,  a compofé  relativement  à fon  art  un  traité  des 
paffions  , & s’eft  attaché  à décrire  les  différens  effets 
qu’elles  produiront  fur  les  parties  extérieures.  Cec 
ouvrage  eft  élémentaire , &:  fa  brièveté  nous  permet 
de  le  reproduire  ici. 

, Discours  de  M.  le  BRUN  fur  le  caraflJte  des  paffions. 

L’Expuîssion  eft  une  naïve  naturelle  refiem- 
blance  des  chofes  que  l’on  a à repréfenter.  Elle  eft 
néceflaire  , elle  entre  dans  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture , & un  tableau  ne  fauroit  être  parfait  fans  l’ex- 
preflion.  C’eft  elle  qui  marque  les  véritables  carac- 
tères de  chaque  choie;  c’eft  par  elle  que  l’on  diftin- 
gue  la  nature  des  corps , que  des  figures  fcmblent 
avoir  du  mouvement,  & que  tout  ce  qui  eft  feint 
paroit  être  vrai. 

Elle  eft  aufli  bien  dans  la  couleur  que  dans  le  def- 
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fin  : elle  doit  encore  être  dans  la  repréféntation  de» 
payfages,  & dans  l’aflemblage  des  figures. 

L’expreffion  eft  aufli  une  partie  qui  marque  les  meu- 
vemens  de  l’ame  & rend  vifibles  les  effets  de  la 
paillon.  Le  nombre  des  favans  qui  ont  traité  des  paf- 
fions  cft  fi  grand , que  l’on  ne  peut  que  répéter  ce 
qui  efi  dans  leurs  écrits  pour  donner  aux  éctidians  en 
peinture  une  notion  plus  lenfible  de  ce  <|ui  concerne 
cet  art. 

i°.  La  pajfion  eft  un  mouvement  de  l’ame  qui  ré- 
fide  en  la  partie  fenfitive  qui  lui  fait  parvenir  cft 
qui  femble  lui  être  bon , & fuir  ce  qui  lui  paroît 
être  mauvais.  Ce  qui  caufe  à l’amc  quelque  pajfion , 
fait  faire  au  corps  certains  mouvemens,  & produit 
certaines  altérations.  Il  efi  donc  néceflairo  d’exprimer 
quels  font  ces  mouvemens  , & ce  que  c’cft  qu’ac^. 
• tion. 

L’aélion  n’efl:  autre  chofe  que  le  mouvement  de 
quelque  partie , & le  changement  ne  fe  fait  que  par 
le  changement  des  mufcles. 

Les  mufcles  *n’ont  de  mouvement  que  par  l’extré* 
mité  des  nerfs  qui  ^ps  traverfent  ; les  nerfs  n’agiffent 
que  par  les  efprits  qui  font  contenus  dans  les  cavité* 
du  cerveau,  & le  cerveau  ne  reçoit  les  efprits  que 
du  fang  qui  pafle  continuellement  par  le  cœur  , qui 
l’échauffe  & le  raréfie  de  telle  forte  qu’il  produit  un 
certain  air  fubtil  qui  fe  porte  au  cerveau  & le  rem- 
plit. Le  cerveau  ainfi  rempli , renvoyé  de  ces  efprit* 
aux  autres  parties  par  les  nerfs  qui  font  comme  au- 
tant de  filets  ou  tuyaux  qui  portent  ces  efprits  dans 
les  mufcles  en  plus  ou  moins  grande  quantité , félon 
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qu’ils  en  ont  befoin  pour  faire  l’aclien  à laquelle 
ils  font  appelles  ( i ). 

Ainfi  le  mufcle  qui  agit  le  plus  , reçoit  le  plus 
d’efprits  & parconféquent  devient  plus  enflé  que  les 
autres  qui  en  font  privés,  & qui,  par  cette  privation  , 
paroiflbnt  plus  lâches  que  les  autres. 

Quoique  l’ame  foit  jointe  à toutes  les  parties  du 
corps  , il  y a néanmoins  diverfes  opinions  touchant  le 
lieu  où  elle  exerce  plus  particulièrement  fes  fondions. 
Les  uns  tiennent  que  c’eft  une  petite  glande  qui  efl: 
au  milieu  du  cerveau , parce  que  cette  partie  eft  uni- 
que & que  toutes  les  autres  font  doubles  (z)  : comme 
nous  avons  deux  yeux  & deux  oreilles , & que  tous 
les  organes  de  nos  fens  extérieurs  font  doubles,  il 


(l)  Cette  théorie  que  le  Brun  rapporte  avec  confiance  d'après 
Defcartes , n’a  pas  etc  confirmée  par  l’ohfervation.  Si  les  nerfs  oBt 
un  Huide,  il  elt  de  la  même  nature  que  la  moëie  fpinale,  qui 
n’efl  pas  Ipiritueufe.  D’autres  phyfiologilics  ont  comparé  les  nerfs 
aux  cordes  d’un  infiniment  ; mais  les  cordes  d'un  inflrument  font 
*endues , & l’on  n’obfer/e  pas  cette  tenfion  dans  les  nerfs.  Il  faut 
donc  que  le»  artifles  confentent  » ignorer  des  caufcs  qui  or.t 
échappé  jufqu’ici  à la  fagacité  & aux  recherches  des  naturalises , 
mais  ils  doivent  connoîcre  les  effets,  & quelle  que  foit  leur  caufe, 
ils  font  tels  que  le  Brun  les  établie. 

(a)  Il  a été  prouvé  que  cette  glande,  qu’on  appelle  pinéale  , 
n'efl  pas  le  liège  du  fentiment  & de  la  penfee.  fca  manière  dont 
l’ame  agit  fur  le  corps  , efl  du  nombre  des  connoifTances  qui  nous 
liant  refufees.  Le  tempe  des  artifles  efl  trop  précieux,  pour  qu’ils 
doivent  le  perdre  à étudier  les  fystêmes  m êta phy figues  , ou  plurôt 
les  romans  que  l’on  a créés  pour  expliquer  ce  mystère,  par  cette 
paffion  naturelle  aux  hommes  de  s’obstiner  à pourfutvic  <e  qui 
leur  échappera  toujours. 
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faut  qu’il  y ait  quelque  lieu  où  les  deux  images  vien- 
nent par  les  deux  yeux  , où  les  deux  impreflions  qui 
viennent  d’un  feul  objet  par  les  deux  organes  des  au- 
tres Cens,  fe  puificnt  aflembler  en  une,  avant  qu’elle 
parvienne  à l’ame , afin  qu’eüe  ne  lui  repréfente  pas 
deux  objets  au  lieu  d’un.  D’autres  difen:  que  c’eft 
au  cccttr,  parce  que  c’cft  en  cette  partie  qu’on  ref- 
fent  les  paillons  ; 5:  pour  moi , c’eil  mon  opinion  que 
l’ame  reçoit  les  imprellions  des  pallions  dans  le  cer- 
veau , 5c  qu’elle  en  refient  les  effets  àu  cœur.  Les 
mouve-mens  extérieurs  que  j’ai  remarqués  me  confir- 
ment beaucoup  dans  cette  opinion. 

Les  anciens  philosophes  ayant  donne  deux  appétits 
à la  partie  lenfuive  de'  l’ame  , ont  logé  dans  l’appétit 
concup'fcibîe  les  pallions  fimples , 5c  dans  l’appétit 
iiafcible,  le:  plus  farouches  , 5c  celles  qui  font  com- 
poses : car  ils  veulent  que  l’amour , la  haine  , le 
defir,  la  joie  , la  triffefie  'oient  renfermés  dans  le 
premier.  S:  que  la  crainte  , la  hardiefie,  l’efpérance , 
le  défefpoir  , la  colère  5r  la  peurrefident  dans  l’autre. 
D’autres  ajoutent  l’admiration  qu’ils  mettent  la  pre- 
mière, enluire  l’amour, «la  haine  , le  defir,  la  joie  , 
la  triffefie  ; & de  celles-ci  font  dérivées  les  autres 
qui  font  compofées,  comme  la  crainte , la  hardiefie, 
l’efpérance.  Il  ne  fêta  donc  pas  hors  de  propos  de  dire 
quelque  chofe  de  la  nature  de  ces  deux  paffions  pour 
les  mieux  connoîtrc  avant  que  de  parler  de  leurs  mou- 
vemens  extérieurs.  Nous  commencerons  par  l’admira- 
tion. * 

L’admiration  eft  une  furrrife  qui  fait  que  l’ame 
confidère  avec  attention  les  objets  qui  lui  femblenc 
rares  & extraordinaires;  cette  furprife  a tant  de  pou- 
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Yoîr,  qu’elle  pouffe  quelquefois  les  efprits  vers  le  lieu 
où  eft  l’imprtdïïon  de  l’objet,  &:  fait  qu’elle  eff  tel- 
lement occupée  à conûdé.er  cette  imprellion  , qu’il  ne 
refte  plus  d’efprits  qui  paffent  dans  les  mufcles , ce 
qui  fait  que  le  corps  devient  immobile  comme  uno 
ftartie  , &r  cet  excès  d’admiration  caufe  l’etonnemenr, 
&•  l’ctonnement  peut  arriver  avant  que  nous  con- 
noillions  fi  l’objet  eft  convenable  ou  s’il  ne  l’cft  pas. 
Il  femble  donc  que  l’admiration  foit  - jointe  à 
l’eftime  ou  au  mépris  fuivant  la  grandeur  de  l’objet 
ou  la  peiicefie.  De  l’eftime  vient  la  vénération,  8c 
du  fimple  mépris  le  dédain.  Mais  lorfqu’une  choie  nous 
eft  reprefentce  comme  bonne  à notre  égard,  elle  nous 
fait  avoir  pour  elle  de  l’amour  -,  & lorlqu’elle  nous 
eft  repréfcntce  comme  mauvaife  ou  nuifible , elle  ex- 
cite en  nous  la  haine. 

L’amour  eft  donc  une  émo'iotr  de  l’ame  caufée  par 
des  mouvemena  qui  l’invitent  à fe  joindre  de  volonté 
aux  objets  qui  lui  paroiffent  convenables. 

La  haine  eft  une  émotion  caufée  par  le  mépris  qui 
Incite  famé  à vouloir  être  fcparée  des  objets  qui  fe 
prefentent  à c^le  comme  nuifibles. 

Le  defir  eft  une  agiration  de  l’ame  caufée  par  les 
efprits  qui  la  difpofent  à vouloir  des  choies  qu’elle  le 
reprélente  lui  êtie  convenables.  Ainfi  on  ne  defire 
pas  feulement  la  prélence  du  bien  abfent,  mais  aufli 
la^  confervatioq  ’du  bien  préfenr. 

La  joie  eft  une  agréable  emotion  de  l’ame  en  la- 
quelle confifte.la  jouiffance  qu’elle  a du  bien  que  les 
impreftions  du  cerveau  lui  repréfentent  comme  fien. 

La  trifteffe  eft  une  langueur  délagréable  en  la- 
quelle conlifle  l’incommodité  que  l’ame  reçoit  du  mal, 
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*ou  du  défaut  que  les  imprelfions  du  cerveau  lui  re* 
préfentent. 

Passions  composées.  La  crainte  eft  l’apprchenfion 
d’un  mal  à venir  ; elle  devance  les  maux  dont  nous 
fommes  menacés. 

Uefpérance  eft  une  forte  opinion  d’obtenir  ce  que 
l’on  defire.  Lorfque  l’efpérance  eft  extrême , elle 
devient  fureté ; mais  au  contraire,  l’extrême  crainte 
devient  délefpoir. 

Le  dêfefpoir  eft  l’opinion  de  ne  pouvoir  obtenir 
ce  que  nous  dcfirons , & fait  que  nous  perdons  même 
ce  que  nous  poliedons. 

La  hardieffc  eft  un  mouvement  de  l’appétit,  par  le- 
quel l’ame  s’élève  contre  le  mal , afin  de  le  coin4 
battre. 

La  colère  eft  une  agitation  turbulente  que  la  dou- 
leur 8c  la  hardieffe  excitent  dans  l’appétit,  par  laquelle 
l’aine  le  retire  en  elle-même  pour  s’éloigner  de  l’in- 
jure reçue,  & s’élève  en  même-temps  contre  la  caufe 
qui  lui  fait  injure  afin  de  s’en  venger. 

Il  y a plufieurs  autres  paffions  que  je  ne  nom- 
merai pas  ici , me  contentant  feulement  de  vous  en 
faire  voir  quelques  figures  : mais  auparavant  nous 
dirons  quels  l'ont  les  mouvemens  du  lang  & des  ef- 
prits  qui  caufent  les  pallions  Amples. 

On  remarque  que  1 'admiration  ne  caufe  aucun  chan- 
gement dans  le  cœur  ni  dans  le  fang , ainfi  que  les 
autres  palfions,  La  raifon  en  eft,  que  n’ayant  pas  le 
bien  ou  le  mal  pour  objet,  mais  feulement  de  con- 
noltre  la  chofe  qu’on  admire , elle  n’a  point  de  rap* 
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fort  avec  le.cœu'r  ni  le  fang  defquels  dépendent  tous 
les  biens  du  corps. 

Dans  l 'amour , quand  il  eft  feul , c’eft-à-dire  quand 
il  n’eft  accompagné  d’aucune  forte  joie,  ni  defir , ni 
triftefle , le  battement  du  pouls  eft  égal , & beau- 
coup plus  fort  & plus  grand  que  de  coutume.  On 
fent  une  douce  chaleur  dans  la  poitrine,  & la  digef. 
tion  fe  fait  doucement  dans  l’eftomac , enforte  que 
cette  paflïon  eft  qjile  pour  la  fanté. 

On  remarque  au  contraire  dans  la  haine  que  le  pouls 
eft  inégal , plus  petit , & fouyent  plus  vif  qu’à  l’or- 
dinaire. On  fent  des  chaleurs  entremêlées  de  je  ne 
fais  quelles  ardeurs  âpres  & piquantes  dans  là  poitrine, 

& l’eftomac  eelfe  de  faire  fes  Confiions.  * 

. 'N  ' y 

Dans  la  joie , le  pouls  eft  égal  & plus  vif  qu’à 
l’ordinaire  ; mais  il  n’eft  pas  fi  fort  ni  fi  grand  qu’en 
l’amour,  & Pon  fent  une  chaleur  agréable  qui  n’eft 
pas  feulement  en  la  poitrine,  mais  qui  fe  répand  aufti 
dans  toutes  les  parties  intérieures  du  corps. 

I 

Dans  la  trifiejfe , le  pouls  eft  foible  & lent,  & l’on 
fent  comme  des  liens  autour  du  cœur  qui  le  ferrent, 

& des  glaçons  qui  le  gèlent  & communiquent  leur 
froideur  au  refte  du  corps. 

Mais  le  defir*  cela  de  particulier,  qu’il  agite  le  cœur 
plus  violemment  qu’aucune  autre  pallion , & fournie 
au  cerveau  plus  d’efprits , lefquels  partent  de  là  dans 
les  mufcles,  & rendent  tous  les  fens  plus  aigus  & 
toutes  les  parties  du  corps  plus  mobiles. 

J’ai  parlé  de  ces  môuvemens  intérieurs,  pour  mieux 
faire  comprendre  enfuite  le  rapport  qu’ils  ont  avec  les 
extérieurs.  Je  dirai  maintenant  qu’elle#  font  les  par./ 
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ties  du  corps  qui  fervent  à exprimer  les  pallions  asti 

dehors. 

Comme  nous  avons  dit  que  l’ame  efl  jointe  à toute* 
les  parties  du  corps,  on  peut  dire  aulli  que  toutes  les 
parties  du  corps  peuvent  fervir  à exprimer  les  pajjtons 
de  .l’ame  : car  la  peur  peut  s’expûmer  par  un  homme 
qui  court  8c  qui  s’enfuit-,  la  colère,  par  un  homme 
qui  ferme  les  poings  8c  qui  femble  frapper  quelqu’un. 

Mais  s’il  efl  vrai  qu’il  y ait  une  partie  où  l’ame 
exerce  plus  immédiatement  fes  fendions,  & que  cette 
partie  foit  celle  du  cerveau,  nous  pouvons  dire  aulli 
que  le  vifage  efl  la  partie  du  corps  où  elle  fait  voir 
plus  particulièrement  ce  qu’elle  relfent.  Nous  ajoute- 
rons encore  que  le  fourcil  eft  la  partie  de  tout  le 
vifage  où  les  pajfîurts  fe  Font  mieux  reccnnoître, 
quoique  plufieurs  ayent  penfé  qu’elles  fe  peignoienc 
furtout  dans  les  yeux.  Il  efl  vrai  que  la  prunelle , 
par  fon  feu  & fon  mouvement , fait  bien  voir  l’agi- 
tation de  l’ame;  mai*  elle  ne  fait  pas  connoître  de 
quelle  nature  efl  cette  agitation.  La  bouche  8c  le  nei 
ont  beaucoup  de  part  à l’expreiïion  ; mais  pour  l’or- 
dinaire ces  parties  ne  fervent  qu’à  fuivre  les  mouve- 
mens  du  coeur , comme  nous  le  marquerons  dans  la 
fuite  de  cet  entretien. 

Et  comme  il  a été  dit  que  l’ame  a deux  appétits  dan* 
]a  partie  fenfitive  , & que  , de  ces  deux  appétits , naît* 
fent  toutes  les  pallions , il  y a aufli  deux  mouvemens 
dans  les  fourcils  qui  expriment  tous  les  mouvemens 
des  pallions.  Ces  deux  mouvemens  que  j’ai  îemarqué* 
ont  un  parfait  rapport  à ces  deux  appétits;  car  celui 
par  lequel  les  fourcils  s’elevent  exprime  toutes  les  paf‘ 
fions  les  glus  farouches  & les  plus  cruelles.  Mais  je 
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Vôus  dirai  encore  qu’il  y a quelque  chofe  de  plus  parti- 
culier dans  ces  mouvemcns  , S:  qu'à  proportion  que 
les  pajfions  changent  de  nature,  le  mouvement  du 
fourcil  change  de  forme.  Pour  exprimer  une  pajjion. 
fimple,  le  mouvement  eft  fimple,  & fi  elle  eft  corn» 
pofée,  le  mouvement  eft  compofé.  5>i  la  paflîon  ell 
douce,  le  mouvement  eft  doux,  8c  fi  elle  eft  aigre  4 
le  mouvement  eft  violent. 

Mais  il  faut  remarquer  qu’il  y a deux  fortes  d’élé- 
vation du  fourcil.  Il  y en  a une  où  le  fourcil  s’é- 
lève par  fon  milieu,  & certe  élévation  exprime  des 
mouvemens  agréables.  On  doit  obferver  que  lorfqtie 
le  fourcil  s’élève  par  fon  milieu  , la  bouche  s’élève  pat 
les  cotés , au  lieu  que  dans  la  ttiftefie , elle  s’élève 
par  le  milieu. 

Mais  ldrfque  le  fourcil  s’abbâifle  par  le  milieu , ce 
tnouvemenp  marque  une  douleur  corporelle,  8c  alors 
la  bouche  fait  un,e  effet  contraire,  car  elle  s’abaiffe 
par  les  cotés. 

Dans  le  ris , toutes  les  parties  fe  fuivent;  car  les 
fourcils  qui  s’abbaiflcnt  vers  le  milieu  dp  front,"  font 
que  le  nés,  la  bouche  8:  las  yeux  fuivent  le  même 
mouvement.  , . > • 

Dans  le  pleurer , les  mouvemens  feront  compofés  & 
Contraires  ; car  le  fourcil  s’abbaifiera  du  cote  du  nés 
& des  yeux  , 8c  la  bouche  s’élèvera  de  ce.coté-là.(  Il 
y a encore  une  obfervation  à faire;  c’eft  que  ft  le 
coeur  eft  abbatu,  toutes  les  parties  du  vifage  ,1e  font 
auffi.  . 

• ~ r 

Mais  au  contraire,  fi  le  coeur  reflent  quelque pajfioti 
qui  l’échauffe  & le  roidiffe,  toutes  les  parties  du  vilâge 
tiennent  de  ce  mouvement  4 8c  particulièrement  la 
Tome  II  U S* 
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touche-,  ce  qui  prouve  ce  que  j’ai  déjà  fit,  què  c’èft 
la  partie  qui,  de  tout  le  vifage,  marque  plus  parti* 
culierement  le  mouvement  du  cœur  : car  il  eft  à ob- 
ferver  que  lorfqu'il  fe  plaint,  la  bouche  s’abbailFe  par 
les  côtés;  que  quand  il  eft  Content,  les  coins  de  la 
bouche  s'élèvent  en  haut,-  & que  s'il  a de  l’averfion, 
la  bouche  fe  pouffe  en  avant  & s’élève  pat  le  milien. 

Chapitre  I.  Adfniration  Jîmpie.  Cette  pajfton 
lie  caufant  que  peu  d’agitation , n’altéré  auflî  que  très 
peu  les  parties  du  vifage  ; cependant  lefourcil  s'élève, 
l’œil  s’ouvre  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire,  la  prunelle 
placée  également  entre  les  paupières,  paraît  fixée  vers 
l'objet  ; la  bouche  s’entrouve  & ne  forme  pas  de  chan- 
gement marqué  dans  les  joues. 

Chàpitee  II.  Admiràiibh  avec  ëtohneméht.  Lèl 
tnouvemehs  qui  accompagnent  cette  paflion  ne  font 
prefque  différons  de  ceux  de  l’admiration  fimple  qu’en 
Ce  qu’ils  font  plus  vifs  & plus  marqués  : les  Fourcils 
font  plus  élevés,  les  yeux  plus  ouverts,  la  prunelle 
plus  élevée  au-deffus  de  la  paupière  inférieure  eft  plus 
fixe,  la  bouche  eft  plus  ouverte,  & toutes  les  partie* 
font  dans  une  tenfton  beaucoup  plus  fenüble. 

Chapitre  IÏI.  Là  tranquillité.  Comrtie  hou* 
avons  dit  que  l’admiration  eft  la  première  & la  plut 
tempérée  de  toutes  les  pcjpons , & celle  où  le  cœur 
fent  le  moins  d’agitation,  le  v.fage  reçoit  auffi  fore 
peu  de  changement  en  toutes  Fes  parties , & s’il  y 
ena,  il  fi’eft  que  dans  l’élévation  du  fourcil  ; mais  il 
aura  les  deux  côtés  égaux.  L’œil  fera  un  peu  plus  ou. 
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Vert  qu’à  l'ordinaire,  & les  prunelles  fituéfes  également 
entre  les  deux  paupières^  & fans  mouvement,  ierorvf 
artathéès  ftir  l’objet  qui  aura  câulé  l’admiràrion.  La 
bouche  fera  entrouverte,  mais  elle  paraîtra  farts  alté* 
ration  ainfi  que  les  autres  parties  du  vifage.  Cètté 
paffion  ne  produit  qu’unè  fufpënfioh  de  htouvelhentj 
un  état  de  tranquillité,  poiir  donner  lè  tèbifSs  à l’ame 
de  délibérer  fur  cequ’elle  doit  faire  & pour  confidéreé 
avec  attention  l’objet  qui  fe  préfente  à elle  : éàt  s'il 
eft  rare  & extraordinaire,  du  premier  & fimple  mou* 
vement  d’admiration  s’engendre  l’èftime. 

Chapitre  IV.  L’ attention  & Pejtime.  tes  effeti 
de  l’attention  font  de  faire  baiiïer  & approcher  les 
fourcils  du  côté  du  nés,  tourner  les  prunelles  Vers  l’ob* 
jet  qui  la  caufe  , ouvrir  la  bouche,  furtout  dans  fa 
partie  fupérieure > balfler  Un  peu  la  tétd,  & la  rendre 
fixe  , fans  aucune  autre  altération  remarquable. 

L’eftime  ne  peut  fe  réprefenter  que  pàr  l’attention 
& par  le  mouvement  des  parties  du  vifage  qui  femblent 
être  attachées  fu^  l’objfet  qui  caufe  cette  attèntîon  : éar 
alors  les  fourcils  paroitront  aVancés  fur  lès  yeux  & 
prefles  du  côté  du  néi  , l’ailtte  partié  étaht  un  péu 
élevée  ; l’oeil  fera  fort  Ouvert,  8c  la  pfurtèlle  élevéé. 
Les  mufcles  & les  veines  du  ffont  paraîtront  un  péu 
gonflés,  ainfi  que  les  veines  qui  font  autotir  dès  yêux* 
Les  narines  feront  tirées  en  bas,  & les  joues  hiédiocrë- 
ment  enfoncées  à l’endroit  des  mâchoires.  La  bouche 
fera  un  peu  entrouverte , & les  coins  inclinés  fe  re- 
tireront  en  arriéré. 

Chapitré  V.  La  V€nérdtior\  Mais  fi  de  l’eftime 
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t’engendre  la  vénération,  les  fourcils  feront  baille* 
en  la  même  fituation  que  nous  venons  de  dire,  & 
le  vifage  fera  lui-même  incliné  •,  mais  les  prunelles 
paroîtront  pies  élevées  fous  les  fourcils.  La  bouche 
fera  entr’ouverre  , & les  coins  retirés , mais  un  peu 
plus  tirés  en  bas  que  dans  la  précédente  affe&ion.  Ccr 
abbaiflement  des  fourcils  & de  la  bouche  marque  la 


foumilïïon  & le  rel'peél  que  l’ame  éprouve  pour  l’objet 
qu’elle  croit  au-deflus  d’elle.  La  prunelle  élevée  fem- 
ble  marquer  que  l’ame  s’élève  vers  l’objet  qu’elle 
confidère  Sc  qu’elle  reconnoît  digne  de  vénération. 

Si  la  vénération  efl:  caufée  par  un  objet  pour  lequel 
on  doive  avoir  de  la  foi,  alors  toutes  les  parties  du 
vifage  feront  abbaiffées  plus  profondément  que  dans 
la  première  affe&ion  ; les  yeux  & la  bouche  feront 
fermés , montrant  par  cette  a&ion  que  les  fens  ex- 
térieurs n’y  ont  aucune  part. 


Chapitre  VI.  Le  ravijfement.  Si  l’admiration  efl 
caufée  par  quelqu’objer  qui  foit  au-deffus  de  la  con- 
noiflance  de  l’ame,  comme  peut  être  la  confidération 
de  la  puiflance  de  Dieu  & de  fa  grandeur , alors  les 
mouvemens  d’admiration  & de  vénération  formeront 
le  ravinement  qui  fera  produit  par  le  même  objet  que 
la  vénératioft,  mais  confidéré  différemment.  Audi  les 
mouvemens  ne  font  pas  les  mêmes.  La  tête  fe  panche 
du  côté  gauche-,  les  fourcils  & la  prunelle  s’élèvent 
dire&ement.  La  bouche  s’entr’ouvre , & les  deux 
côtés  font  aufïi  un  peu  élevés  : le  refte  des  partie* 
demeure  dans  fon  état  naturel.  La  tête  penchée  fem- 
ble  marquer  l’abbaiffement  d’une  ame  qui  s’humilie. 
Si,  au  contraire,  l’objet  qui  a caufé  d’abord  notre 
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admiration , n’a  rien  en  lui-même  qui  mérite  notre 
«ftime,  alors  ce  défaut  d’eflime  caul’era  le  mépris. 

Chapitre  VII.  I.e  mépris,  tes ’monvemens  du  mé- 
pris font  très -vifs  & très  - marqués.  Il  s’exprime  par 
le  front  ridé,  le  fourcil  froncé  8c  abbaifl’é  du  côté 
du  nés,  & fort  élevé  du  côté  oppofé.  L’œil  eft  fore 
ouvert,  la  prunelle  eft  au  milieu-,  les  narines  élevée* 
fe  retirent  du  côté  des  yeux , la  bouche  fe  ferme  r 
les  extrémités  s’abbaiffent , & la  lèvre  de  deffous  ex- 
cède celle  de  defïus.  Quand  la  haine  eft  caufoe  par 
le  mépris,  elle  en  partage  le  caraélère. 

Chapitre  VIII.  l'horreur.  L’objet  méprife  caufe- 
quelquefois  de  l’horreur  : alors  le  fourcil  fe  fronce  & 
s’abbaiiTe  beaucoup  plus;  la  prunelle,  fituée  au  ba* 
de  l’œil  , eft  à moitié  couverte  par  la  paupière  infé- 
rieure. La  bouche  s’entr’ouvre  ; mais  elle  eft  plu* 
ferrée  par  le  milieu  que  par  les  extrémités  qui , étant: 
retirées  en  arrière,  forment  des  plis  aux  joues.  La  cou- 
leur du  vifage  eft  pâle,  les  lèvres  8c  les  yeux  u» 
peu  livides.  Les  mufcles  8c  les  veines  font  marqués  r 
& cette  afteâion  a de  la  reflcmblance  avec  la  frayeur* 

Chapitre  IX.  La  frayeur.  La  violence  de  cette 
paflion  altère  toutes  les  parties.  Le  fourcil  s’cléve  par 
le  milieu,  fes  mufcles  font  marqués,  enflés,  prelfé* 
l’un  contre  l’autre , 8c  baillés  vers  le  nés  qui  fe  retire 
en  haut,  aufli  bien  que  les  narines.  Les  yeux  fonte 
fort  ouverts , la  paupière  fupérieure  cachée  fous  Te 
fourcil , le  blanc  de  l’œil  environné  de  rouge;  la  pru- 
nelle égarée  fe  place  vers  la  partie  inferieure  de  l'œil*. 
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Je  delTous  de  la  paupière  s’enfle  & devient  livide  j 
les  mufcles  du  nés  & des  joues  s’enflent  aufli  & f? 
terminent  en  pointe  du  côté  des  narines.  La  bouche 
eft  fort  ouverte  , lés  coin»  fort  apparens  ; les  muf- 
cles & les  veines  du  col  font  tendus,  les  cheveux 
Jiérifles,  la  çouleur  du  vifage  , furcout  celle  du  bout 
du  nés,  des  lèvres,  des  oreilles  & du  tour  des  yeux 
pile  & livide.  En  un  mot,  tout  annonce  le  faififfe- 
tnent  du  cœur  par  le  fang  qui  fe  retire  vers  lui, 
ce  qui  l’oblige,  dans  la  bçfoin  de  rçfpirer,  de  faire 
un  effort.  Ai  fli  la  bouche  s’entr’ouvre-t-elle  avec  un 
mouvemenr  convulÇf,  & quand  l’a,ir  de  la  refpiratioç  • 
paffe  par  l’organe  de  1%  voix  } il  forqie  un  fon  qui 
n’eff  point  articulé, 

Chapitkç  X.  V an\our  fimflç.  Ees  n\ouvemens  dç 
çette  paflion  , quand  elle  aft  fimple , font  fort  doux 
fort  fimplçs  eux  méfies.  Le  front  ell  uni,  les  four* 
çils  un  peu  élevés  du  çôté  que  fe  trouve  lapcunçlle, 
la  tête  inclinée  vers  l’objet  qui  caufe  de  l’amour.  Les 
yeux  peuvent  être  médiocrement  ouverts,,  le  blanc 
de  l’œil  fort  vif  & éclatant , la  prunelle  doucement 
tournée  du  çôté  oi\  eft  l’objet  : el\e  paroîtra  un  peif 
étincellante  & élevée.  Le  nés  ne  reçoit  aucun  chan- 
gement, non  plus  que  toutçs  les  parties  du  vi&ge 
qui  étant  feulement  remplies  d’efprits  qui  l’éçhauffenj 
& l’^nintenç  , rendent  la  çouleur  plus  vive  & plus 
vermeille  , particulièrement  à l’endroit  des  joues  & 
de»  lèvres.  La  bouche  dp'1  $tre  un  peu  entr’ouverte , 
les  coins  un  peu  élevés.  Les  lèvres  paroiffent  hu-, 
mides  v & cette  humidité  peut  être  produite  par-  Içs 
vapeurs  qui  s’élèvent  <$l*  c«urT 
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Chapitre  XI.  Le  dcfir  & Vefpiranse.  Le  défi 
rçnd  les  fourcils  preflës  & avancés  fur  les  yeux  qu* 
font  plus  ouverts  qu’à  l’ordinaire -,  la  prunelle  enflam- 
mée Ce  place  au  milieu  de  l’œil  les  narines  s’élè- 
vent & Ce  ferrent  du  côté  des  yeux  -,  la  bouche  s’en- 
tr’ouvre,  & les  efprits  qui  font  en  mouvement  don- 
nent une  couleur  vive  & ard.cnte. 

Les  m°‘Ivemeos  dç  l’efpçrance  font  moins  exté- 
rieurs qu’intérieurs.  Cette  paffion  tient  toutes  les  par- 
ties du  cçrps  fufpenduçs  entre  la  crainte  & l’affu  rance, 
de  forte  que  fi  une  partie  du  fourcil  marque  de  la 
çrainte , l’autre  partie  marque  de  la  fûreté.  Ainfi 
toutes  les  parties  du  corps  & du  vifage  font  parta- 
gées & entremêlées  du  mouvement  de  ces  deux 
gaffions. 

Chapitre  XII.  La  crainte . S’il  n’y  a point  d’efpé- 
rance  d’obtenir  ce  qu’on  defire  , a1  ors  la  crainte  ou 
le  défefpoir  prend  lu  place  de  l’eCpérance.  Le  mouve- 
ment de  la  crainte  s’exprime  par  le  fourcil.  un  peu 
élevé  du  côté  du  n£s.  La  prunelle  , étincellsnte  de. 
dans  un  mouvement  inquiet  y eft  fituée  dans  le  milieu, 
de  l’œil  -,  la  bouche , plus  ouverte  par  les  côtés  que. 
par  le  milieu,  fe  retire  en  arrière,  & la  lèvre  infé- 
rieure eft  plus  retirée  que  l’autre  : 1»  rougeur- eft 
plus  grande  que  dans  l’amour  & le  defir  -,  mais  ello, 
n’eft  pas  fi  belle , car  elle  tient  de  la.  codeur  livide., 
Ees  lèvres  foqt  de  même , & l’on  y r*-rerve  au©  plut, 
de  léçhereffe,  quand  la  pafiionde  l’ampur  change  fek 
crainte  en  jaloufie.. 

Çhapitw  XIII,  La,  jafoufa  Elle  s'exprime  jar  t* 
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front  ridé,  le  fourcil  abbattu  & froncé,  l’œil  étinoel-» 
lant  & la  prunelle  cachée  fous  les  fourcils,  & tour-, 
née  du  côté  de  l’objet  qui  caufe  la  paillon  , le  re-« 
gardant  de  travers,  & dJun  côte  oppofé  à la  fitustion 
du  vifage.  La  prunelle  doit  paroître  fans  arrêt  & 
pleine  de  éeu  , auffi  bien  que  le  blanc  de  l’œil  & 
les  paupières.  Les  narines  font  pâles,  ouvertes,  plus 
marquées  qu’à  l’ordinaire , & retirées  en  arrière , ce 
qui  caufe  des  plis  aux  joues,  La  bouche  peut  être 
fermée  & faire  connoltrc  que  les  dents  font  ferrées. 
La  lèvre  de  deflus  excède  celle  de  delfous , & les 
coins  de  la  bouche  doivent  être  retirés  en  arrière  & 
fort  abbailTés.  Les  mufcles  des  mâchoires  paroiffent  en- 
foncés. Il  y a une  partie  du  vil'age  dont  la  couleur 
doit  être  enflammée  & l’autre  jaunâtre.  Les  lèvres 
font  pâles  & livides. 

è 

Chapitre  XIV.  La  haine.  De  la  jaloufie  s’engendrç 
la  haine,  & comme  la  haine  & la  jaloufie  ont  un, 
grand  rapport  entr’elles  , & que  leurs  mouvemens 
extérieurs  font  prefque  les  mêmes , nous  n’avons  rien 
à remarquer  en  cette  pajfion  qui  n’ait  été  obfervé 
dans  la  precedente. 

Chapitre  XV.  La  trijlejje  eft  une  langueur  défa- 
gréable , où.  l*ame  reçoit  des  incommodités  du  mal 
ou  du  défaut  que  les  impreflions  ,du  cerveau  lui  re- 
préfentenr.  Cette  paffion  fe  figure  aufli  par  des  mou-* 
vepiens  qui  femblent  marquer  l’inquiétude  du  cerveau 
& l’abbatrement  du  coeur;  car  les  côtés  des  fourcils 
font  plus  élevés  vers  le  milieu  du  front  que  du  côté 
ces  joues.  Celui  qui  çft  agité  de  cette  pajfion , a 1* 
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prunelles  troublées , le  blanc  de  l’œil  jaune,  les  pau- 
pières abbattues,  & un  peu  enflées,  le  tour  des  yeux 
livide,  les  narines  tirant  en  bas,  la  bouche  entr’otf- 
Yerte , & les  coins  abbaiffés.  La  tête  parole  noncha- 
lamment penchée  fur  une  des  épaules  ; toute  la  cou- 
leur du  vifage  eft  plombée,  & les  lèvres  pâles 
fans  couleur.  L’abbattement  étant  produit  par  la  trif- 
teffe,  occafionne  les  mêmes  effets. 

Chantre  XVI.  Douleur  corporelle  fimple.  Cett# 
pjfjion  produit  à proportion  les  mêmes  raouvemens 
que  la  précédente , mais  moins  aigus.  Les  fourcils  s’ap- 
prochent & s’élèvent  moins-,  la  prunelle  paroît  fixée 
vers  un  objet  : les  narines  s’élèvent,  mais  le  pli  des 
joues  eft  moins  fenfible.  Les  lèvres  s’élèvent  vers  le 
milieu,  & la  bouche  eft  à demi  ouverte. 

Chantre  XVII.  "Douleur  aiguë.  La  douleur  aiguë 
fait  approcher  les  fourcHs  l’un  de  l’autre , & les  élève 
vers  le  milieu.  La  prunelle  fe  cache  fous  le  fourcil  j 
les  narines  s’élèvent  & marquent  un  pli  aux  joues  } 
la  bouche  s’entr’ouvre  & fe  retire  ; toutes  les  parties 
du  vifage  font  agitées  en  proportion  de  la  violence  de 
la  douleur. 

Chantre  XVIII.  Extrême  douleur  corporelle.  Si 
ta  triftefie  eft  caufée  par  quelque  douleur  corporelle* 
& que  cette  douleur  loir.  ai£uë  ? tous  les  mouvemens 
du  vifage  en  témoigneront  la  violence.  Les  fourcils 
feront  encore  plus  élevés'que  dans  la  précédente  paJJiont 
& s’approcheront  encore  plus  l’un  de  l’autre.  La  pru- 
nelle fera  cachée  fous  le  fourcil , les  narines  s’élé- 
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veront  îufli  de  ce  côté-là,  & marqueront  un  pli  aux 
joues.  La  bouche  fera  plus  ouverte  que  dans  la  précé- 
dente pajjlon , & plus  retirée  en  arrière  ; fes  coins 
approcheront  de  la  figure  quarrée.  Toutes  les  parties 
du  virago  paraîtront  plus  ou  moins  marquées  , plus 
qu  moins  agitées  , felpn  q,ue  la.  douleur  fera  plus  ou 
moins  violente. 

Chapitre  XIX.  La  foi*.  Si  au  lieu  de  routes  les 
pajjions.  dont  nous  venons  de  parler,  la  joie  s’empare 
de  l’aine,  on  remarque  alors  trèi-peu  d’altération  dans 
le  vifage  de  ceux  qui  en  reflenrent  les  douceurs.  Le 
front  eft  ferein  , les  fourcils  fans  mouvement  & éle- 
vés par  le  milieu.;  l’qpil  eft  médiocrement  ouvert  & 
riant,  la  prunelle  vive  & brillante,  les  narines  tans 
foit  peu  ouvertes,  les  cqins  de  la  bouche  modérément 
élevés,  le  teint  vif,  les  joues  & le  lèvres  vermeilles. 

Chapitre  XX.  Le  ris.  De  la  joie  mêlée  de.  furprife  , 
naît  le  ris.  Ce  mouvement  s'exprima  pas  les  fourcils 
élevés  vers  le  milieu  de  l’œil  & abaifles  do  côte  du  nés. 
Les  yeux  ptefque  fermés  paroiffent  quelquefois  mouil- 
lés de  larmes  qui  ne  changent  rien  au  vifage.  La 
bouche  entr’ouverte  laiffe  voir  toutes  les  dents.  Les 
extrémités  de  la  bouche  retirées  en  arrière  font  faire 
«n  pli  aux  joues  qui  paroiffent  enflées  ; les  narines  s’ou- 
vrent , & le  vifage  devient  rouge. 

Chapitre  XXI.  Le  pleurer . Les  chaagemens  que 
c£ufe  le  pleurer  font  très  marqués.  Le  fourcil  s’abaiffe 
fur  le  milieu  du  front;  les  yeux  font  prefque  fermés 
mouillés , & abaiffés  du,  çtyé  des  joues.  Les  narine* 
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font  enflées,  les  mufcles  & les  veines  du  front  forts 
apparens.  La  bouche  fermée  occafionne , par  1 abaittc- 
ment  de  fes  côtés  , des  plis  aux  joues  -,  la  levre  infé- 
rieure renvcrfée  prefle  celle  de  devant  : tout  le  vifage 
fe  ride,  fe  fronce  & devient  rouge,  liirtout  à l*«n- 

droit  des  fourcils,  des  yeux,  du  nez  & des  joues. 

. 

t 

Chapitre  XXII.  La  colère.  Lorfqu’elle  s’empara 
de  l’ame,  celui  qui  relient  cette  paflion  a les  yeux 
rouges  & enflammés,  la  prunelle  égarée  & etincel- 
Jante  , les  fourcils  tantôt  abattus,  tantôt  élevés  égalée 
ment  ; le  front  parolt  très  ridé  ; on  remarque  des  plis 
entre  les  yeux;  les  narines  s’ouvrent  ik  s élargiffent ; 
les  levres  fe  prelTent  l’une  contre  l’autre , 1 inférieure 
furmonte  celle  de  defius , laiffe  les  'coins  de  la  bou^ 
che  un  peu  entr’ouvçrts  & forme  un  çruel  tk 
dédaigneux, 

C h A pi  t R h XXIII.  L’extremc  «Ufefpoir . Comme 
çette  pajjîor.  eft  extrême  , fes  mouvemens  le  font  aufl\ 
Le  front  fe  ride  du  haut  en  bas  ; les  fourcils  s’abail- 
ftnt  fur  les  yeux  & fe  preffent  du  côté  du  nez  l’œil 
eft  en  feu  & plein  de  fang  ; la  prunelle  égarée  , & 
cachée  fous  le  fourcil  , eft  étincellante  & fans  arrêt, 
les  paupières  font  enflées  & livides,  les  narines  grofTes, 
ouvertes  & élevées  ; le  bout  du  nez  abaiffé  ; les  muf- 
çles , tendons , veines  enflés  & tendus , le  haut  des 
joues  gros , marqué  & ferré  à l’endroit  de  la  mâchoire. 
La  bouche  retirée  en  arrière  eft  plus  ouverte  par  les 
côtés  que  par  le  milieu.  La  levre  inférieure  eft  grotte 
& renverfée,  L’homme  dçfefpéri  grince  des  dents , 
éçurae , fe  mord  : fes  levres  fpnt  livides , comme  toux. 
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le  refte  de  fon  vifage  ; il  a les  cheveux  droits  & 

hériflës.  ' 

La  rage  a des  mouvemens  femblables  à ceux  du  dé- 
ffefpoir.,  mais  ils  femblcnt  encoije  plus  violens  •,  car  le 
viiàge  devient  prefque  tout  noir  & couvert  d’une 
fueur  froide  : les  cheveux  fe  hériflent,  les  yeux  s’éga- 
rent, & l'ont  dans  un  mouvement  contraire  l’un  à 
l’autre.  La  prunelle  fe  tire  tantôt  du  côté  du  nez  , & 
tantôt  fe  retire  à l’angle  de  l’œil  du  côté  des  oreilles  r 
toutes  les  parties  du  vifage  font  extrêmement  mar- 
quées & gonflées. 

Chapitre  XXIV.  La  compafjïort.  L’attention  vive 
aux  malheur  d’autrui , qu’on  nomme  compaflion  , fait 
abailTcr  les  fourcils  vers  le  milieu  du  front;  la  pru- 
nelle eft  fixe  - du  côté  de  l’objet.  Les  narines  un  peu. 
élevées  du  côté  du  nez  font  pliffer  les  joues.  La  bouche 
a’ouvre;  la  levre  fupérieure  s’élève  & s’avance.  Tous 
les  mufcles  & toutes  les  parties  du  vifage  s’inclinent 
& fe  tournent  vers  l’objet  qui  caufe  cette  pajfton. 

Voila  une  partie  des  mouvemens  extérieurs  que 
l’on  remarque  fur  le  vifage  : mais , comme  nous  avons, 
dit  au  commencement  de  ce  difeours,  que  les  autres 
parties  du  corps  peuvent  fervir  à l’expreflion  , il  eft 
bon  d’en  dire  quelque  chofe. 

Si  l 'admiration  fi’apporte  pas  un  grand  changement 
dans  les  traits  du  vifage,  elle  produit  aufli  très  peu 
d’agitation  dans  les  autres  parties  du  corps  , & le  pre- 
mier mouvement  peut  fe  repréfenrer  par  une  perfonne 
droite  , ayant  les  deux  mains  ouvertes  , les  bras  ap- 
prochant un  peu  du  corps,  les  pieds  l’un  contre  l’au- 
tre 8o>  dans  une  même  pofition» 
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Mais  dans  Vejlime , le  corps  fera  un  peu  courbé,  le* 
épaules  tant  foit  peu  élevées,  les  bras  ployés  & gê- 
nant le  corps,  les  mains  ouvertes  & s’approchant  l’un* 
contre  l’autre , & les  genoux  pliés. 

Dans  la  vénération  , le  corps  fera  encore  plu* 
courbé  que  dans  l’eftime  ; les  bras  & les  mains  feront 
prefque  joints , les  genoux  iront  en  terre , & toutes 
les  parties  du  corps  marqueront  un  profond  rel’peâ. 

Mais  en  l’aélion  qui  marque  la  foi , le  corps  peut 
être  tout  à fait  incliné  , les  bras  ployés  & joignant 
le  corps , le*  mains  croifées  l’une  fur  l’autre , & tout* 
l’aâion  marquant  une  profonde  humilité. 

Le  ravinement  ou  exjlafe  peut  faire  paroître  le  corp» 
renverfé  en  arrière  , les  bras  élevés , les  mains  ou- 
vertes, & toute  l’aélion  marquant  un  tranfport  de  joie. 

Dans  le  mépris  & l 'averfeon  , le  corps  peutfe  retirer 
en  arrière , les  bras  feront  dans  l’aftion  de  repouffer 
l’objet  pour  lequel  on  a de  l’averfion  ; ils  peuvent  aullà 
fe  retirer  en  arrière  : les  pieds  & les  mains  feront  la 
même  chofe. 

Mais  dans  l 'horreur  , les  mouvemens  doivent  être 
bien  plus  violens  que  dans  l’averfion  ; car  le  corps  pa- 
roîtra  fort  retiré  de  l’objet  qui  caufe  de  l’horreur  ; le» 
mains  feront  ouvertes  & les  doigts  écartés , les  bras 
fort  ferrés  contre  le  corps  & les  jambes  dans  l’aâion 
de  courir. 

Lz frayeur*  bien  quelque  chofe  de  ces  mouvemens; 
mais  ils  paroîtront  plus  grands  & plus  étendus;  car  les 
bras  fe  roidiront  en  avant  , les  jambes  feront  dans 
l’aôion  de  fuir  de  toutes  leurs  forces,  & toutes  le» 
parties  du  corps  paroîtront  dans  le  défordre. 

Toutes  les  autres  pajfons  peuvent , fuiyant  leur 
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nature , imprimer  des  actions  au  corps  ; mais  il  y ert 
a dont  ces  aâions  ne  font  prefque  pas  fenfibles , comme 
l'amour,  Vefpejance  & la  joie,  car  ces  paüions  ne 
pruduifent  pas  de  grands  mouvement. 

La  triflejfe  ne  produit  qu’un  abbattement  de  cœur  , 
& cet  abbattemënt  fe  remarque  en  toutés  les  parties 
du  corps  & du  vifage. 

La  crdince  peut  avoir  quelques  mouvements  pareils 
i la  frayeur.  Quand  elle  n’eft  caufée  que  par  l’ap- 
préhenlion  dé  perdre  quelque  chofc,  ou  qu’il  n’arrive 
quelque  mal,  cette  pajfion  peut  occafionner  au  corps 
des  mouvemens  qui  feront  marqués  par  les  épaules 
preffées,  les  bras  ferrés  contre  le  corps,  les  mains  de 
même  , les  autres  parties  ramaftées  enfemble  & ployées , 
comme  pour  exprimer  un , tremblement. 

• Le  de/ir  peut  fe  marquer  par  les  bras  étendus  vers 
l’objet  que  l’ort  dfcfire,  tout  le  corps  peut  s’incliner 
de  ce  côté -là,  & toutes  les  parties  paroîtronc  dans 
un  mouvement  incertain  & inquiet. 

Mais  en  la  colere  , tous  les  mouvemens  font  grands 
& fort  violens  , toutes  les  parties  font  agitées  ; les 
'tnufcles  doivent  être  fort  apparens , plus  gros  & plus 
enflés  qu’à  l’ordinaire,  les  veines  tendues  & les  nerfs 
de  même. 

• Dans  le  défefpoir , toutes  les  parties  du  corps  font 
prefque  en  même  état  que  dans  la  colere  ; mais  elles 
doivent  paraître  plus  défordonnées  : car  on  peut  re- 
préfenter  un  homme  qui  s’arrache  les  cheveux  , fe 
mord  les  bras,  fe  déchire  tout  le  corps,  court  & fe 
précipite. 

Il  y aurait  encore  d’autres  chofes  à remarquer,  fi 
l’on  vouloit  exprimer  toutes  les  pallions  en  détail  , & 
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donner  une  idée  de  toutes  les  circonftances  qui  peu- 
vent les  accompagner. 

Jugement  de  WIN  C K L L M yi  N N fur  le  caratlère 
des  pafsions  de  LE  B H UN. 

« L’exprefTion  égalée  a été  réduite  en  théorie,  dit 
» Wincfcelmann  , dans  le  traité  des  pajfîons  de  Charles 
» Le  Brun,  ouvrage  qu’on  met  entre  les  mains  des 
» jeunes  gens  qui  le  deftirent  à l’art  -,  non  feulement 
j»  les  deffins  qui  accompagnent  ce  traité  donnent  aux 
» phyfionumies  le  dernier  degré  des  alîeélions  de 
» l’ame , mais  encore  il  y a des  têtes  où  les  pajfions 
» font  poulies  jufqu’à  la  rage.  On  croit  enfeigner  l’ex- 
» prellion  de  la  meme  manière  que  Diogene  enfei- 
* gftoic  à vivre  t je  £ais,  difoit  ce  cynique,  comme 
» les  muficlens  qui  donnent  lè  ton  haut  pour  ihdi* 
n quer  le  ton  vrai.  Mais  l’ardente  jeunelfe  a plus  de 
»»  penchant  à faifir  l’extrême  que  le  milieu  ; il  lui  fera 
» difficile,  en  fuivant  cette  méthode , d’attraper  le  toft 
» véritable  ....  le  jeune  diffinateur  goûte  âufli  peu 
» les  préceptes  du  calme  & dü  repos , que  la  jeunelfe 
» en  général  goûte  ceux  de  la  fagefle  & de  la  vertu  ». 

A cette  critique  févere , adoptée  ou  peut-être  ins- 
pirée par  Mengs , on  peut  répondre  que  Le  Brun 
voulant  démontrer  le  caraélere  des  p a {fions , devoir 
les  faire  connoitre  dans  leur  état  le  plus  doux  & dans 
leurs  derniers  excès.  Il  auroit  dû  feulement  obferver 
dans  fon  difeours  , pour  ne  pas  égarer  les  jeunes 
artiftes  , que  ces  excès  dévoient  être  fort  rarement 
l’objet  de  l’imitation  de  l’art;  qu’il  falloit  tout  au 
plus  en  taire  ulage  dans  la  représentation  des  perfon- 
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nages  les  plus  vils , qui  fe.  livrent  fans  frein  à toul 
les  mouvemens  de  la  nature,  tels  que  des  efclaves, 
des  bourreaux  , des  gens  de  la  lie  du  peuple.  Mais 
ce  que  le  Brun  n’a  point  écrit  dans  fon  difcouts,  il 
l’a  écrit  dans  fes  ouvrages  de  l’art , & c’cû  là  qu’il 
faut  chercher  l’efprit  de  fa  dodrine.  On  ne  verra  pas 
qu’il  y ait  donné  le  degré  extrême  des  paffions  à fes 
figures  principales;  il  le  réfervoit , quand  il  jugeoit 
néceflaire  de  l’employer , aux  perfonnages  qu’il  livroit 
à la  haine  8c  aux  mépris  des  fpedateurs.  Il  ne  crai- 
gnoit  pas  d’altérer  leur  beauté  par  des  pafsions  con- 
vulfives,  parce  qu’il  vouloir  les  rendre  odieux  ou  me- 
prifables. 

Extrait  du  traité  de  peinture  de  AI.  Dandrè  Bardou, 
Jur  les  paffions. 

Tout  ce  qui  caufe  à l’ame  quelque  paffion  com* 
munique  au  vifage  une  forme  caradériftique.  Cette 
forme  eft  relative  à l’altération  des  mufcles  qui  fe 
renflent  8c  le  rétréciflent , s’irritent  ou  fe  relâchent , 
fuivant  la  quantité  d’efprits  animaux  qu’ils  reçoivent. 
jLes  diffi^p ntes  paffions  peuvent  fe  rapporter  à quatre 
■principales  : paffions  tranquilles  ; paffions  agréables; 
paffions  trijles  (r  douloureuses  ; paffions  violentes  & 
terribles.  ; V , . , 

Dans  les  premières,  qui  font  formées  par  de  douceJ 
împrelfions*,  les  parties  du  vifage  reftent  dans  leur 
alliette  naturelle  & ne  fouffrenr  aucune  altération.' 
tout  doit  annoncer  la  paix  dont  l’ame  jouit. 

Dans  les  paffions  agréables , toutes  les  parties  du  vî- 
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Age  s’élèvent , fe  portent  vers  le  cerveau , fiégè  do 
l’imagination  qui  eft  délicieufement  affefté. 

Dans  les  payions  trijles , la  langueur  met  tous  les 
mufcles  de  la  face  dans  une  inaÜion  qui  en  émouffe 
l’elprit  & la  vivacité.  Si  la  douleur  s’y  mêle,  c’eft  par 
le  tourment  des  fburcils  qu’elle  s’énonce. 

Enfin  les  payions  violentes  & terribles  tyrannifent 
le  corps  & l’efprit , inclinent  les  parties  du  mafque , 
te  les  afFailfent  du  côté  du  cœur  navré  de  déplaiûr. 

Avant  que  d’expofer  le  détail  des  formes  convenables 
à ces  quatre  fituations , dévoilons  une  remarque  qui 
renferme  un  des  plus  grands  principes  de  l’expreffion, 
C’eft  dans  les  yeux,  & particulièrement  dans  les  di- 
vers mouvemens  des  fourcils  , que  les  pajjions  fe  ca- 
raâérifent , & qu’elles  paroifTent  d’une  manière  plu* 
fenfible. 

Le  mouvement  qui  éleve  le  fourcll  fans  violence 
exprime  les  pajjions  les  plus  douces;  celui  qui  l’in-: 
cline  forcément , repréfente  les  plus  féroces. 

On  diftingue  deux  fortes  d’élévations  du  fourcil.- 
S’éléve-t-il  par  fon  milieu  ? Il  marque  les  fentimens 
agréables.  Elève -t -il  fa  pointe  vers  le  front  ? Il  dé- 
signe la  triftefle  & la  douleur.  Alors  il  abaifTe  tellement 
ion  milieu , qu’il  cache  quelquefois  une  partie  de  la 
prunelle.  C’eft  dans  la  férénité  Ou  dans  les  tourmena 
du  fourcil  que  fe  lifent  les  fymptômes  du  plaifir  ou 
du  chagrin.  On  peut  en  dire  prefque  de  mémo  des 
divers  mouvemens  de  la  bouche. 

Quelques  exemples  confirmeront  ce  que  nous  venons 
d’annoncer. 

Dans  les  pajjions  tranquilles,  telles  quel  'admira- 
tion , le  dejîr  , Yefpéranct , qui  agiffent  plus  fur  1* 
Tome  III.  T « 
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coeur  que  fur  le  corps , les  mulcle*  ne  font  agités  <faa^ 
cune  affcéfcion  violente.  Il  fe  fait  cependant  quelque 
légère  irritation  fur  les  parties  du  vifage.  Dans  l 'ad- 
miration , par  exemple  , ce  noble  fentiment  dons 
Céfar  eft  pénétré  en  appercevant  la  ftatue  d’Alexandre, 
4’oeil  eft  un  peu  plus  ouvert  qu’à  l’ordinaire*,  la  pru- 
nelle eft  fixée  fur  l’objet  qui  caufe  ce  fentiment  ; le 
fourcil  eft  un  peu  plus  élevé  : mais  les  côtés  en  font 
parallèles , & la  bouche  légèrement  entr’ouverte  ne 
perd  rien  des  grâces  que  la  ; nature  lui  a données. 
Cette  pajfion  ne  change  prefque  rien  au  refte  du 
vifage.  Ainfi  Didon  ne  perdit  rien  des  agrémens  de 
fa  phyfionomie  , en  voyant  avec  admiration  Enée 
aborder  dans  fon  palais. 

L’ame  eft-elle  affeftée  de  fentiment  agréables  qui 
lui  caufent  une  émotion  extérieure  & fenfible,  tels 
que  le  plaifir  & la  joie  i Les  mouvemens  des  mufcles 
font  un  peu  plus  vifs , & les  formes  du  vifage  beau- 
coup plus  reflenties.  Le  front  eft  légèrement  ridé, 
parce  que  les  mufcles  frontaux  s’élèvent  vers  la  partie 
fapérieure  de  la  tête  où  eft  leur  origine.  L’œil  fen- 
fiblement  ouvert  laifle  voir  toute  la  prunelle  tournée 
vers  l’objet  qui  l’occupe.  Tel  Pygmalion  regarde 
l’ouvrage  de  Ton  cifeau.  Dans  cette  agréable  émo- 
tion , la  bouche  ouverte  à demi  éléve  fes  coins  du 
côté  des  joues  , & femble  rendre  compte  du  plaifir 
que  le  cœiir  éprouve. 

Le  ris  fuccède-t-il  au  plaifir  & à la  joie  ? Veut-oa 
retracer  Démocrire  ? Ses  yeux  font  prefqu’à  demi 
fermés;  les  fourcils , élevés  vers  le  milieu,  fe  rapro- 
chent  de  la  racine  du  nez;  la  bouche  entr’ouverte  & 
•grand^p  laide  apperceyoir  une  partie  des  dents  ; fes 
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toi  ns  retirés  du  côté  des  oreilles  fe  relevent,  fuivant 
le  mouvement  d?s  joues  qui  paroiflenr  s’enfler  & fur- 
monter  les  yeux , à côté  defqucls  elles  forment  dea 
plis  très  fenfibles. 

Dans  ces  fortes  de  pajjlons  agréables,  routes  les  par- 
ties du  vifage  s’accordent  dans  leurs  divers  mouve- 
ment & concourent  au  même  objet  ; au  lieu  que, 
dans  les  paffions  douloureufes  & violentes  , les  muf- 
cles  femblent  être  en  contradidion  pour  mieux  expri- 
mer le  défordre  où  l’ame  fe  trouve  plongée. 

Si  la  douleur  ou  la  fenfibilité  va  jufqu’aux  larmes; 
s’il  s’agit  d’exprimer  fous  des  trai  s frappans  la  mi- 
fantropie  d’Héraclite , ou  les  tendres  adieux  d’An- 
dromaque  & d’Heélor , alors  les  pleurs  fe  mêlent  à 
la  trifteffe , le  fourcil  fe  comprime  fur  le  milieu  du 
front-,  les  yeux  prefque  fermes,  & abaiffés  du  côté 
des  joues,  contribuent  au  gonflement  des  narines , de 
tous  les  mufcles  , & de  toutes  les  veines  du  front.  La 
bouche  abailTe  fes  côtés  & forme  des  plis  dans  la  partie 
inférieure  des  joues  -,  la  levre  de  deffbus  parole  renver- 
fee  & preffe  celle  de  de(Tus. 

Voulons  nous  caradérifer  la  colère  d’Achille  ou  la 
défefpoir  d’Athalie  ? Que  leur  front  foit  extrêmement 
uni  à l'endroit  de  fes  éminences  ofleufes,  Si  qu’ij  foit 
froncé  par  des  plis  qui  fe  forment  du  haut  en  bas  dane 
les  autres  parties  où  les  mufcles  font  en  contradion. 
Que  les  fourcils , abaiffés  dans  leur  milieu , fe  relè- 
vent en  pomte  du  côté  de  leur  racine  ; qu’ils  s’y  prefc 
fent  l’un  l’autre , & y forment  des  plis  de  chair  qui 
s’unident  à ceux  du  front.  Dans  ce  caradère,  la  pru- 
nelle égarée  , étincellante  , fera  cachée  en  partie  fou» 
les  paupières  enflées  8c  comprimées  par  les  fourcils,  Lek  ’ 
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narines,  plue  ouvertes  qu’à  l’ordinairê,  s’éleveron* 
d’une  manière  fenfible , tandis  que  le  bout  du  ne*  , 
agiflant  contradiftoirement  avec  elles  , paroltra  fe  por- 
ter en  bas.  Les  mufcles , les  tendons  , les  veines  du 
vifage  le  gonfleront  à l’excès  ; la  bouche  fera  moins 
ouverte  par  le  milieu  que  par  les  côtés  qui  s’élargi- 
ront quarrément  ; la  levre  fupérieure  fera  plus  grofle 
& plus  renverfée  que  l’inférieure. 

Tels  font  les  traits  qui  caraâérifcnt  le  corps  des 
principales  pallions  : expofons  ce  qui  doit  en  rendre 
l’efprit. 

De  même  que  le  compofiteur  en  mufique  , après 
avoir  écrit  en  notes  le  corps  du  chant  qu’il  invente, 
en  infpire  au  mufleien  l’efprlt  qu’il  ne  fauroit  noter  ; 
tel  le  deflinateur , aux  traits  & aux  formes  qui  pré' 
Tentent  le  corps  de  l’expreîlion , ajoute  les  teintes  fc 
le  clair-obfcur  qui  lui  donnent  l’efprit.  Ce  n’eft  qu’à 
l’aide  d’un  fentiment  délicat  qu’on  peut  faifir , d’après 
le  naturel , les  diverfes  nuances  de  chaleur  ou  de 
lividité  dans  la  couleur  ; de  légèreté  ou  de  vigueur 
dans  les  lumières , dans  les  ombres  , & la  finette  ou 
la  fierté  dans  les  touches  que  la  pafjion  occafionne. 

Le  même  principe  qui  poufte  les  efprits  dans  les 
mufcles , porte  suffi  dans  leurs  veines  un  plus  grand 
volume  de  lâng.  Toute  partie  qui  fouffre  une  pareille 
irritation  , en  devient  plus  colorée  ; par  la  raifon  du 
contraire , celle  d’où  le  fang  fe  retire  pour  fe  porter 
au  cœur  ea  devient  plus  livide. 

De  la  combinaifon  de  ces  deux  nuances , réfui  t» 
l’ame  de  l’expreflion.  S’agit-il  d’un  mouvement  de 
triftefle , où  le  fang  fe  concentre  au  fond  du  cœur  ï 
Une  lividité  générale  fe  répand  fur  la  phyflonomie  de 
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Dîdon  expirante  , ou  d’Artémife  buvant  lei  cendre» 
<le  Maufole.  Leurs  levres  font  dépouillées  de  leur  in- 
carnat,  leurs  joues  pâliffent,  leurs  yeux  feuls,  noyés  do 
pleurs,  fe  reflentent  de  cette  rougeur  qu’occafionne 
l’irritation  des  glandes  lachrymales.  La  nature  affaifleo 
parolt  dans  un  anéantiflement , dans  un  dérangement 
total.  La  couleur  f»  porte  où  elle  n’a  pas  coutume 
d’être  -,  elle  abandonne  les  parties  qu’elle  a coutume 
d’embellir. 

Dans  les  expreflions  violentes  , où  le  cceur  gonflé 
rétrécit  les  pafiages  du  fang,  & le  force  i féjourncr 
avec  plus  d’abondance  dans  les  endroits  où  il  fe  port» 
naturellement , une  chaleur  enflammée  domine  dans 
prefque  toutes  les  parties  & s’élève  jufques  dans  le 
blanc  des  yeux.  Telle  eft  la  fituation  d’Hercule  qui 
fe  brûle  fur  le  bûcher  , ou  d’Anrhée  qu’ Alcide  étouffe. 
Mais  tandis  que  les  parties  fupérieures  deviennent  plus 
fanguines  & que  les  inférieures  confervent  un  ton  de 
lividité  , celles  du  milieu  prennent  une  teinte  rous- 
sâtre  qui  tient  de  la  nuance  des  deux  autre* 

Une  paffion  forte  & qui  fe  fait  violence , telle 
que  celle  de  Mithridate  arrachant  le  fècret  de  Moni- 
me , retient-elle  le  fang  dans  le  cœur , & ne  lui  per- 
met-elle d’en  fortir  que  difficilement  ? Une  pâleur 
générale  fe  répand  fur  la  face  du  Prince  difïïmulé.  Il 
n’eft  coloré  que  par  les  teintes  verdâtres  d’une  bile 
extravarée  qui  , fe  mêlant  aux  tons  des  parties  arro- 
fces  d’une  petite  quantité  de  fang  , portent  dans  les 
yeux  une  pâleur  jaunâtre  qui  peint  énergiquement 
la  jaloufie  & la  terreur.  Le  Roi  de  Pont  a-t-il  pénétré 
le  fecrct  ? Il  change  de  vifage.  Le  trouble,  la  fureur, 
lo  défefpoir  l’ont  lùbitoment  couvert  des  teintes  lei 
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plus  enflammées.  La  pâleur  & la  lividité  ne  fiant 
répandues  qu'autour  de  les  yeux  & fur  fes  levres  : 
tel  eft  le  jeu  des  pallions  violentes. 

Dans  les  affeftions  douces , la  fraîcheur  des  teintes 
ne  fouffre  prefque  aucune  altération  -,  il  eft  même 
des  nuances  qui  en  deviennent  plus  éclatantes.  La 
pudeur  d’une  Veffale  colore  fes  joues  & fon  front  d’un 
vif  incarnat,  & fi  les  levres  paliffent , ce  n’eft  que 
jour  rendre  le  ton  général  plus  vermeil.  Le  dc-fir , 
l’efpérance  répandent  plus  de  vivacité  dans  les  yeux  i 
le  chryftal  de  la  lymphe  en  devient  plus  net , & le 
vifage  entier  fe  couvre  d’une  teinte  plus  animée.  Telles 
font  les  couleurs  qu’impriment  fucceflivement  fur  le 
front  de  Suzanne  , infultée  & calomniée  , les  divers 
mouvemens  qu’éprouve  fon  innocence. 

Par  ces  images , on  fent  avec  quelle  énergie  lea 
divers  modifications  du  colons  prêtent  l’efprit  & l’ame 
aux  payions.  Joignons  à ces  nuances  celles  du  clair- 
obfcur.  Ménageons  des  lumières  douces , des  ombres 
tendres  aux  expreliions  agréables;  répandons-y  des 
demi  - teintes  fuaves,  de  beaux  reflets,  & enrichiflons 
les  d’un  moelleux  convenable  à la'fituation  d’un  caur 
heureux,  d’un  efprir  fatisfait.  Renaud  & Armide,  Acis 
& Galathéc , Venus  & Adonis  leront  peints  darls  ce 
goût.  - 

Portons  au  contraire  la  vigueur  des  bruns  & le  pi- 
quant des  clairs  fur  cette  phylionomie  qui  préfente  le 
caraSère  de  la  férocité  & de  la  rage  ; telle  eft  la 
barbare  Médce  ; tel  eft  le  furieux  Ajax.  Que  des  lu- 
mières aiguës  pétillent  fur  les  convexités  de  leur  fr«cit; 
qu’une  malle  obfcure  couvre  l’enchâflemenr  de  leurs 
yeux  ; que  ces  ombres  fières  , contribuant  à faire  faillir 
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les  parties  de  leur  tête  , en  articulent  quarrément  les 
os  & en  prononcent  les  principaux  mufc’.es.  Ces  exa- 
gérations rationnées  retraceront  la  violence  des  carac- 
tères & les  convulfions  du  cœur  qui  en  eft  afteâé. 

Les  diverfes  nuances  de  couleurs  & de  lumières 
ont  elles  rapproché  l’expreflion  du  degré  d’excellence 
que  nous  ambitionnons  d’atteindre  ? Les  touches  vont 
l’y  conduire  avec  fuccès.  Portons-les  avec  enthou- 
fiafme  dans  cette  phyfionomie  fouffrante  de  Promcthée 
ou  de  Marfyas.  Ranimons  d’un  taâ  hardi , ferme , 
vigoureux , ces  formes  fièrement  prononcées.  Qu’un 
crayon  emouffé  écrafe  d’une  part  la  fanguine  dans 
ces  maffes  d’obfcur,  que  de  l’autre  il  porte  une  craie 
éblouiffante  fur  le  reluifant  des  convexités;  ou,  qu’un 
pinceau  nourri  de  couleur  lailTe  partout  des  traces  du 
feu  qui  l’anime  ; qu’un  ébauchoir  favament  téméraire 
creufc  avant  dans  l’argile , fouille  fous  les  membres 
ii'olés  dé  les  détache  habilement  du  fond. 

Mais  qu’une  touche  délicate  & précieufc  jette  un 
taâ  fin  & fpirituel  dans  le  caraâere  de  cette  jeune 
Aglaë;  que  ce  taô  ménagé  avec  intelligence  forme 
avec  précifion  & avec  goût  les  parties  qu’il  embellit; 
qu’il  foit  fondu  dans  la  pâte  du  crayon  & de  la  cou- 
leur, dans  l’argille  même  & qu’il  foit  partout  relatif 
au  c2raâere  de  l’objet  qui  le  reçoit  : hardi , large 
dans  les  maffes  de  cheveux,  dans  tous  les  ornemens 
de  la  coëffure  ; fin  & fpirituel  au  coin  des  yeux  ; 
relfenti , vigoureux  à l’endroit  du  nez  ; doux  & gra- 
cieufement  lâché  aux  coins  de  la  bouche,-  répandant 
partout  la  vérité  de  l’exprefiion  , les  richeffes  de  l’ar* 
& le  précieux  de  la  nature. 

11  eft  donc  cinq  moyens  cficntiels  qui  conconrenfr 
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à l’expreffion  d’une  tête  : i°.  Je  bel  enfemble;  a*.  te# 
divers  traits  que  la  paillon  imprime  fur  le  vifagej 
3°.  les  variétés  des  tons  qu’elle  y jette,-  40.  les  nuaim 
ces  de  lumières  & d’ombres  que  l’on  doit  y porter; 
50.  la  convenance  des  touches  dont  il  faut  l’afTaifonner. 
Ces  deux  derniers  moyens , ainfi  que  le  premier , dé- 
dommagent la  fculpture  des  reflources  du  coloris  qu’elle 
n’a  pas.  Le  Taillant  réel  des  objets,  la  fierté  des  tou- 
ches, qui  entrent  phyfiquement  dans  l’argile,  font 
les  équivalent  de  la  couleur  locale.  Leurs  effets  ne 
font  pas  moins  énergiques.  Eft-il  de  tableau  qui  pei- 
gna une  exprefiion  plus  vivement  que  le  marbre  d* 
Laocoon  ? 

Mais  an  travaillant  à l’exprefiion  , craignons  de  tom- 
ber dans  le  vice  des  grimaces  qui  ne  font  que  dea 
exagérations  maniérées.  On  affaiblirait  la  caraélère 
d’une  paflion , ft  l’on  adoucifloit  les  traits , les  tein- 
tes, les  touches  dans  les  endroits  où  les  mufcles  fonc 
en  contraflion  : là,  on  ne  rifque  rien  de  porter  d’une 
main  hardie  des  travaux  , des  effets  judicieufement 
relfentis;  il  faut  au  contraire  pafler  légèrement  les 
détails  & les  accidens  de  lumière , affeéler  même  de 
ne  pas  les  traiter  d’un  ftyle  auffi  prononcé , dans  les 
parties  qui  font  moins  intéreflées  à l’aélion.  De  cet 
adroit  ménagement  réfultent  l’énergie  fans  dureté , 
le  caraélère  fans  manière  8c  l’expreflion  fans  grimace. 
Tel  l’habile  déclamateur  , pour  donner  à fon  rôle  l’ame 
& le  fentiment,  jette  dans  fes  accens  & dans  fon  gefte 
les  nuances  convenables  à fa  fituation  & au  caraélère 
du  héros  qu’il  repréfente. 

De  ferieufes  réflexions  fur  les  belles  têtes  antique» 
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«le  Mîthridate  (*)  de  Sénèque , d’Alexandre  mourir r , 
de  Cléopâtre  , d’Arrie  , de  Niobé , &c.  ; quelques 
obfervatîons  fur  les  mouvemens  de  la  nature  , telle 
qu’on  la  rencontre  fortuitement  dans  la  fociété,  fe- 
ront, à cet  égard,  d’un  très-grand  fecours  pour  l’ar- 
tifte.  Qu’il  confulte  furtout  fon  miroir;  qu’il  étudie 
d’après  lui-même  quels  font  , dans  telles  Sr  telles  ex- 
preflions , les  mufcles les  traits,  les  teintes  & les 
-accidens  qui  caraôérifent  la  (ituation  de  l’ame.  Il  eft 
rare,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  ailleurs,  qu’un 
modèle  qui  n’eft  affeâé  d’aucun  fentiment  vrai , pré- 
fente celui  que  nous  reffentons  avec  autant  d’énergie 
que  nous  pouvons  l’exprimer  , quand  nous  fômmes 
notre  propre  modèle.  Puget  fit,  d’après  fes  jambes, 
celles  de  fon  Milon.  Plulieurs  habiles  artiftes  ont  eu 
recours  à de  pat^ils  expédient.  Enfin , être  couché  foi- 
même  , c’eft  U vrai  moyen  de  toucher  le  fpeâateur. 

Ne  négligeons  point  de  tracer  fur  des  tablettes  les 
divers  caraâères  que  la  nature  prérente  {lans  mille 
occafions.  Méfions-nous  de  notre  mémoire  trop  fou- 
vent  infidelle , & des  relfources  que  l’on  rencontre 
difficilement , lorfqu’on  en  aurait  le  plus  de  bsfoin. 
Il  faut  épier  les  circonftances  dont  nous  pouvons  re- 
tirer quelqu’utilrté  , les  faifir  quand  elles  fe  préfentent, 
& craindre  de  perdre,  par  une  négligence  irréparable, 
le  fruit  des  hafards  les  plus  heureux.. 

Tâchons  aufli  de  nous  pénétrer  du  fentiment  de  l’ex- 
preffion  qui  fait  l’objet  de  notre  étude,  fuit  en  nous 


<*)  L’Auteur  parle  vraisemblablement  de  la  belle  tète  antique 
qu’on  a cru  être  selle  de  Mithridate  . te  qui  eft  plutôt  une  tf*e  de 
lacchur^ 
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formant  l’image  des  chofes  abfentes , comme  fi  elle* 
étoient  préfentes  i nos  yeux , foit  en  nous  affeâant 
par  l’idée  vive  d’une  fituation  que  nous  avons  éprouvée, 
•m  dont  nous  avons  vu  d’autres  perfonnes  fipgulière-, 
ment  touchées.  N’oublions  jamais  que  tous  ces  mouve- 
mens  terribles  ou  agréables,  violons  ou  légers  , „ doi- 
vent être  naturels , & traités  relativement  à l’âge , 
à l’état,  au  fexe  & à la  dignité  du  perfonnage.  Ces 
nuances , que  l’art  varie  fuivant  la  nature  des  fitua<v 
tions  & le  caraâère  des  hommes  qui  s’y  trouvent, 
font  le  chef  - d’œuvre  du  difcernement , de  l’intelli- 
gence & du  goût.  Elles  ont  été  lobjet  de  l’attention 
& des  recherches  que  fe  font  propofées  les  Pouûin  , 
les  le  Sueur,  les  Lebrun,  les  Coypels,  les  Girardon, 
les  Puget,  les  Coÿfevox , les  Couftous,  &c.  Elles 
font  d’une  importance  extrême  poqg  arriver  au  degré 
d’excellence  où  les  grands  maîtres  ont  porté  la  fcience 
de  l’exprelïïon. 

Nu  A if  c es  des  passions.  Je  vais  donner 
îci  une  idée  de  quelques  paffions  principales  ; je  les 
difpoferai  par  nuances , & je  i'uivrai  l’ordre  que  leur 
indique  la  nature.  Je  crois  avoir  le  premier  établi  ces 
nuances  dans  les^  Réflexions  fur  la  peinture , que  j’ai 
publiées  à la  fuite  du  poème  de  l’Art  de  peindre.  Je 
ne  ferai  que  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  alors , & ce 
que  le  public  m’a  paru  recevoir  avec  quelqu’indul- 
gence. 

Lebrun  a ébauché  ce  fujet;  j’ai  emprunté  de  ce 
peintre  célèbre  ce  que  j’ai  joint  à mes  propres  idées. 

Les  malheurs  ou  la  pitié  font  ordinairement  la  caufe 
de  la  triftelfe. 
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L’cngourdiffement  & Fanéantiffement  de  l’efprlt 
en  l'ont  les  fuites  intérieures. 

L’affaiffement  & le  dépériffement  du  corpe  font  f(M 
accidens  viftble». 

La  peine  d’efprit  efl  une  première  nuance. 

On  peut  ranger  ainû  les  autres  : 

Inquiétude. 

Regrets. 

•*  Chagrin. 

Déplaifance. 

Langueur. 

Abbattement. 

Accablement. 

Abandon  général. 

Ai  humum,  mttrore  gravi,  deiuelt  & angtit 
Mot.  de  aru  poïtied. 

\ 

0 

La  peine  d’efprit  rend  le  teint  moins  coloré,  les  yeux 
moins  brillans  & moins  aôifs;  la  maigreur  fuccéde 
à l’embonpoint;  la  couleur  jaune  & livide  s’empare 
de  toute  l’habitude  du  corps  ; les  yeux  s’éteignent , 
la  foiblefle  fait  qu’on  fe  foutient  à peine , la  tête 
relie  penchée  vers  la  terre  ; les  bras  , qui  relient 
pendant , fe  rapprochent  pour  que  les  mains  fe  joi- 
gnent; la  défaillance,  effet  de  l’abandon,  laiffe  tomber 
au  hazard  le  corps,  qui,  par  accablement  enfin,  refie 
à terre  étendu , fans  mouvement , dans  l’attitude  que 
le  poids  a dû  preferire  à fa.chûte. 

Quant  aux  traits  du  vifage  , les  fourcils  s’élèvent  * 
par  la  pointe  qui  les  rapproche  ; les  yeux , prefque 
fermés , fe  fixent  vers  la  terre  ; les  paupières  abbatu&s 
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font  enflées,  le  tour  des  yeux  efl  livide  & enfoncé , 
les  narines  s’abbatrènt  vers  la  bouche  , & la  bouche 
elle-même  entr’cuvette , baille  fes  coins  vers  le  bas  du 
menton;  les  lèvres  font  d autant  plus  piles,  que  cette 
palïion  approche  plus  de  fun  période.  Dans  la  nuance 
des  regrets  feulement,  les  yeux  fe  portent  par  interval- 
les vers  le  ciel,  & les  paupières  rouges  s’inondent  de 
larmes  qui  fillonnent  le  vifage. 

Le  bien-être  du  corps  & le  contentement  de  l’elV 
prit  produifenr  ordinairement  la  joie. 

L’épanouiflemenr  de  l’ame  l’accompagne: 

Les  fuites  en  font  la  vivacité  de  l’efprit  & l’em- 
bellifTement  du  corps. 

Divilbns  cette  partie  en  nuances  : 

Satisfa&ion. 

Sourire.  .■> 

Gaieté. 

Démon  ftrarions , comme  geftes,  chants  & danfes. 

Rire  qui  va  jufqu’à  la  convulfion. 

Eclats. 

Pleurs. 

Embraffemens. 

Tranfports  approchans  de  la  folie  & reffemblana 
à J’ivrdTe, 

Les  mouvemens  du  corps  étant , comme  je  viens 
de  le  dire  , des  geftes  indéterminés , des  danfes,  &c. , 
on  peut  en  varier  l’expreflion  à l’infini.  La  nuance 
du  rire  involontaire  a fon  exprefüon  particulière,  fur- 
tout  lorfqu’il  devient  en  quelque  forte  convulfif:  le« 
veines  s’enflent,  les  mains  s’élèvent  premièrement  en 
l’air  en  fermant  les  poings,  puis  elles  fe  portent  fur 
les  côtés,  en  s’appuyant  fur  les  hanches  ; les  pieds 
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prennent  une  pofition  ferme , pour  réfiftcr  mieux  i 
l’ébranlement  des  mufeles.  La  tête  haute  fe  penche 
en  arrière;  la  poitrine  s’élève-,  enfin,  fi  le  rire  con- 
tinue, il  approche  de  la  douleur. 

Pour  l'exprefiion  des  traits  du  vifage  , il  faut  en 
diftinguer  plufieurs. 

Dans  la  (atisfaélion,  le  front  eft  ferein;  le  fourciî , 
fans  mouvement,  refie  élevé  par  le  milieu;  l’ail  net 
& médiocrement  ouvert,  laifle  voir  une  prunelle  vive 
& éclatante  ; les  narines  font  tant  foit  peu  ouvertes  ; 
le  teint  vif,  les  joues  colorées  & les  lèvres  vermeil- 
les : la  bouche  s’élève  tant  foit  peu  vers  les  coins , 
& c’eft  ainfi  que  commence  le  fourire. 

Pans  les  nuances  plus  fortes,  la  plupart  de  ces  ex- 
preffions  s’accroiffent.  Enfin,  dans  le  rire  & les  éclats, 
les  fourcils  font  elevés  du  côté  des  tempes,  & s’ab- 
baiflent  du  côté  du  nea;  les  yeux,  prefqiie  fermés, 
fe  relèvent  un  peu  par  les  coins , du  même  fens  que 
les  fourcils  ; la  bouche  , qui  laifle  voir  les  dents , 
a’entr’ouvre  en  retirant  les  coins  & en  les  élevant  en 
haut;  il  s’enfuit  de  là  que  les  joues  fe  pliffent,  s’en- 
flent , & furmpntent  les  yeux  ; enfin  les  narines  a’ou- 
rrent  ; les  larmes,  par  cette  contraction  générale , ren- 
dent les  paupières  humides  , 8c  le  vifage  animé  fe 
colore. 

Parcourons  de  même  les  nuances  que  fait  éprouver 
à l’ame  & au  corps  le  mal  corporel  en  différens  dé- 
grés. 

La  fcnfibilité  eft,  je  crois,  la  première.  Après  elle, 
viennent  : 

La  fouffrance. 

La  douleur. 
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Les  élancemsn*. 

Les  déchiremens. 

Les  tourment. 

Les  angoifle*. 

Le  défefpoir. 

Les  fignes  extérieurs  de  ces  affeâîons  font  des  crif. 
pations  dans  les  nerfs , des  tremblemens , des  agita- 
tions, des  pleurs,  des  étouffement  , des  lainentaticns, 
des  cris,  des  grinccmens  de  dentt.  Les  mains  ferrent 
violemment  ce  qu’elles  rencontrent  ; les  yeux  arron- 
dis fe  ferment  & s’ouvrent  avec  excès  , fe  fixent 
avec  immobilité  -,  la  pâleur  fe  répand  fur  le  vifage; 
le  nez  fe  contraâe  & remonte;  la  bouche  s’ouvre, 
tandis  que  les  dents  fe  reflerrent  ; les  convoitions  , 
l’évanouiflement,  & quelquefois  la  mort  en  font  les 
fuites. 

L’ame  , dans  les  fouffrances  extrêmes  , paroît  éprou» 
ver  un  mowvement  de  contra&ion  : elle  fe  retire , 
pour  ainti  dire  , & tous  les  efprits  fe  concentrent. 
Les  efforts  qu’elle  fait  produifent  l’égarement  & le 
délire  : enfin  l’abbattement  & la  perte  de  la  raifon 
font  naître  une  efpèce  d’infenfibilité. 

Il  eft  une  autre  forte  de  mouvemens  qu’occafionne 
le  plus  ordinairement  la  parelfe  & la  foiblefe,  tant  du 
corps  que  de  l’efprit. 

C’eft  de-là  que  naiflent  : 

L’irrélblution. 

La  timidité. 

Le  faififlement. 

La  crainte.  , 

La  peur. 

La  fuite. 
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La  frayeur. 

La  terreur. 

L’épouvanta. 

Le*  effets  intérieurs  de  cette  faffion  font  l’avi- 
liffement  de  l’ame  , fa  honte  & l’égarement  de  l’ef- 
prit. 

Le*  effet*  extérieurs  fourniflent  des  contraires  dan» 
les  gcftes , des  oppofîtions  dans  les  membres , & ime 
variété  d’attitudes  infinies  , foit  dans  l’adion  , foit  dans 
l’immobilité. 

Pour  le  vifage , voici  ce  que  Lebrun  a fort  bie* 
remarqué. 

Dans  la  frayeur,  le  fourcil  s’élève  par  le  milieu; 
les  mufcles  qui  occafionnent  ce  mouvement , font 
fort  apparens  ; ils  s’enflent , fe  preflent  & s’abbaiflent 
fur  le  nez,  qui  paroît  retiré  en  haut,  ainfi  que  le* 
narines  : les  yeux  font  très-ouverts;  la  paupière  fu- 
périeure  efl  cachée  fous  le  fourcil  ; le  blanc  de  l’œil 
eft  environné  de  rouge,  la  prunelle  , égarée  du  poin* 
de  vue  commun , eft  fituée  vers  le  bas  de  l’œil  ; le* 
mufcles  des  joues  font  extrêmement  marqués,  & for- 
ment une  pointe  de  chaque  côté  des  narines;  la  bou- 
che eft  ouverte  ; les  mufcles  & les  veines  font  en 
général  fort  Ifenfibles  ; les  cheveux  fe  hériflent  ; la 
couleur  du  vifage  eft  pâle  & livide,  furtout  celle  du 
nez,  des  lèvres,  des  oreilles  & du  tour  des  yeux. 

L’oppofition  naturelle  de  ces  mouvemens  fe  trouva 
dans  ceux  qui  naifTent  de  la  force  de  l’ame , de  celle 
du  corps,  & que  l’exemple,  l’amour-propre  & l’or- 
gueil fortifient. 

Force. 

Courage»  . . 
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Fermeté. 

Réfolutlon. 

Hardieffe. 

Intrépidité. 

Audace. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  mouvrmfens  nuancés , 
font  la  fécurité  , la  fatûfaâion,  la  généroüté.  Les 
effets  extérieurs , quelquefois  aflea  lemblables , dans 
l’aâion,  à ceux  de  la  colère,  n’en  ont  cependant  pas 
les  mouvement  convnlfifs  & défagréables , parce  que 
l’ame  conferve  fon  affiette.  Une  forte  tenfion  dans 
les  nerfs,  une  attitude  ferme  dans  l’équilibre  & la 
pondération  , fans  abandonnement  ; une  contenance 
impérieufe , la  tête  élevée,  le  regard  ferme,  la  poi- 
trine haute , le  corps  développé  , caraftérifent , dans 
des  degrés  plus  ou  moins  marqués , les  nuances  que 
je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit  : il  met  les  efprits  en  mouve- 
ment , il  répand  une  fatisfaftion  intérieure  qui  rend 
les  traits  impofans,  & qui  donne  à tout  le  corps  un 
caractère  intéreffant  & animé  au-dèlfus  de  l’habitude 
ordinaire. 

On  peut  regarder  la  contradiôion  , la  privation  , la 
douleur  occafionnée  par  une  caufc  connue,  la  ja- 
' loufie , l’envie  & la  cupidité,  comme  les  fources  qui 
produifent  l’averfion  depnis  fa  première  nuance  jufqu’l 
fes  excès.  • > . , . 

1 On  en  peut  établir  ainfi  les  paffages  : 

Eloignement. 

Dégoût. 

Dédain. 

■ 

Mépris. 

Raillerie. 
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RttïlleKé. 

Antipathie. 

Haine. 

Indignation. 

Menace. 

Infulte. 

Colère. 

Emportement. 

Vengeance. 

Fureur. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  nuances  font  princi- 
palement le  réfroidiffement  de  l’ame , l’irritation  de 
l’efprit  & fon  aveuglement;  enfuite  l’aviliflement  8c 
l’oubli  de  foi-même;  enfin  le  crime  que  fuivent  le 
repentir,  les  remords  & les  furies  vengereffes.  * 

Les  exprefllons  extérieures  de  ces  nuances  font  très- 
différentes  , très-varices.  Cependant,  jufqu’à  l’indi- 
gnation , les  geftes  font  peu  caraâérifés.  Le  corps 
n’éprouve  que  des  mouvemens  peu  fenfibles  s’ils  ne 
font  décidés  par  les  circonftances , & ces  circonf- 
tances  font  tellement  indéterminées , qu’on  ne  peut 
les  fixer. 

Le  corps  entier,  dans  les  dernières  nuances,  contri- 
bue à fervir  là  paffion.  Ainfi,  lorfque  l’indignation 
produit  les  menaces  , l’aélion  eft  déterminée  à s’ap- 
procher de  celui  qui  en  eft  l’objet  : le  corps  s’avance  , 
ainfi  que  la  tête  qui  s’élève  vers  celle  de  l’ennemi 
i qui  l’on  annonce  fon  reffentiment;  les  bras  le  diri- 
gent, l’un  après  l’autre,  vers  le  même  point;  le» 
mains  fe  ferment,  fi  elles  ne  font  point  armées;  le 
tifage  fe  caraûérife  par  une  cont.aélion  de»  traits, 
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comme  dans  la  colère  ; le  relie  des  nuances  eft  tout 
a&ion. 

Je  rifquerois  de  palier  les  bornes  que  je  me  fuî* 
prefcrites,  & de  faire  un  ouvrage  entier,  fi  je  m’aban- 
donnois  à tout  ce  que  préfente  cet  objet  intéreflant. 
Ce  feroit  fans  doute  ici  la  place  d’entreprendre  , pour 
dédommager  des  traits  affligeans  que  je  viens  d’ébau- 
cher , quelques  efquilfes  d’une  palTion  non  moins  vio- 
lente que  les  autres  ; mais  dont  les  couleurs  font 
regardees  comme  plus  agréables,  & les  excès  même, 
comme  moins  effrayans. 

Je  pourrois  parcourir  la  timidité,  l’embarras,  l’agi- 
tation, la  langueur  , l’admiration , le  defir,  l’ardeur, 
l’empreflement , 1,’impatience  , l’éclat  du  coloris,  un 
certain  fremiflement , la  palpitation,  l’aûion  des  yeux, 
tantôt  enflammés  , tantôt  humides,  le  trouble,  les 
tranfports  -,  & l’on  reconnoîtroit  l’amour. 

On  reconnoîtroit  aufli  ces  grâces  dont  j’ai  déjà 
parlé  ( voyc\  l'article  Grâces  ) : ces  grâces  qui  fe 
rejoignent  ici  naturellement  à l’expreffion  & aux 
paffions.  Mais  lorfqu’il  s’agiroit  de  fuivre  plus  avant 
cette  route  féduifante,  la  nature  elle-même  m’appwn- 
droit , en  fe  couvrant  du  voile  du  myftère , que  la 
réferve  doit  être  aux  arts,  ce  que  la  pudeur  efl:  à 
l’amour.  ( Article  de  M-  J^atelzt.  ) 

Pratique  des  artijles  Grecs  dans  la  repréfentatioTA 
des  Passions 

La  beauté  étoit  le  premier  objet  de  l’art  antique  ç- 
l’expreflion  lui  étoit  fubordonnée.  Cependant  les  artiftes 
ne  fembloient  pas  facrifîer  la  fécondé  partie  à la  pre-^ 
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fcière  ; mai*  ils  évïtoient  de  fuppofer  leurs  figures  dans 
des  fituations  où  les  mouvemens  de  l’arae  euffent  éré 
trop  nuifibles  à la  beauté  des  traits.  Ceux  des  arriftes 
modernes  qui  font  nés  avec  une  ame  douce  & calme, 
ont  le  plus  approché  des  anciens  dans  cette  partie  de 
l’art.  Si  les  circonftances  dans  lefquelles  a vécu  Ra- 
phaël ne  lui  ont  pas  permis  d’égaler  en  tout  l’auteur 
de  l’Apollon  du  Belvedere  , on  peut  dire  cependant 
que  l’ame  de  l’artifte  d’Urbin  , avoir  de  grandes  con- 
formités avec  celle  du  ftatuaire  Grec.  • 

Les  anciens  dans  la  manière  dont  ils  exprimoîent 
les  pallions , avoicnt  une  autre  vue  que  celle  de  mé- 
nager la  beauté.  Ils  auroient  craint  de  choquer  la  dé- 
cence, en  ne  donnant  pas  à leurs  figures  une  aélion 
calme  & tranquille.  Ils  prêtoient  bien  à certaines 
figures  cet  air  de  légèreté  par  lequel  elles  fembloient 
moins  marcher  fur  la  terre,  que  planer  dans  le» 
deux;  mais  ils  ne  leur  auroient  pas  donné  cette  mar- 
che précipitée  qui  fuppofe  un  effort , qui  détruit  la 
noblefle  extérieure  , & qu’ils  regatdoient  comme 
immodefte  & ruftique.  L’exemple  de  la  figure  d’Ata- 
lante  n’efi:  pas  contraire  à ce  principe  : elle  court 
avec  la  légèreté  du  vol , & fans  que  la  rapidité  de 
fon  mouvement  paroiffe  la  pouvoir  fatiguer  ; fa  beauté 
n’eft  point  altérée , parce  qu’elle  ne  fait  pas  d’efforts. 
Enfin  les  anciens  ne  donnoient  de  mouvemens  forcés 
qu’à  des  efclavea. 

Winckelmann  , qui  nous  fournit  cet  article  , remar- 
que qu’ils  obfervoient  cet  extérieur  jufqucs  dans  leurs 
figures  danfitntes.  On  trouvera  dans  les  antiquités 
d’Herculanum  des  exemples  qui  confirment  l’opinion 
de  l’ingénieux  antiquaire.  Il  penfe  même  que  les  mou- 
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vemens  de  l’art  eurent  de  l’influence  fur  le  maintien 
des  danfcufes  , qu’elles  cherchèrent  à imiter  les  gra-, 
ces  décentes  dont  ils  leur  oftroient  le  modèle  , & 
qu’elles  s’impoferenr  une  bier.ieance  qü’ils  avoient 
confacrée.  Les  figures  des  Bacchantes  étoient  feules 
exceptées  de  cette  loi.  On  peut  remarquef  que  les. 
danfeufes  étoient  drapées  de  robes  amples  & longues, 
mais  légères.  Une  ftatue  de  danfeufe,  placée  au  deflus 
de  l’entrée  du  palais  CarafTa-C'.olcbrano  , à Naples , a 
la  tête  couçonnéc  de  fleurs  & de  la  plus  fublime  beauté. 
D’autres  de  ces  ftatues  ne  femblent  point  avoir  des 
têres  idéales  ; ce  font  peut-être  de*  portraits  de  dan- 
feufes  célcbies;  car  on  fait  qu’on  leur  élevoit  des  fta- 
tues. Une  épigramme  de  l’an  hologie  nous  apprend 
qu’une  danfcufc  eut  une  ftatue  d’or  à Ilyfance. 

I.e  calme  eft  religieufement  obfervé  dans  la  repré- 
fentation  des  Dieux  & même  des  Dieux  fubalternes. 
Jupiter  n’a  pas  befoin  de  colère  pour  ébranler  l’Olym- 
pe ; il  ftitfn  de  l’agi  arîon  de  fes  cheveux  & d’un 
mouvement  de  fes  fourcils, 

. Winchelmann  croit  avoir  découvert  que,  par  ces 
même*  dçes  de  bienféance  , les  anciens  ne  repréfen- 
toient  aucune  divinisé  d’un  âge  fait  & grave  avec 
les  jambes  croises.  On  fait  que  cette  pofition  auroic 
é'é  regardée  comine  indécente  même  dans  la  perfonne 
d’un  Orateur.  Il  eft  vrai  que  , dans  quelques  ftatues , 
Apollon  &.  Bacchus  font  dans  cette  attitude  ; mats 
e’eft  pour  exprimer  la  vive  jeunette  dans  le  premier, 
la  douce  mollette  dans  le  i'econd.  Elle  convient  n 
Apollon  Paft’eur , & c’eft  ainfi  qu’il  eft  repréfenté 
dans  une  ftatue  de  marbre  de  la  Villa-Borghefe  , 8c 
dans  une  de  bronze  de  la  Villa-Albani.  La  même 
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^»ofition  eft  donnée  à Mercure  dans  une  feule  ftatue, 
qui  eft  dans  la  galerie  du  Grand-Duc  de  Florence. 
Il  femble  qu’elle  ait  été  particulièrement  affeélée  à 
Paris  , peut-être  pour  défigner  fa  profeffion  paftorale, 
peut  - être  aufli  pour  marquer  fon  caraflère  de  mol- 
lefle.  On  ne  la  voit  jamais  aux  Déefles  dont  l’antiquité 
eft  bien  prouvée  , mais  on  la  retrouve  quelquefois 
dans  les  Nymphes. 

Les  anciens  fe  permettoient  de  donner  cette  pofttion 
aux  perfonnes  affligées  qui  négligent  leur  maintien  : 
ils  la  donnoient  aufli  aux  dieux  champêtres  , tels  que 
les  Faunes,  pour  indiquer  leur  cara&ère  fimple  & 
ruftique. 

Les  anciens  repréfentoient  , dans  les  jjerfonnagcs 
héroïques , les  pallions  réprimées  par  le  courage  8c  la 
fagcfie.  Quand  on  ne  connoîtroit  de  toute  l’antiquité 
que  les  apophtegmes  de  Plutarque,  on  devroit  favoir 
que  c’eft  un  contre-fens  de  repréfenter  les  anciens  fe 
livrant  à la  fougue  & aux  défordres  des  imprefflons 
de  l’ame  , même  dans  les  crifes  les  plus  violentes  de 
la  nature.  Xénophon  continuant  fon  facrifice  lorf'qu’il 
vient  d’apprendre  la  mort  de  fon  fils,  dpit-il  être  re- 
préfenté  dans  l’abandon  de  la  douleur.  Quand  un 
homme  grave,  mais  fouffrant,  ne  pouvoit  réfifter  au 
choc  des  afïeâions  violentes,  il  fe  couvroit  le  vifage. 

U auroit  cru  manquer  à la  décence  & à lui-même  en 
montrant  fon  front  dégradé  par  la  douleur.  C’eft  peut- 
être  cette  décence  que  Timanthe  voulut  obferver , 
en  couvrant  d’un  voile  la  tête  d’Agamemnon. 

Ces  régies  de  bienféance,  vraifemblablement  intro- 
duites par  la  philofophie,  ne  paroifTent  pas  avoir  été 
connues  du  temps  d’Homère.  Cependant  Winckelmann 
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femble  croire  que  les  artiftes  s’aftreignoient  à lés  oî>-' 
lêrver  même  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  fe 
rapportolent  à ces  temps  anciens  où  des  loix  de  con- 
vention ne  contrarioient  pas  encore  les  loix  de  la 
nature.  C’eft  que  l’artifte,  obligé  de  faire  un  choix 
entre  les  plus  belles  formes  , fe  trouve  réduit  à un 
certain  dégrc  d’expreffion , pour  ne  pas  dégrader , par 
la  peinture  des  affrétions  violentes  , les  beautés  de  la 
configuration.  Il  donne,  pour  exemples  favorables  à 
fon  principe , deux  célébrés  monumens  de  l’antiquité  y 
dont  l’un  offre  l’image  de  la  plus  grande  terreur,  & 
l’autre,  de  la  plus  grande  fouffrance;  la  Niobé  8c  le 
Laocoon.  : 

Les  fille#  de  Niobé  font  repréfentéds  dans  cet  en- 
gourdiffement  des  fens  qui  ravit  à l’ame  jufqu’à  la 
faculté  de  pcnl’er , & que  caufe  la  préfence  d’une 
mort  inévitable.  La  mère  touche  à ce  moment  où  la 
. fable  fuppofe  qu’elle  fut  changée  en  pierre,  c’eft-à- 
dire  au  moment  où  elle  fut  frappée  de  cette  fltipeur 
qui  reffemblc  à la  privatiort  du  fentiment.  Cette 
fuppreflton  de  fentiment  & de  penfée  altère  peu  les 
traits  de  la  phyfionomie , & permettoit  à l’artiffe 
d’imprimer  à fon  monument  le  caraflère  de  la  plus 
liaute  beauté. 

r>  Laocoon  eft  l’image  de  la  plus  grande  douleur 
7>  qui  puiffe  agir  fur  les  mufcles , les  nerfs  & les  veines. 
j)  Le  fang  en  cffervefcence  par  la  morfure  des  ferpens 
» fe  porte  avec  rapidité  aux  vifeeres,  & toutes  les 
» parties  du  corps  en  contention  expriment  les  plus 
>i  cruelles  fouffrancesv  artifice  par  lequel  le  ftatuaire 
» a mis  en  jeu  tous  les  refforts  de  la  nature , & a fait 
fp  sonnoître  toute  l’étendue  de  fon  fayoir.  Mais  darfe 
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b la  convulfion  de  ces  affreux  tourmens,  vous  voyez 
» paraître  l’ame  ferme  d’un  grand  homme  qui  lutte 
» contre  fes  maux , & qui  veut  réprimer  l’excès  de 
» la  douleur  ».  . • 

0 Cette  obfervation  de  l’antiquaire  nous  femble  de  la 
plus  grande  jufteffe,  & nous  l’avions  faite  avant  d’avou: 

* lu  fon  ouvrage. 

Il  remarque  aufli  que  les  poëtes  repréfentent  Phi-, 
lodete  fail'ant  retentir  Lemnos  de  cris  & de  fanglots* 
mais  que  les  artiftes  nous  l’offrent  dans  l’état  d’une 
douleur  concentrée , tel  qu’on  le  voit  dans  les  mar- 
bres & fur  les  pierres  gravées.  • 

Le  célèbre  peintre  Timomaque  n’avoit  pas  repréi 
fenté  Ajax  au  moment  de  fes  fureurs,  Jorfqu’il  égorge 
un  bélier  qu’il  prend  pour  le  chef  des  Grecs  : mais 
il  avoit  choifi  l’inffant  oïl  le  héros , dans  ce  tranquilla 
défel'poir  qui  rcflemble  à l’apathie , réfléchit  fur  (on 
e'rreur.  C’eft  encore  ainfi  qu’il  eft  figuré  fur  la  table 
iliaque  au  Capitole,  & fur  plufieurs  pierres  gravées* 

Une  feule  pâte  antique  le  repréfente  tuant  un  bélier. 

Il  ne  faut  cependant  pas , avec  Winckelmann , 
applaudir  aux  anciens,  lorfque , par  un  defir  exceflif 
déménager  la  beauté,  ils  ont  altéré  la  vérité,  comme 
lorfqu’ils  ont  reprélenté  la  décrépite  Hécube  à peine 
fur  le  retour  de  l’âge,  & que,  dans  d’autres  ouvrages 
ils  ont  fait  les  mères  aufli  jeunes  que  les  filles  : mais 
on  leur  applaudira  d’avoir  banni  des  monumens  publics 
les  expreflions  grimaça.ntes. 

On  ne  louera  point  le  Guide  de  ce  que  , dans  le 
maffacre  des  Innocens , il  s’eft  permis  à peine  d’altérej 
la  férénité  fur  le  front  de  leurs  mères  : mais  on  blâ- 
mera les  artiftes  qui  ont  repréfenté  ces  femmes  infor- 
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tunées  nom  moins  hideufes , non  moins  furieufes , 
non  moins  enragées , que  les  bourreaux  de  leurs 
enfans. 

Le  principe  des  anciens  étoit  de  repréfenter  beaucoup 
avec  peu  , comme  celui  d’un  grand  nombre  de  mo-  * 
dernes  femble  avoir  été  de  repréfenter  peu  avec  beau- 
coup, & de  fe  jetter,  par  conféquent,  dans  l’exagé- 
ration. Winckelmann  compare  leurs  efforts  avec  ceux 
des  comiques  qui  , fur  les  vafles  théâtres  de  l’anti-' 
quité  , exagéroient  les  geftes  & outroient  la  vérité 
pour  être  remarqués  des  fpeftateurs  aflis  aux  derniers 
rangs.  L’exprefTion  que  les  modernes  donnent  à leur» 
figures  eft,  continue-t-il,  celle  que  les  anciens  don- 
noient  à leurs  mafques,  qui  dévoient  produire  leur 
effet  dans  un  grand  éloignement.  ( L.  ) 


Fin  du  Tome  troifiimt. 
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